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II  pr£face. 

La  seconde  est  consacree  k  la  description  et  k  Tex- 
plication  des  phenomenes  meteorologiques. 

Dans  la  troisieme,  je  considere  Tatmosphere ,  non 
plus  comme  une  masse  gazeuse  inerte,  subissant 
rinfluence  des  forces  fatales  et  servant  de  vehicule  k 
d'autres  corps  egalement  inertes,  mais  comme  un  des 
trois  grands  theätres  sur  lesquels  se  joue  le  drame 
etemel  de  la  Vie  et  de  la  Mort.  Ici  les  aoteurs  s'ap- 
pellent  les  Oiseaux  et  les  Insectes.  Je  place  sous  les 
yeux  du  lecteur  les  types  les  plus  remarquables  de 
cette  troupe  ailee,  et  j'essaie  de  le  faire  assister  aux 
scenes  les  plus  curieuses  du  drame. 

Je  suis  Sans  inquietude  pour  le  succes  de  cette 
demifere  partie,  oü  Tauteur  est,  pour  ainsi  dire,  porte 
par  son  sujet,  et  oü  le  crayon  et  le  burin  d'artistes 
habiles  suppleent  largement  k  Tinsuffisance  de  sa 
plume.  Mais  l'accueil  qui  attend  les  deux  premieres 
parties  ne  m'inspire  pas  tout  k  fait  la  meme  confiance. 
Je  ne  me  dissimule  pas  que  les  considerations  un  peu 
abstraites  qui  remplissent  certains  chapitres  pourront 
inspirer  d'abord  quelque  effroi  aux  esprits  non  encore 
familiarises  avec  ce  genre  d'etudes.  Je  conserve  nean- 
moins  Tespoir  que  le  lecteur  ne  se  laissera  pas  dominer 
par  cette  premiere  impression.  II  se  souviendra  que, 
Selon  la  comparaison  d'un  philosophe  oriental,  la 
Science  est  un  fruit  dont  l'ecorce  est  amere,  mais 
dont  la  chair  est  succulente  et  savoureuse. 
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CHAPITRE    I 


LES  GAZ 


Lorsque  nous  examinons  ce  qui  se  passe  dans  Tunivers  physique 
et  que  nous  cherchons  ä  nous  en  rendre  compte ,  nous  y  voyons 
tout  d'abord  deux  choses  :  de  la  roatiere  et  du  mouvement.  Puis  la 
notion  du  mouvement  fait  naitre  aussitot  dans  notre  esprit  celle 
des  forces  qui  le  produisent.  Ces  forces  sont-elles  exterieures  ou 
inhärentes  i  la  matiere?  C^est  la  une  question  purement  speculative 
dont  la  discussion  serait  ici  hors  de  propos. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Tesprit  ne  saurait  admettre  une 
force  agissant  en  dehors  de  la  matiere^  non  plus  que  la  matiere 
se  mouvant  ou  se  modifiant  sans  Tintervention  d'une  force; 
je  ne  pense  pas,  soit  dit  en  passant,  qu'il  y  ait  de  meillem* 
argument  ä  opposer  aux  metaphysiciens  qui  s'arausent  ä  d^mon- 
trer  que  la  matiere  n'existe  pas,  ou  du  moins  qu'il  se  pourrait 
bien  qu'elle  n'existät  pas. 

Les  physiciens,  qui  goütent  peu  ces  subtilit^s  idöaüstes,  incli- 
nent  aujourd'hui  fortement  ä  croire,  au  contraire,  que,  tout  bien 
compte,  c'est  plutöt  le  vide  qui  n'existe  point ;  et  cela,  par  cette 
raison  tr^s-plausible,  que  ce  qu'on  a  consid^rä  longtemps  comme 
le  Tide  est  le  theätre  de  certains  phenomenes,  lesquels  n'auraient 
point  lieu  si  les  causes  qui  les  determinent  ne  trouvaient  \k  aussi 
un  quelque  chose  sur  quoi  exercer  leur  action.  Gar,  s'il  est  vrai 
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que  tout  effet  implique  une  cause  ^  que  toute  action  impliquc  un 
agent^  il  n*est  pas  moins  Evident  qii'une  cause  ne  saurait  agir 
sur  le  neant;  sans  quoi  son  action  serait  comme  non  Avenue  ^  son 
effet  serait  nul;  et  un  agent  qui  n'agit  sur  rien,  une  cause  qui 
n'a  pas  d'effet^  ne  se  conQoivent  pas  plus  ais^ment  qu'un  effet 
sans  cause.  Or^  je  le  repite^  tous  les  ph^nom^nes  particuliers  dont 
la  physique,  la  chimie,  Tastronomie,  la  g^ologie,  la  physiologie 
poursuivent  l'etude,  peuvent  se  ramener  k  un  seul  phenomene 
gen^ral :  de  la  mati^re  en  mouvement. 

Dans  rinfiniment  grand,  c'est  le  mouvement  des  astres  parcou- 
rant  au  sein  de  l'espace  leurs  orbites  immenses.  Dans  Tinfiniment 
petit,  c'est  le  mouvement  des  atomes  heterogenes  faisant  et  defai- 
sant,  en  vertu  de  leurs  attractions  et  de  leurs  röpulsions  mutuelles, 
d'innombrables  composes;  c'estle  mouvement  des  molecules  homo- 
genes, subissant,  sous  Tinfluence  des  forces  qui  les  gouvernent, 
les  modifications  par  lesquelles  se  manifestent  les  proprietes  g^ne- 
rales  des  corps.  Chez  les  etres  vivants,  c'est  le  mouvement  de^ 
organes  remplissant  les  fonctions  complexes  dont  Tensemble  con- 
stitue  la  vie.  Mais  aucun  de  ces  mouvements,  de  ces  phenomenes, 
ne  s'accomplit  au  hasard ;  tous  sont  ^galement  soumis  a  des  lois 
immuables,  eternelles,  dont  la  majestueuse  simplicite  devient  plus 
evidente  i  mesure  que  la  science  penetre  plus  profondement  dans 
les  arcanes  de  la  nature,  mais  que  le  genie  des  philosophes  ancieus 
n'avait  point  meconnues.  a  Les  nombres,  disait  Pythagore,  gou- 
G  vernent  le  monde.  »  Gelte  formule  exprime  une  vörite  qui  est  ä 
la  fois  la  base  et  le  couronnement  de  la  philosophie  naturelle. 
Empedocle  (d'Agrigente)  affirmaitle  mouvement  universel;  fipicure 
et  plusieurs  autres  philosophes  avaient  entrevu  la  Constitution  ato- 
mique  et  la  divisibilite  infinie  de  la  matiere,  Taptitude  de  la 
plupart  des  corps  ä  passer  de  Tetat  d'agregation  et  de  coagulation 
k  retat  de  fluides  plus  ou  moins  mobiles  ou  subtils,  et  reciproque- 
ment.  La  volatilisation  et  la  condensation  alternatives  d  un  grand 
nombre  de  corps  i  la  surface  de  la  terre  semblent  assez  clairement 
indiquees  dans  les  vers  suivants  de  Lucr^ce,  le  disciple  enthousiasle 
et  Teloquent  interprete  d'fipicure  : 

Semper  enim  quodcumque  fluit  de  rebus,  id  omne 
Aeria  in  magnum  fertur  mare :  qui  nisi  contra 
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agit  seul.  Cela  pos^,  tandis  que  les  molecules  d'un  corps  solide  sont 
tellement  unies  entre  elles  qu'un  eflfort  plus  ou  moins  energique  est 
necessaire  pour  les  disjoindre^  pour  d^tacher  une  partie  de  la  masse 
qu'elles  forment,  les  molecules  d'un  corps  liquide  glissent  libre- 
ment  les  unes  sur  les  autres^  se  deplacent  et  se  separcnt  avec  une 
grande  facilite,  n'opposant  aux  impulsions^  aux  pressions^  aux 
attractions  exttoeures  qu'une  faible  resistance. 

Quant  aux  substances  gazeuses^  elles  jouissent  d'une  mobilite^ 
d'une  fluidite  Wen  supörieure  encore  ä  celle  des  liquides;  elles  n'ont 
aucune  consistance^  ächappent  ä  la  prehension^  n'adberent  point^ 
comme  les  liquides,  aux  corps  qui  les  touchent,  et  sont  presque 
impalpableS;  dans  le  sens  rigoureux  du  mot.  Elles  ont,  en  outre,  pour 
caractere  essentiel,  une  ölasticite  parfaite ;  et  aussi  leur  a-t-on  donne 
le  nom  de  fluides  elastiques.  Gräce  ä  cette  elasticite,  elles  sont  inde- 
finiment  expansibles,  leurs  molecules,  soustraites  ä  toute  attraction 
röciproque,  et  soUicitees  uniquement  par  la  force  dissolvante  qu'on 
attribue  au  calorique,  tendent  toujours  ä  s'ecarter,  ä  se  desunir,  k  se 
diss6miner  dans  l'espace.  A  cette  force  expansive  correspond,  dans 
les  fluides  flastiques,  une  compressibilitö  qui  n'est  limitee  que  par 
rinsufiisance  des  moyens  dont  nous  digposons,  ou,  pour  quelques 
gaz ,  par  le  point  oü  le  rapprochement  de  leurs  molecules  d^ter- 
mine  leur  r^duction  ä  l'dtat  liquide.  Encore  est-il  des  gaz  qui 
n'ont  jamais  pu,  ni  par  compression,  ni  par  refroidisseraent,  6tre 
amen^s  i  ce  point;  on  les  nomme  gaz  permanenis,  Ils  sont  au 
nombre  de  cinq,  savoir  :  Toxygene,  l'hydrogene,  Tazote,  le  bioxyde 
d'azote  et  Toxyde  de  carbone. 

Les  proprietes  des  gaz  n'ont  pu  fttre  etudiees  que  Ires-recem- 
ment,  gräce  aux  perfectionnements  merveilleux  des  procedös  d'ob- 
servalion  et  d'experimentation.  On  ne  doit  donc  pas  s'etonner  que 
jusque-U  ces  substances  insaisissables,  dont  la  plupart  n'ont  ni 
odeur,  ni  saveur,  ni  couleur,  et  n'affectent  aucun  de  nos  sens,  aienl 
i{&  considerees  comme  depourvues  de  pesanteur,  comme  distinctes 
des  solides  et  des  liquides,  comme  etablissant  en  quelque  sorte  la 
transition  entre  les  corps  reputes  grossiers,  et  la  substance  ignee 
ou  ^th^r^e  qui,  dans  les  idees  des  pbilosopbes  de  Tantiquite,  ötait 
Tel^ment  pur  et  subtil  par  excellence,  le  principe  de  la  chaleur,  de 
la  lumiere  et  de  la  vie. 
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Ignea  convexi  vis  ei  sine  pondere  cceli 
Emicuit,  summaque  locum  sibi  legit  in  arce  : 
Proximus  est  aer  Uli  levilate,  locoqiie, 

dit  Ovide.  Et  plus  loin  : 

Hccc  super  imposuit  liquidum  et  ijravitate  carcntem 
j^thera,  nee  quicquam  tervcnoe  faicis  hahentem, 

Ces  philosophes  etablissaient  une  difierence  uotable  entre  lair^ 
1  ether,  lesgaz  proprement  dits,  et  les  vapeurs,  les  exhalaisons  qiii 
s'echappent  des  matiferes  terrestres,  et  qui,  selon  eux,  participent  ä 
la  a  grossieret^  »  de  ces  dernieres.  On  retrouve  la  mftme  pensee  chez 
les  alchimistes  et  les  mödecins  du  moyen  ige,  qui  toutefois  appli- 
quaient  aux  gaz  et  aux  vapeurs  la  denomination  commune  d'es- 
prits,  denomination  aussi  vague  en  elle-mferae  que  les  ^pithetes  de 
grassier  et  de  subtil^  qu'on  rencontre  ä  chaque  instant  dans  leurs 
ecrits,  et  dont  ils  eussent  ete  fort  embarrasses  d'expliquer  la  signifi- 
cation. 

Ajoutons,  du  reste,  que,  dans  le  langage  de  la  science  moderne, 
la  distinction  entre  les  gaz  et  les  vapeurs  ne  i*epose  pas  non  plus 
sur  des  cai*acteres  bien  trancfa^s  et  n'est  guere  que  conventionnelle. 
Les  gaz  et  les  vapeurs  sont  ^galement  des  fluides  61astiques  aeri- 
fornies  :  seulement,  pour  les  premiers  cet  etat  de  fluides  elastiques 
est  Tetat  normal,  celui  qu'ils  aflectent  ä  la  temperature  et  sous  la 
pression  ordinaire,  et  qu'ils  conservent  encore  avec  plus  ou  moius 
de  persistance  lorsque  la  pression  augmente  et  que  la  temperature 
s'abaisse.  Les  secondes  sont  produites  par  des  corps  que  la  nature 
nous  presente  k  Fetat  liquide  ou  möme  solide ,  et  ne  prennent 
naissance  qu'i  la  faveur  d'une  certaine  elevation  de  temperature, 
ou  d'une  certaine  diminution  de  pression.  Quant  aux  propriet^s 
physiques,  elles  difierent  peu.  On  a  constate  cependant  que,  sous 
Tinfiuence  de  la  chaleur,  la  force  elastique  des  vapeurs  s'accroit  plus 
que  Celle  des  gaz;  mais  c'est  encore  lä  une  difierence  purement 
relative,  un  eflet  de  la  meme  cause  inconnue  qui  fait  que  teile  sub- 
stance  a  plus  de  tendance  que  teile  autre  ä  se  dilater  ou  ä  se  con- 
tracter,  k  se  liquefier,  ä  se  solidifier,  ou  k  prendre  la  forme  gazeuse , 
sans  qn'il  y  ait  lieu  pour  cela  d'etablir  entre  elles  de  distinction 
radicale. 
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Quoi  qu'il  en  seit,  nous  noiis  occuperons  seulenient  in  des  pro- 
pi'i^t^s  qui  appartiennent  aux  gaz  propremenl  dits,  et  par  conse- 
quent  ä  I'air  atmosph^rique,  sujel  de  notre  ^tude.  C'est,  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  par  l'exp^rience  que  les  physicicns  modernes  soni 
parvenus  k  döterminer  ces  proprietds,  ä  rendre  Evidente  la  mate- 
rialile  des  paz,  ä  demonlrer  qu'ils  sont  soumis  aux  mömes  lois  que 
les  Corps  solides  et  liquides;  que  comme  eux  ils  partifiipenl,  hien 
qu'ä  des  degres  di\ers,  aus  attributs  essentiels  de  la  matiere. 


Au  ppemier  rang  de  ces  attributs  se  placent  l'ötendue  et  l'iiupe- 
netrabilite,  qui  fönt  qu'un  corps,  quel  qu'il  soit,  occupe  toujours  une 
certaine  portion  de  l'espace  qu'aocun  autre  ne  peut  occuper  en 
mSme  temps.  Pour  montrer  que  les  gaz  sont  etendus  et  impene- 
trables,  posons  sur  une  cuvette  remplie  d'eau  uu  corps  tloltant, 
tel ,  pai-  eiemple ,  qu'uu  bouclioa  de  liege ,  et  sur  ce  bouchon  ren- 
versons  un  verre  vide.  Je  dis  vide,  pour  me  senir  de  l'espression 
commuDe ;  car,  en  enron<;aut  verticalement  dans  l'eau  un  verre  ren- 
veree,  nous  ^prouvons  une  certaine  resistance,  ce  qui  n'aurait  pas 
lieu  si  nous  y  enfoncious  un  lube  ou  un  vase  dont  le  fond  serail 
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perce.  Ea  outre,  i  mesure  qiie  le  verre  s'enfonce  daus  le  liquide, 
nous  voyons  le  flotteur  s'enfoncer  aussi.  L'eau  ne  peut  donc  ptoö- 
tfer  dans  le  vase  que  jusqu  a  une  certaine  hauteur.  Que  le  verre 
möiue  plonge  tout  entier;  pourvu  qu'il  soit  maintenu  dans  la  Posi- 
tion verticale,  on  verra  toujours  au  dedans  un  espace  que  Teau 
n'envaMra  poiot.  Donc  cet  espace  est  occiip^  deja  par  quelque  chose 
de  resistant,  de  materiel,  qui  s'oppose  invinciblement  a  ce  que  Tcau 
puisse  remplir  toute  la  capacitä  du  verre,  jusqu'a  ce  que  nous  in- 
clinions  sufiSsamment  celui-ci;  alors  des  buUes  viendront  crever  ä  la 
surface  du  liquide;  Teau  se  precipitera  dans  la  capacite  devenue 
libre,  et  le  flotteur  ira  se  coUer  contre  le  fond  du  verre. 

Le  fluide  invisible  que  contenait  le  veiTe  n'etait  autre  que  Tair 
atmospherique.  Les  cboses  se  fussent  passees  d*une  maniere  identi- 
quement  semblable  avec  tout  autre  gaz.  La  mftme  exp^rience  peut 
servir  aussi  ä  prouver  la  compressibilite  et  Texpansibilit^  des  gaz. 
En  effet,  le  volume  de  Tair  emprisonnö  sous  le  verre  augmente  ou 
diminue  suivant  qu'on  le  souleve  ou  qu'on  Tenfonce,  c'est-4-dire 
qu'on  le  soumet  i  une  pression  moindre  ou  plus  forte.  Mais  ces  pro- 
pri6tes  des  fluides  elastiques  se  manifestent  d'une  fa^on  bien  plus 
evidente  par  une  autre  expörience  qui  se  r^pete  souvent  dans  les 
cours  de  physique. 

On  prend  une  vessie  munie  d'un  robinet,  on  la  mouille  pour  la 
rendre  flexible.  On  y  introduit  une  petite  quantitö  d'un  gaz  quel- 
conque,  on  ferme  le  robinet,  et  on  place  la  vessie  sous  le  recipient 
d'une  machine  pneumatique.  Tant  que  ce  ricipient  contient  de  l'air, 
la  vessie  demeure  flasque  et  afi'aiss^e;  mais  k  mesure  que  l'air  est 
rarefie  par  le  jeu  de  la  pompe,  eile  se  gonfie,  se  ballonne,  et  il 
arrive  un  moment  oü  eile  est  aussi  tendue  que  si  Ton  y  avait 
insufSlä  avec  force  une  grande  quantite  de  gaz.  C'est  que  d'abord 
Tair  qui  se  trouve  dans  le  r&ipient,  en  vertu  de  sa  propre  force 
expansive,  comprime  la  vessie  et  le  gaz  qu'elle  renferme;  mais,  l'air 
se  rarefiant  de  plus  en  plus,  le  gaz  se  dilate,  distend  les  parois  de 
sa  prison,  et  finit  par  en  occuper  toute  la  capacite. 

Deux  physiciens  du  siecle  dernier,  Tun  francais,  Tabb^  Mariotte, 
l'autre  anglais,  Robert  Boyle,  ont  formulö  la  loi  de  dilatation  et  de 
contraction  des  gaz.  Cette  loi,  qui  porte  dans  chacun  des  deux  pays 
un  nom  diflerent,  —  en  France  relui  de  loi  de  Mariotte,  en  Angle- 
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leire  celui  de  loi  de  Boyle,  —  est  la  suivante  :  les  volumes  occupes 
par  une  möme  masse  gazeuse  dout  la  tcmperature  demeure  con- 
stante,  sont  en  raison  inverse  des  pressions  quelle  supporte.  Plus 
r^cemment,  Despretz  a  Stabil  qiie  tous  les  gaz  ne  sont  pas  egale- 
ment  compressibles.  Enfin  il  resulte  des  experieuces  de  M.  Regnault 
que  les  gaz  penuanents  suivent  seuls  rigoureusement  la  loi  de 
Mariotte,  et  que  les  gaz  liquefiables  s'enecartent  d'autant  plus 


DilltalTOn  des  gaz  duns  le  vidp. 

qu'ils  sont  pris  i  uue  temperature  plus  voisine  de  leur  point  de 
liqu^lactioD. 

Personne  n'ignore  aujourd'hui  que  tous  les  corps  qui  se  trouveut 
ä  la  surface  de  notre  planete  sont  soumis  ä  une  force  qui  les  attire 
vers*son  centre,  les  fixe  au  sol,  et,  s'ils  vicnuent  k  en  ßlre  eloignes 
par  une  cause  quelconque,  les  y  raniene  fatalement.  Celle  foree, 
c'est  la  pesanteur.  Mais  les  gaz  semblent  faire  exception,  et  l'on  est 
fort  tenti  de  croire,  comme  lesphilosopbes  anciens,  que  leur  tenuite, 
jeur  subtilite,  leur  fluid! te  les  fönt  ecliapper  ä  son  einpire.  11  n'en  est 


rien  pourlant :  les  gaz  sont  Tormes  de  particules  materielles ,  et  l'at- 
Iraction  terrestre  a^t  sur  ces  particules  comme  sur  celles  qui 
roDstituent  les  corps  solides  ou  liquides.  Seulement,  le  poids  d'iin 
Corps  elant  la  sonune  des  attractions  que  la  pesantfiur  exerce  sur 
cbacune  de  ses  molecules ,  et  les  molecules  des  gaz ,  sous  un  vo- 
lume  doane ,  etant  relativenient  peu  nombreuses ,  leur  poids  total 
est  aussi  relativement  faible.  Od  le  coostate  et  on  le  mesure  n^ao- 


Uemuiulration  du  poids  di's  <;u. 

moins  tres-aisement  au  moyon  de  la  balaace.  II  sufiit  pour  cela  de 
prendre  im  ballon  cn  verre  muoi  d'uu  robinet ,  d'y  faire  le  vidc  et 
de  le  peser,  puis  d'y  introduire  un  gaz  et  de  le  peser  de  nouveau  : 
oa  verra  que  le  poids  du  ballon  plein  de  gaz  est  plus  grand  que 
celui  du  ballou  vide;  et  si  l'on  repete  resperiencc  avec  le  möme 
ballon ,  successivement  rempli  de  divers  gaz ,  on  trouvura  i  chaque 
fois  un  resultat  different ;  d'oü  il  faut  conclure  que  chaque  gaz  a 
UQ  poids  specifique,  une  densite  qui  lui  est  propre, 
ffautres  experiences  non  moins  simples  ont  demontrö  avec  la 
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möme  evidence  que  les  bis  d'equHibre  et  de  pression  des  liquides 
s'appliquent  egalement  au  gaz.  Partni  ces  lois,  uous  nous  coalen- 
terons  de  rapiieler  celle  dont  la  döcouverte  est  due  au  c^lehre  phy- 
sicien  de  Syracuse ,  Archimede.  Elle  peut  s'enonc^r  aiiisi :  Tout  corps 
plongö  dans  uo  fluide  perd  de  son  poids  une  quantite  egale  au  poids 
du  volume  de  fluide  qu'il  döplace,  et  se  trouve,  en  consequence, 
sollicite  par  deux  actions  contraires  :  l'une  est  cetle  de  la  pesanteur. 


BaroEcopr. 

qui  l'attire  verticalement  de  baut  en  bas;  l'autre  est  ia  poussie  du 
fluide  qui  agit  eu  sens  contraire,  c'est-ä-dire  verticalement  de  bas 
en  baut.  Selou  que  la  premi^re  de  ces  deux  actions  l'emporte  sur  la 
seconde,  ou  la  seconde  sur  la  premiere,  ou  que  toutes  deux  se  fönt 
^quilibre ,  ce  qui  depend  du  rapport  de  densite  enti-e  le  corps  im- 
mergä  et  le  fluide  ambiant,  le  corps  descend,  ou  monte,  ou  demeure 
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immobile.  C'est  sur  ce  principe  que  reposent  Tascension  et  la  Sus- 
pension des  Corps  legers ,  et  en  particulier  des  ballons  ou  a^stats 
dans  Tatmosphere.  Une  ingönieuse  expörience  instituee  par  Otto  de 
Guericke,  Timmortel  inventeur  de  la  machine  pneumatique  et  de 
la  machine  äectrique^  rend  sensible  la  pression  exercee  par  Fair  sur 
les  Corps  qui  y  sont  immerges. 

A  Tune  des  extremitfa  du  fleau  d'une  balance  le  bourguemestre  de 
Magdebourg  suspendit  une  petite  sphere  massive  en  cuivre ;  Tautre 
extreuütä  portait  une  sphere  beaucoup  plus  volumineuse,  mais 
crease^  ä  parois  tres-minces^  et  dont  le  poids  faisait^  au  sein  de 
Tair,  exactement  equilibre  ä  celui  de  la  sphere  pleine.  11  plaga  cet 
appareil,  appele  baroscope,  sous  le  recipient  d'mie  machine  pneu- 
matique oü  il  faisait  le  vide.  Des  lors  requilibre  fut  rompu  :  la  ba- 
lance pencha  du  cöte  de  la  sphere  creuse.  L'expUcation  de  cette 
apparenteanomalieest  simple  :  dans  Tair,  chacunedes  deux  spheres 
perdait  de  son  poids  «  une  quantite  egale  au  poids  du  volume  d'air 
deplace  » ,  ou ,  ce  qui  est  la  möme  chose ,  recevait  une  poussee  pro- 
portionnelle  ä  ce  m^me  volume.  La  sphere  creuse,  plus  grosse  que 
la  sphere  massive  et  deplacjant  un  plus  grand  volume  d'air,  recevait 
donc  iine  poussee  plus  forle;  requilibre  etabli  entre  elles  etait  fac- 
tice,  il  ne  correspondait  pas  ä  une  egalite  de  poids  reelle.  D*oü  Ton 
voitque,  commeles  corps  qu'on  pese  dans  les  balances  n'ont  jamais 
le  m^me  volume  qoe  les  poids  dont  on  se  sert  comme  termes  de 
comparaison,  une  pesde,  pour6tre  rigoureusementexacte,devrait 
tonjours  6tre  faite  dans  le  vide. 


CHAPITRE  II 


ORIGINE  D£  l'aTMOSFHERE 


L'etudede  l'atmosphere  terrestre  et  des  phenomenes  dont  eile  est 
le  theätre  ne  nous  presentera  plus  de  diflicultes ,  maintenant  que  la 
nature  et  les  proprletes  genörales  des  gaz  nous  sont  connues.  J'ose 
m^nie  e>perer  que  le  lecteur  y  trouvera  un  dedommagement  de  la 
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fatigue  qu'il  a  pu  6prouver  ä  suivre  les  considerations  etlesdemons- 
trations  un  peu  arides  par  lesquelles  il  nous  a  fallu  debuter.  Car  les 
phenomenes  atmospheriques  ne  sont  ni  moins  varies^  ni  moins 
curieux,  ni  moins  grandioses  que  les  phenomenes  oc^aniques  et  que 
les  phenomenes  terrestres,  et  la  connexion  intime  qui  les  rattache 
aux  fonctions  de  la  vie  animale  etvegetale,  leur  influence  directe 
sur  les  conditions  les  plus  essentielles  de  notre  existence,  les  dan- 
gers  et  les  bienfaits  dont  ils  sont  la  source,  les  applications  nom- 
breusesqu'ils  recoivent  dans  les  sciences,  dansTindustrieet  jusque 
dans  r^conomie  domestique,  les  rendent  tout  particulierement 
dignes  de  notre  attention. 

Mais  d'abord,  qu'est-ce  qu'uue  atmosphere ?  L'ötymologie  de  ce 
mot  vanous  en  donnerla  signification.  Atmosphere  (du  grec  orpo^^ 
vapeur,  et  «npaifwc,  sphere)  signifie  sphere  de  vapeur,  ou  de  gaz,  et 
designe  la  couche  plus  ou  moins  epaisse  de  fluides  elastiques  qui 
enveloppe,  non-seulement  le  globe  terrestre ,  mais,  selon  toute  pro- 
babilite^  la  plupart  des  corps  Celestes,  etoiles,  planetes  et  satellites. 
On  sait  aujourd'hui  avec  certitude  que  toutes  les  spheres  composant 
notre  Systeme,  et  aiixquelles  Vastronomie  a  pu  appliquer  ses  admis- 
rables  moyens  d'observalion,  possedent  des  atmosphferes.  Une  seule 
parait  faire  exception :  c'est  la  lune,  notre  unique  satellite.  Le  soleil, 
centre  et  foyer  du  systÄme,  n'aurait  pas  pour  son  compte,  au  dire 
d'astronomes  tres-autoris^s,  moins  de  trois  atmosphcres  superpos^es 
en  couches  concentriques  autour  de  son  noyau  obscur  et,  qui  sait? 
peut-Ätre  habitable  et  habite !  Ce  noyau,  entrevu  ä  travers  les  taches 
du  soleil,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  d^chirures,  des  trous  dans 
le  vötement  iblouissant  de  rastre-ix)i,  serait  rev6tu  d'une  premiere 
atmosphere  nuageuse ,  analogue  ä  la  notre.  Puis  viendrait  une  se- 
conde  enveloppe  formee  de  substances  gazeuses  en  ignition  perma- 
nente, projetant  au  loin  des  flots  inepuisables  de  chaleur  et  de 
lumiöre :  c'est  cellequ'on  d6signe  sous  lenom  de  photosphere.  Enfin 
Tatmosphöre  exterieure,  prodigieusement  dilatee,  emprunterait  ä  la 
precedente  son  eclat ,  qui  va  decroissant  ä  mesure  que  la  distance 
de  la  photosphere  augmente.  «  C'est  dans  cette  derniere  couche,  dit 
M.  Guillemin  * ,  que  semblent  flotter  les  nuages  roses  dont  la  pre- 

*  Les  Mondes,  causeries  ustronomiques. 
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cartes  tres-exactes  de  la  face  qu'il  nous  präsente.  Nous  verrons  plus 
loin,  en  nous  occupant  du  role  de  Tatmospheredansles  ph^nomenes 
lumineux ,  comment  on  a  pu  s'assurer  que  la  lune  est  d(5pourvue 
d'enveloppe  gazeuse. 

Mais  revenons  ä  l'atmosphere  terrestre,  et  cherchons,  comme 
nous  Tavons  fait  naguere  pour  VOcisn,  ä  nous  former  une  idee  de 
son  origine  et  des  transformations  successives  qu'elle  a  dd  subir 
avant  de  se  constituer  teile  qu'elle  est  aujourd'hui. 

Si  nous  prenons  pour  point  de  depart  la  celebre  hypothese  de 
Laplace  ou  celle  d'Herschell,  qui  s'en  eloigne  peu,  nous  nous  rap- 
pellerons  que,  d'apres  ces  hypotheses,  la  terre  ne  fut,  dans  Torigine, 
qu'une  immense  atmosphere^  une  masse  de  gaz  et  de  vapeurs  in> 
candescents  et  prodigieusement  dilates.  Le  refroidissement  de  cette 
nebuleuse  amena  peu  ä  peu  la  condensation  des  substances  les 
moins  volaiiles,  qui  formerent  au  centre  un  noyau  liquide.  Ce 
noyau,  successivement  grossi  par  de  nouvelles  condensations ,  finit 
par  absorber  toutes  les  matieres  que  Televation  de  la  teraperature 
maintenait  seule  ä  Tetat  gazeux.  Mais  il  est  impossible  de  ne  pas  voir 
que  ces  prenüeres  periodes  de  Texistence  de  nolre  planete  dureut 
fttre  signalees  par  des  phenomönes  extrömementconiplexes,  dus  aux 
reactions  mutuelles  des  elöments :  reaclions  qui  necessaireraent  mo- 
difierent  äplusieursreprises  la  composition  du  noyau  liquide  et  sur- 
tout  Celle  de  son  enveloppe  gazeuse. 

Le  röle  capital  des  aflinites  cbimiques  dans  la  forniation  et  les 
revolutions  du  noyau  terrestre  et  de  son  atmosphere,  est  indique 
d'une  maniere  tres-ingenieuse  ettres-satisfaisante  par  A.-M.  Am- 
pere, dans  une  theorie  cosmogonique  qui  complete  et  rectifie  en 
certains  points  Celles  de  Laplace  et  d'Herschell ,  et  qu'on  trouve  re- 
sumee  avecbeaucoup  de  clarte  dans  une  nole  ajout^e  aux  Lettres  sur 
les  revolutions  du  globe,  d'Alexandre  Bertrand.  Ampfere  considei'e 
d'abord,  d'une  maniere  generale,  le  cas  d'une  nebuleuse  quelconque 
passant,  par  le  refroidissement  de  ses  Clements  les  moins  volatils, 
de  son  6tat  primitif  a  celui  de  corps  Stellaire  ou  planötaire  propre- 
ment  dit.  II  fait  remarquer  que,  si  les  aflinites  chimiques  n'exis- 
taient  pas ,  la  condensation  s'opererait  necessairement  par  couches 
concentriques,  homogenes,  regulieres,  nettement  distinctes,  et  dont 
Tordre  de  supeiposition  a  parlir  du  centre  represenlerait  exactement 
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parmi  les  corps  susceptibles  d'agir  chimiquement  avec  violence,  11 
n'y  a  plus  que  Feau  qui  soit  ä  Tötat  de  vapeur,  ce  n'est  plus  que  de 
Teau  qu'on  peut  craindre  un  nouveau  cataclysme.  »  L'eau  ^tant, 
comme  on  sait^  composee  de  gaz  hydrogene  et  oxygene,  Ampere 
suppose  qu'en  se  precipitant  sous  forme  de  pluie  abondante  sur  des 
m^taux  incandescents^  tels  que  le  potassium^  le  sodium,  le  baryum, 
le  calcium^  lemagn^sium^  lemanganäse^  lefer^lenickel^  lezing^etc.^ 
encore  incandescents  ou  du  moins  ä  une  temperature  tres-^lev6e , 
eile  dut  ötre  d^compos^e^  transformer  ces  m^taux  en  oxydes  et 
determiner  une  immense  conflagration,  non-seulement  dans  les 
couches  superieures  de  la  masse  condensee^  mais  au  sein  m^me  de 
Tatmosphere,  qui  subit  alors  une  de  ses  plus  violentes  r^volutions. 
11  ajoute : 

«  Au  surplus^  il  reste  un  grand  monument  des  bouleversements 
qu'a  produits  sur  le  globe  la  döcomposition  des  corps  oxygenis  par 
les  m^taux.  C'est  l'^norme  quantit^  d'azote  qui  forme  la  plusgrande 
partie  de  notre  atmosphere.  II  est  peu  naturel  de  supposer  que  cet 
azote  n'ait  pas  et6  primitivement  combine^  et  tout  porte  ä  croire 
qu*il  r^tait  avec  Toxygene ,  sous  la  forme  d'acide  nitreux  ou  ni- 
Irique.  Pour  cela,  il  lui  faUait  huit  ou  dix  fois  plus  d'oxygene  qu'il 
n'en  reste  dans  Tatmosphere.  Oü  sera  pass6  cet  oxygene?  Suivant 
tonte  apparence^  il  aura  servi  ä  Toxydation  de  substances  autrefois 
mätalliques^  et  aujouTd'hui  converties  en  alumine^  en  chaux,  en 
oxyde  de  fer,  de  manganese,  etc. »  Quant  ä  Toxygene  qui  existe  dans 
Tatmosphere,  ce  n'est  qu'un  reste  de  celui  qui  s'est  combine  avec 
les  corps  combustibles ,  Joint  ä  celui  qui  a  ^te  expulsä  des  combi- 
naisons  dans  lesquelles  il  entrait,  par  du  chlore  ou  des  corps  ana- 
logues. 

n  y  aurait  donc  eu,  ä  un  certain  moment,  pr^cipitation  d'acide 
nitrique^  dissolution  des  m^taux,  et  degagement  de  gaz  nitreux  ou 
hyponitrique  :  le  tout  accompagnö  d'une  effervescence  et  d'une  ili- 
vatioQ  de  temperature  formidables^  qui  auraient  transform^rafmo- 
sphere  en  une  mer  bouillonnante,  surcharg^e  de  vapeurs  corrosives 
dont  les  toergiques  r^ctions  produisaient  une  mftlee  indescriptible. 
Puis,  le  refroidissement  s'op^rant  avec  le  temps,  la  pr^cipitation  re- 
commenca ;  la  terrefut  envahie  de  nouveau  par  un  oc^an  acide,  moiDS 
acide  toutefois  que  le  premier,  et  donnant  lieu,  par  consöquent,  4 
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des  reactions  moins  eaergiques.  Les  eaux  s'adoucirent  ainsi  gra- 
duellement,  apres  des  precipitations  et  des  vaporisations  r^petees; 
ou  plutöt  elles  se  chargerent  de  sels,  et  la  predominance  du  sei 
marin  doune  lieu  de  penser  que,  parmi  les  gaz  qui  entraient  dans 
la  composition  de  Fatmospbere  primitive,  le  chlore  n'etait  pas  le 
moins  abondant.  a  II  arriva  enfln^  continue  Ampere,  qu'apres  un 
refroidissement  nouveau,  une  nouvelle  mer  s'etant  formee,  eile  ne 
recouvrit  plustoute  lasurface  du  noyau  solide;  quelques  lies  appa- 
rurent  au-dessus  des  eaux,  et  la  surface  de  la  terre  fut  entouree 
d'une  atmosphere  formee,  comme  la  nötre,  de  fluides  elastiques  per- 
manents,  mais  dans  des  proportions  probablement  fort  differentes. 
n  semble,  en  effet,  resulter  des  ingenieuses  recbercbes  de  M.  Bron- 
gniart,  qu'ä  ces  epoques  reculees  Tatmosphere  contenait  beaucoup 
plus  d'acide  carbonique  qu'elle  n'en  contient  aujourd'hui.  Elle  etait 
impropre  ä  la  respiration  des  animaux,  mais  tres-favorable  ä  la  Ve- 
getation. Aussi  la  terre  se  couvrit-elle  de  plantes  qui  trouvaient 
dans  Tair,  bien  plus  riebe  en  carbone,  une  nourriture  plus  abon- 
dante  que  de  nos  jours;  d'oü  r^sultait  un  developpement  beaucoup 
plus  considerable,  que  favorisait  en  outre  un  plus  haut  degre  de 
temperature. 

«....  Cependant les d^bris  des  for^ts  s'accumulaient  sur  le  sol,  s'y 
decomposaient,  et  l'hydrogene  carbone  qui  resultait  de  cette  d^com- 
position  se  repandait  dans  Tastmosphere.  La  il  etait  d^compose  par 
des  explosions  electriques  alors  beaucoup  plus  frequentes  en  raison 
de  la  plus  grande  elevation  de  la  temperature.  Un  monument  de 
cette  ^poque  nous  est  offert  par  les  houilles,  immenses  depöts  de 
vegetaux  carbonises. 

a  A  cbaque  grand  cataclysme,  la  temperature  de  la  surface  du 
globe  s'elevant  considerablement,  toute  Organisation  devenait  im- 
possible  jusqu'ä  ce  qu'elle  se  füt  abaissee  de  nouveau...  L'absorption 
et  la  destruction  continuelles  de  Tacide  carbonique  par  les  vegetaux 
rendaient  l'air  de  plus  en  plus  semblable  en  composition  ä  ce  qu'il 
est  maintenant.  Cependant  l'atmosph^re  n'etait  pas  encore  propre  ä 
entretenir  la  vie  des  animaux  qui  respireut  Tair  directement.  Ce 
fut,  en  effet,  dans  Teau  qu'apparurent  les  premiers  etres  appartenant 
ä  ce  regne  :  des  radiaireset  des  moUusques.  La  premiere  population 
des  mers  fut  uniquement  composeo  d'invertebres;  puis  vinrent  les 
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poissoDS^  et  plus  tard  les  reptiles  marins...  Apres  l'epoque  des  pois- 
sons^  apres  celle  des  reptiles  et  des  oiseaux,  vinrent  les  mammiferes, 
et  enfin,  Fatmosphere  s'etant  suffisamment  epuree^  la  terre  etant 
capable  d'eQtretenir  une  plus  noble  g^neration^  appamt  rhomme^ 
le  chef-d'oeuvre  de  la  creation.  n 

LTiypotbese  que  nous  \enons  d'exposer  sommairenient  n'a  rien, 
OD  le  voit^  que  de  tres-admissible,  au  moins  dans  ses  donnees  prin- 
cipales.  Elle  est  conforme  ä  ce  que  la  chimie  nous  apprend  sur  les 
afEnit^s  reciproques  des  corps  reputes  simples  et  deleurscomposes, 
et  i  ce  que  Ton  peut  rationnellement  presumer  des  compositions 
successives  de  Tatmosphere  actuelle. 

L'oxygene,  Tazote,  lliydrogene,  le  chlore,  le  carbone,  tels  sont 
evidemment  les  corps  qui,  ä  raison  de  leur  prodigieuse  abondance 
et  de  leurs  puissantes  aiBnites,  ont  dA  jouer  dans  les  revolutions  de 
Tenveloppe  gazeuse  de  la  terre  les  premiersröles.  L'action  du  soufre, 
du  sodium,  des  metaux  combustibles  (m^taux  alcalins  et  terreux), 
n'a  pu  Stre  que  secondaire.  Celle  des  agents  physiques,  chaleur, 
«Hectriciti,  magnetisme,  lumiere,  ne  doit  pas  6tre  oubliee.  La  cha- 
leur,  tour  i  tour  cause  et  effet  des  reactions  chimiques  et  des 
bouleversements  qui  tant  de  fois  ont  renouvele  la  face  du  monde,  a 
puissamment  contribu^  ä  prolonger  la  tumultueuse  melee  des  Cle- 
ments. On  en  peut  dire  autant  de  Telectricite,  qui  intervient  egale- 
ment  soit  comme  cause,  soit  comme  effet,  dans  les  combinaisons  et  les 
decompositions  chimiques,  dans  les  \ariations  de  temperature,  dans 
les  changements  d'6tat  des  corps,  dans  les  frottements,  dans  les 
pressions,  dans  la  Separation  brusque  des  molecules,  etc.  Quant  ä 
Taction  du  magnetisme,  il  est  tres-diflicile  de  la  conjecturer.  11  est 
probable  qu'elle  a  CtC,  ä  l'origine  des  choses,  beaucoup  plus  intense 
et  plus  g6n6rale  que  de  nos  jours;  qu'elle  s'est  combinee,  confon- 
due  peut-fetre  avec  celle  de  Telectricite  et  du  calorique;  qu'en  un 
mot,  ces  trois  principes  ont  et6,  avec  la  lumiere,  les  agents  essen- 
liels  de  la  creation;  qu'ils  ont  exerce  surtout  une  puissante  in- 
fluence  sur  la  formation  et  le  dCveloppement  des  organismes.  Qu'on 
veuille  bien,  a  ce  sujet,  se  reporter  ä  ce  qui  a  ete  dit,  dans  les  Mys- 
tere$  de  tOcean  *,  de  la  Constitution  probable  de  Tatmosphere  ä 

J  Un  volume  (rrand  in-S»,  par  Arthur  Mangin.  —  Tours,  Alfred  Marne  et 
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Tepoque  oü  les  premiers  ötres  prirent  naissance  au  sein  de  TOceaa 
universel.  Alors  la  temp^rature  du  globe  etait  encore  tres-äevee. 
Les  eaux  chaudes,  saturees  de  matieres  en  dissolution  et  en  Suspen- 
sion, exbalaient  d'epaisses  vapeurs  qui  surchargeaient  Tatmosphere. 
Celle-ci  enveloppait  la  spheroide  de  sa  masse  6paisse,  volumineuse, 
di>1see  peut-6tre  en  couches  distinctes,  comparables  i  la  triple 
atmosphere  du  soleil.  Les  rayons  de  Tastre  vivifiant  ne  pouvaient 
la  penetrer;  mais,  selon  toute  apparence,  les  conibustions  dont  eile 
etait  le  siege,  les  courants  electriques  et  magnetiques  qui  la  par- 
couraient,  et  la  haute  temperature  entretenue  par  tant  de  causes 
diverses^  determinaient  dans  ses  regions  sup^rieures  un  embrase- 
ment  generale  dont  nos  aurores  polaires  peuvent  donner  une  id^e. 
Les  lueiirs  changeantes  de  ce  ciel  de  feu  eclairaient  les  scenes  gran- 
diosem et  sauvages  de  la  nature  en  travail.  Puis  cette  lumiere  alla 
s'affaiblissant  a  niesure  que  Tatmosphere  se  purifiait  et  que  s'apai- 
sait  la  lutte  des  elements.  Les  nu^es  moins  denses  et  moins  pressees 
livrerent  passage  aux  rayons  solaires;  le  jour,  le  vrai  jour  se  leva 
sur  le  raonde.  Le  chlore  ayant  ete  absorbe  k  Tetat  de  sei  par  la 
masse  des  eaux;  les  lies  et  les  continents  souleves  s'etant  couverts 
de  Ypgetaux  qui  peu  ä  peu  fixerent  l'^norme  quantite  de  carbone  a 
laquelle  une  partie  de  l'oxigene  etait  uni;  les  vapeui*s  aqueuses 
enfin  continuant  de  se  precipiter,  Tatinosphere  so  trouva  röduite  ä 
peu  pres  au  melange  d'oxygene  et  d'azote  qui  la  constitue  actuelle- 
ment.  Des  lors  les  revolutions  qui  devaient  encore,  k  plusieurs  re- 
prises,  remuer  et  deplacer  Toc^an  liquide  cesserent  de  boule verser 
Tocean  aerien.  L'immense  rideau  de  nuages  qui  naguere  envelop- 
pait le  globe  tont  entier  se  dechira,  s'eparpilla  en  lambeaux;  les 
clartes  magneto-electriques,  eteintes  dans  la  zone  moyenne,  furent 
refoulees  vers  les  poles,  oü  elles  ne  brillereut  plus  que  comme  les 
demieres  lueurs  d*un  vaste  incendie.  Les  alternatives  du  jour  et  de 
la  nuit^  le  cours  des  saisons,  la  distribution  des  temperatures,  cban- 
gerent  en  une  circulation  reguliere  les  fluctuations  tumultueuses  de 
l'atmosphere.  Partout  s  etablit  ce  calme  qui  n'pst  ni  Tinertie  ni 
rimmobilite,  mais  l'^quilibre  des  forces  et  Tharmonie  des  mouve- 
nients,  et  la  vie  put  prendre  son  essor  au  sein  des  ^l^ments  pa- 
eitles. 
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CHAPITRE  III 


HAUTEUR    ET  FORME    DE    l'aTMOSPHERE 


On  a  vu  dans  tout  ce  qui  pricede  rafl&rmation  implicite  d'iin  fait 
important,  ä  savoir  :  que  Talmosphere  est  une  euveloppe  gazeuse 
propre  ä  la  terre,  tres-probablement  aussi  aux  autres  plaoetes, 
ainsi  qu'aux  6toiles  ou  soleils ,  c'est-ä-dire  aux  centres  d'attraction, 
aux  foyers  de  chaleur  et  de  lumiere  des  divers  systemes.  Or  cette 
affirmation  peut  sembler  tem^raire.  On  peut  dire  aux  astronomes  : 
a  Vous  confessez  vos  doutes  sur  Texistence  des  atmospheres  plane- 
taires  (existence  que  vous  tenez  seulement  pour  tres-probable),  et 
votre  ignorance  absolue  sur  leur  nature  et  leur  Constitution;  mais 
la  chimie  et  la  physique  vous  ont  rövele  la  nature  et  la  Constitution 
de  notre  atmosphere.  Vous  reconnaissez  qu'elle  est  compos^e  de 
deux  gaz  incolores^  invisibles^  n*affectant  aucun  de  nos  sens.  Ges 
gaz  nous  enveloppent  tous  tant  que  nous  sommes;  ils  sont  le  milieu 
oü  nous  vivons  et  mourons,  oü  tous  les  ötres  passes  ont  vecu  et  sont 
morts.  Comment  donc  savez-vous  qu'elle  ne  forme  autour  du  globe 
terrestre  qu'une  couche  d'une  ^paisseur  limitee?  Comment  savez- 
vous  si  cet  air  n'est  pas  repandu  dans  tout  Tunivers,  s'il  ne  rem- 
plit  pas  les  espaces^  s'il  n'est  pas  un  ocean  infini  dans  lequel  nage 
rinfinie  multitude  des  corps  Celestes?  Et  si  Tair  n'est  point  partout, 
qu'y  a-t-il  donc  la  oü  il  n'est  pas?  Le  vide,  dites-vous,  le  neant, 
rien!...  Terribles  mots!  Et  qu*est-ce  que  le  vide,  qu'est-ce  que  le 
nöant?  L'esprit,  comme  la  nature,  en  a  horreur,  il  recule  et  se 
trouble  devant  cette  sombre  n6gation.  »  Ces  objections  n'ont  rien 
d'embarrassant.  Oui,  Tastronomie  et  la  physique,  disons  mieux,  la 
science  alBrme  que  les  atmospheres  sont  limit^es  i  une  faible  dis- 
tance  autour  de  la  surface  solide  ou  Uquide  des  corps  Celestes,  et  en 
particulier  de  la  terre,  et  eile  le  prouve;  car  la  science  prouve  tout 
ce  qu'elle  affirme.  Elle  le  prouve  d'abord  par  Tobservation  simple , 
dii-ecte,  materielle,  si  j'ose  ainsi  dire,  de  tous  ceux,  savants  ou  igno- 
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rantSy  qiii  ont  gravi  de  hautes  montagnes  ou  qui  se  sont  Kleves  ä  I'aide 
d'aerostats  jusqu'aux  couches  superieures  de  Tatmosphere.  Hs  ont 
reconnu ,  k  des  signes  qu'il  ne  leur  ätait  pas  permis  de  revoquer  en 
doiite,  qu'ä  mesure  qu'on  s'eloignede  terre  Tair  se  rareGe;  qu*a 
quelques  kilometres  seulement  11  devient  tellement  rare  qu'on  no 
respire  plus,  qu'on  eprouve  un  intolerable  malaise,  qu'on  sent  et 
qu'on  voit  Thorreur  de  ce  vide,  de  ce  neant  oü  la  vie  est  impos- 
sible.  Mais,  dira-t-dn  encore,  ce  n'est  lä  qu'une  presomption,  Tef- 
fet  de  sensations  dont  rien  ne  nous  autorise  ä  tirer  une  conclusion 
absolue.  Cela  prouve  qu'il  y  a  plus  d'air  [»res  de  la  surface  du  globe 
qu'a  une  certaine  hauteur;  ceia  ne  demontre  pas  que  plus  haut 
encore  l'air  manque  totalemenl.  Sans  doute;  et  aussi  la  science  ne 
se  contente-t-elle  point  de  cette  preuve;  eile  en  a  d'autres  tout  i 
fait  concluantes,  tir^es  des  proprietes  mSmes  de  l'air,  et  qui  ressor- 
tiront,  je  l'espere,  avec  ^vidence  de  Texamen  que  nous  allons 
faire  de  ces  proprietes  K  Au  surplus,  je  Tai  dit  au  debut  du  cha- 
pitre  Premier,  la  science,  en  afiirmant  que  Tatmosphere  est  limitee , 
ne  va  pas  jusqu'ä  pretendre  qu'au  del4  Tespace  est  vide.  Loin  de  lä, 
eile  incline  k  admettre,  sous  une  forme  et  dans  un  sens  differents, 
l'ancien  axiome  de  Yicole  :  Natura  abhöret  a  viduo,  —  4  ne  plus 
rcgarder  comme  une  fiction  poetique  ou  une  rfeverie  philosopbique 
cette  substance  indefinissable  que  les  philosopbes  grecs  avaient 
nommee  jßiher,  et  qu'ils  pla^aient  au-dessus  de  notre  atmosphere  *. 
Mais  c'est  lä  un  sujet  sur  lequel  nous  reviendrons  un  peu  plus  loin. 
Tenons-nous  pour  le  moment  dans  des  regions  moins  sublimes. 

C'est  par  une  concession  aux  habitudes  du  langage  vulgaire  que 
nous  avons  presentä  d*abord  la  plupart  des  gaz,  et  notamment  Tair 
atmospherique,  comme  des  substances  impalpables,  incolores,  n'af- 
fectant  point  les  sens  et  depourvues  en  apparence  des  attributs  de  la 
matiere.  Nous  avons  demontre  qu'en  realite  ils  participent  aux  plus 

»  Voir  la  suite  du  prösent  chapilre,  et  les  suivants  :  iv,  v,  vi,  vn  et  viil 
de  cette  premiere  partie. 
2  J*ai  cit^  plus  haut  ce  passage  d'Ovide  : 

Htrr  »uper  Unpotuit  liquidum ,  etc. 

Lncrece  dit  aussi : 

Ideo  per  rara  foramina  terra' 

Partibus  erumpens ,  primus  te  sustulil  tether 

Jijnifer,  et  multos  ueeum  levis  abgtulit  ignes. 
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essentiels  de  ces  altributs,  Tetendue  et  rimpenetrabilite ;  et  que, 
comme  tous  les  corps  terrestres,  ils  sont  soumis  a  Taction  de  la  pesan- 
teur;  mais  qu'ils  doivent  ä  la  tendance  constanle  de  leiirs  mol^cules 
ä  s'ecarter  les  unes  des  autres,  une  fluidite,  une  expansibilite  qui 
n'existent  ni  dans  les  solides,  ni  dans  les  liquides.  C'est  en  vertu  de 
ces  deux  proprietes  que  l'air  atmospherique  va  se  rarefiant  ä  mesure 
qu'iLs'öloigne  de  la  terre.  Cette  raröfaction  de  Fair  a  cre^  de  serieux 
embarras  aux  physiciens  qui  ont  entrepris  de  mesurer  la  hauteur 
de  Tatmosphere,  de  determiner  la  limite  qui  la  separe  de  ce  qu  on 
est  convenu  d'appeler  le  \ide? 

«  Pour  connaitre  la  liauteur  ä  laquelle  s'etend  Tatmosphere,  disent 
MM.  Becquerel,  il  faudrait  pouvoir  calculer  la  deusite  de  l'air  ä  di- 
verses hauteurs,  abstraction  faite  des  agitations  accidentellcs,  et 
dans  r^tat  moyen  autour  duquel  oscillent  ces  perturbatious...  11 
faudrait  encore,  pour  avoir  une  valeur  exacte,  tenir  corapte  :  !•  de 
la  diniinution  de  la  pesanteur  ä  mesure  qu'on  s'eleve  dans  l'air,  et 
en  vertu  de  laquelle  les  particules  sont  moins  attirees  vers  la  terre; 
2®  de  la  Variation  de  la  force  centrifuge  suivant  la  latitude  *. » 

MM.  Becquerel  reconnaissent  toulefois  que  ces  deux  variations 
se  reduisent  ä  peu  de  chose.  Est-il  donc  possible  d'arriver  a  inie 
mesure  approximativ^*,  de  la  bautcur  de  Tatmosphere? 

«  Cette  bauteur,  continuent  les  savants  physiciens,  est  limilee,  et 
mfeme  la  valeur  qu'on  lui  assigne  est  peu  consid^rable.  Si  Tair  n'avait 
pas  d'elasticite,  sa  limite  serait  situee  aux  points  oü  la  force  centri- 
fuge ferait  equilibre  k  la  pesanteur;  mais  corame  c^tte  condition 
n'existe  pas,  il  est  necessaire  que  son  elasticite  soit  equilibree  par 
une  force  quelconque;  cette  force  est  le  poids  des  coucbes  d'air  qui 
sont  superieures  ä  celle  que  Ton  considere.  Mais  a  mesure  que  Ton 
s'eleve,  Tair  devient  plus  rare,  et  arrivt^  aux  dernieres  couclies, 
rien  ne  presse  sur  celles-ci ;  cependant,  ratmospbcre  etant  limitee, 
comme  le  d^montrent  plusieurs  phenomenes  optiques  dont  nous 
parlerons,  il  est  necessaire  que  ces  coucbes  ne  se  perdent  pas  daas 
l'espace,  et  que,  vu  leur  rarefaction  et  leur  abaissement  de  tempe- 
rature,  leur  etat  pbysique  soit  modifie  de  teile  sorte  que  la  force 
elastique  soit  nulle,  d 

1  tUmenis  dephyHque  terrestre  et  me'tdorologie ,  eh.  iv. 


L'AIU.  23 

Laplace  ä  indique  cette  condition  indispensable;  Poisson  Ta  spe- 
cifiee  eu  niontrant  que  T^quilibre  serait  encore  possible  avec  une 
densite  limite  tres-consid^rable,  pourvu  que  le  fluide  ne  fiit  pas 
expansible;  entin  Biot  (Astronomie  physique),  qui  a  r^sunie  ces 
conditious,  indique  trts-bien  cet  etat  des  dernieres  couches  atmo- 
spheriques  non  expansibles,  en  disant  qu  elles  doivent  i^tre  comme 
un  liquide  non  evaporable,  L'atmosphere  est  donc  limitee  et  son 
poids  connu ;  mais  ii  n*en  est  pas  de  m^me  de  sa  hauteur. 

On  a  ce{)endant  calcule  cette  hauteur,  en  prenant  pour  base,  soit 
la  deci-oissance  de  la  temp^rature,  soit  les  phänomenes  de  refrac- 
tion  lumineuse  qui  se  produisent  ä  Taurore  et  au  crepuscule.  Mais 
on  n'd  pu  arriver  par  ces  divers  procedös  qu'ä  des  rcsultats  ap- 
proximatifs,  qui  presentent  entre  eux  de  notables  diflerences.  La 
discussion  des  observations  barcmetriques  faites  par  Humboldt  et 
M.  ßoussingault  snr  le  Chimboraco  et  TAntisana  a  conduit  Biot  a 
une  evaluation  de  20,679  nietres  pour  la  hauteur  de  Tatmosphere 
au-dessiis  de  Tocean  Paeifique.  Mais  d'autre  part  le  möme  physi- 
chen, prenant  pour  base  de  ses  calculs  racc^leration  de  la  decrois- 
sance  des  tempcratures ,  constatt^e  par  Gay-Lussac,  jusqu'ä  une 
hauteur  de  pres  de  7,000  metres,  dans  une  ascension  aerosta- 
tique  justement  celebre,  a  trouve  un  second  chiffre  qui  s'ecarte  du 
premier  de  plus  de  2,000  metres :  soit  23,000  metres.  II  ajoute  que, 
si  Ton  veut,  d'apres  la  mäme  loi  d'abaisseraent  progressif  des  tcm- 
p^ratures,  pousser  jusqu'au  bout  les  consequences  des  Observation« 
de  Gay-Lussac,  on  en  deduit  une  limite  de  hauteur  que  Tatmo- 
sphere  ne  pent  pas  depasser.  Cette  limite,  oü  la  pression  serait 
nulle,  assigne  ä  l'atmosphere  une  hauteur  maxima  de  47,3i7 
metres,  avec  une  densite  flnale  cxcessivement  faible.  D*autres  sa- 
vants  sont  arrives  par  des  calculs  non  moins  irreprochables  quo  les 
precedents,  mais  bas^s  sur  d'autres  lois  plus  ou  moins  hypothe- 
tiques,  k  des  chiflres  de  70,000  et  de  72,000  metres.  Mairan  allait 
jusqu'ä  200  lieues,  c'est-i-dire  ä  pres  de  1,000,000  de  metres. 
MM.  Becquerel  s'en  tiennent  aux  evaluations  les  plus  moderees.  Ils 
pensent  qu'en  tont  cas  la  hauteur  de  Tatmosphere  n'est  pas  infe- 
rieure  ä  10  lieues;  que,  selon  toute  prol)abilite ,  eile  est  d'environ 
46  lieues.  «  Cependant,  ajoutent-ils,  il  peut  se  faire  que  des  par- 
ticules  d'air  tres-rares  s'elendent  au  delä.  Quoi  qu'il  en  soit,  ou 
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peut,  Selon  lui,  admetlre,  par  approximation  quant  ä  prescnt,  que 
la  hauteur  de  l'atmosphere  est  ä  peu  pres  -^  du  rayon  terrestre. 
Ainsi,  en  representant  par  le  nombre  proportionnel  80  le  rayon 
terrestre,  qui  a  1,500  lieiies,  Tepaisseur  de  la  croilte  solide  et  celle 
de  l'atmospliere  peuvent  Mre  representees  toutes  deux  par  i. » 

A  peine  est-il  besoin  de  faire  rcmarquer  que  Tair  n'existe  pas 
seulement  k  la  surface  de  la  terre,  mais  qu'en  vertu  de  son  poids, 
et  gräce  ä  sa  fluidit6  et  ä  sa  divisibilite,  il  penetre  partout  ou  un 
acces  lui  est  ouvert :  dans  les  pores  des  corps  solides  et  jusque  entre 
les  molöcules  des  liquides.  On  le  retrouve  dans  les  tissus  orga- 
niques,  dans  les  eaux  douces  et  salees;  le  sable,  la  terre,  les  pierres 
nieme,  pour  peu  qu'elles  soient  poreuses,  en  sont  impregnes.  On 
est  alle  jusqu'ä  supposer  que  Tatmosphere  exterieure  n'etait  qu'une 
partie  de  la  masse  d'air  condense  existant,  depuis  Torigine  des 
choses,  a  Tinterieur  du  globe.  Lucrece  croyait  que  Fair  et  les 
autres  corps  fluides  s'etaient  echappes  primitivement  ä  travers  les 
interstices  des  Clements  solides,  comme  Teau  est  exprimee  d'une 
eponge  : 

Quippe  eletiim  primum  tcrrat  corpora  qxiceque, 
Propferea  quod  erant  gravia  et  perplexa,  coibant, 
In  medio,  atque  imas  capiebant  omnta  sedes : 
Qucn,  quanto  magis  inter  se  perplexa  coibant . 
Tarn  magis  expressere  ea,  qua:  mare,  sidera,  solem^ 
Lunamque  efficerent,  et  magni  mcenia  mundi  i. 

L'opinion  beaucoup  plus  moderne  dont  nous  parlons  se  rapproclie, 
comme  on  le  voit,  de  celle  du  poete  philosopbe,  et  eile  n'est  pas 
plus  soutenable.  Car,  comme  le  fontobserver  MM.  Becquerel,  Tele- 
vation  de  la  temperature  due  au  foyer  central  s'oppose  ä  la  conden- 
sation  des  gaz,  et  doit  limiter  la  presence  de  Tair  aux  couclies  peu 
profondes. 

Si  la  hauteur  de  Talmosphere  est  incertaine,  on  sait  du  moins 
dans  quelle  mesure  cette  hauteur  varie  sur  les  diflerents  points  du 

1  On  voit  par  ce  passage,  et  par  d'aiitres  du  mcme  poeme,  que  Lucrece 
considörait  les  aslres  comme  form^s  par  la  substance  ignee  et  subtile  qui, 
dans  Tunivers  tel  que  les  anciens  le  concevaient,  occupait  les  plus  hautcs 
r^gions  de  Tatmosphere. 
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glolKi.  Les  observations  barometriques  repetees  inaintes  fois,  ä  des 
hauteurs  diverses,  dans  tous  les  pays,  et  la  connaissance  des  forces 
aiixquelles  obeit  Tatmosphere,  permettent  de  determiner  trös-exac- 
tement  sa  forme.  Cette  forme,  ainsi  que  celle  de  la  terre  sur  laquelle 
eile  se  moule ,  serait  parfaitement  spherique,  si  notre  planete  ^tait 
immobile  ou  animee  seulement  d'mi  mouvement  de  translation 
dans  l'espace.  Mais  la  rotation  de  la  terre  sur  elle-mßme  developpe 
une  force  centrifiige  qui,  comme  chacmi  sait,  acquiert  ä  requateur 
son  maximum  d'intensite^  etvaen  diminuantjusqu'aux  deux  extre- 
mites  de  Taxe ,  oü  eile  cesse  tout  ä  fait.  De  la  le  renflement  ori- 
ginel  de  la  terre  dans  sa  partie  mediane  et  son  aplatissement  aux 
poles.  On  concoit  ais^ment  que  cette  sorte  de  d^formation  de  la 
masse  solide  se  fasse  sentir  bien  plus  encore  sur  la  masse  fluide  et 
mobile  qui  Tenveloppe ;  d'autant  qu'ä  l'action  de  la  force  centri- 
fiige s'ajoutenty  entre  les  tropiques,  la  chaleur  qui  dilate  conside- 
rablement  l'air^  et,  vers  les  pöles^  le  froid  qui  le  condense  :  en  sorte 
que  le  spheroide  atmospberique  est  plus  aplati  que  le  spberoide 
lerrestre  lui-m6me.  D'apres  les  calculs  de  Laplace^  Taxe  polaire  et 
Taxe  equatorial  de  Tatmospbere  seraient  entre  eux  dans  le  rapport 
de  deux  ä  trois. 

Apres  avoir  considere  Tetendue,  la  hauteur  et  la  forme  de 
Tatmosphere,  il  nous  reste,  pour  terminer  cette  etude  de  ses  carac- 
teres  pbysiques,  ä  parier  de  sa  conleur  et  de  la  pression  qu'elle 
exerce  sur  les  corps  places  ä  la  surface  de  la  terre.  Mais  la  couleur 
n'etant  qu'un  effet  de  la  reOexion  ou  de  labsorption  des  divers 
rayons  lumineux,  c'est  auchapitre  oü  nous  traiterons  de  laction  de 
Fair  sur  la  lumiere  qu'il  convient  de  renvoyer  cette  question.  Quant 
au  poids  de  l'air  et  ä  sa  pression^  c*est  un  sujet  assez  important  et 
qui  demande  assez  d  attention  pour  qu'avant  de  l'absorber  nous 
prenions  un  instant  de  repos  :  —  le  temps  de  passer  au  cbapitre 
suivant. 
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CHAPITRK  IV 

LA    PRESSION    ATMO^jPUERIQUE    —    LB    BAHOMETRE 

L'annee  16:^0  est  une  date  memorable.  Elle  fut  signalee  par  une 
de  ces  d^couvertes  qui  fönt  ei)oque  dans  les  fastes  de  la  scienc^. 
Personne,  jusque-lä,  n*avait  soupconne  que  Tairfüt  iin  corps  pesant, 
qu'il  exercäty  cornme  l'eau,  sur  les  corps  immerges  dans  sa  masse^ 
une  pression  proportionnelle  ä  sa  hauteur  et  i  Tetendue  de  la  sur- 
face  pressee.  Archimede,  le  grand  Archimede,  le  pere  de  Thydro- 
statique^  avait  ignor6  que  les  lois  qui  prtsident  ä  requilibre  des 
liquides^  et  des  corps  qui  y  flottent  ou  qui  y  sont  plonges,  s'appli- 
quent  identiquement  aiix  gaz,  et  par  consequent  a  Tair. 

Au  XVII«  siecle,  on  connaissait  pourlant  plusieurs  des  effets  de  la 
pression  atmospherique,  et  Ton  savait  fort  bien  les  appliquer  k  la 
construction  des  ponipes,  des  fontaines  jaülissantes,  etc.  Mais,  au 

t 

lieu  de  les  attribuer  ä  leur  vtotable  cause ,  on  les  expliquait  par 
Taphorisme  ancien  :  Natura  abhorret  a  viduo  (la  nature  a  bon-eur 
du  vide ) ;  aphorisme  que  la  nature ,  cliose  assez  etrange ,  n'avait 
jamais  dementi,  parce  qu'on  n'avait  jamais  essaye  d'elever  Teau, 
par  aspiration,  i  plus  de  trente-deux  pieds. 

Le  grand-duc  de  Florence  eut,  en  ißJO,  cette  fantaisie  ainbi- 
tieuse  et  tonte  princiere.  Des  fontainiers  recurent  de  lui  Vordre 
d'installer  dans  son  palais  des  pompös  capables  d'elever  et  de  dis- 
tribuer  Teau  jusque  dans  les  apparlements  superieurs.  Cela  depas- 
sait  toutes  les  liardiesses  hydrauliques  qu'on  s'etait  perniises  pi-e- 
cedemment.  Les  fontainiers,  neanmoins,  se  mirent  ä  Toeuvre  sans 
hesiter,  convaincus  que',  puisque  Son  Altesse  grand-ducale  voulait 
que  Teau  niontAt,  Teau  monterait.  Les  appareils  furent  donc  etablis 
avec  grand  soiii.  On  en  fit  l'essai;  ils  fonctionnaient  parfaitement. 
L'eau  monta  jusqu'ä  trente-deux  pieds;  on  continua  ä  pomper, 
Teau  ne  monta  plus;  on  redoubla  d'efforts,  mais  en  vain.  On 
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examina  les  tuyanx  :  point  de  fuite,  pas  la  moindre  tissure  par  oü 
Fair  püt  penetrer ;  et  cependant  les  pistons  n'aspiraient  plus  de 
liquide.  Grand  etonnement  parmi  les  fontainiers,  grand  6moi  parmi 
les  ingenieurs  et  les  savants  de  Florence.  Pour  la  premiere  fois,  la 
nature  semblait  se  döpartir  de  son  horreur  du  vide. 

f)n  en  refera  au  grand-duc.  Celui-ci  ne  vit  qu'un  homme  dans 
toute  ritalie,  dans  tonte  TEurope,  qui  fiU  capable  d'expliquer  un 
si  etrange  renversement  des  idees  consacrees :  c'etait  Galilee.  Helas ! 
Galilee^  pris  ä  Timproviste,  ne  sut  trouver  au  probleme  qu'une 
Solution  erron^e.  Cetait,  dit-il,  le  poids  de  Teau  qui  empöchait  ce 
liquide  de  s  elever  davautage.  Au  fond,  il  devait  bien  s'avouer  que 
c'etait  lä  une  pietre  explication.  Mais  quoi!  ilfallait  dire  quelque 
chose :  un  tel  bomme  ne  pouvait  rester  court  devant  une  question 
de  physique.  Le  grand-duc  et  les  ingenieurs  florentins  se  conten- 
terent  de  sa  reponse. 

II  y  avait  ä  Rome^  en  ce  temps-lä,  un  jeune  pbysicien  de  \ingt- 
Irois  ans ,  nomniä  Evangelista  Torricelli.  II  suivait  les  lecons  de 
Castelli^  eleve  de  Galilee.  Malgre  sa  veneration  pour  le  grand 
honinie  qui  avait  ete  le  maitre  de  son  maitre,  Torricelli  trouva  peu 
satisfaisanterexplication  donneepar  Galilee  du  ph^nomene  de  Flo- 
rence, et  il  se  mit  en  devoir  d'en  chercher  une  autre  plus  plausible. 
En  y  refl^cbissant,  il  ne  tarda  pas  ä  se  convaiucre  que  la  pretendue 
horreur  de  la  nature  pour  le  vide  etait  une  pure  imagination,  sans 
fondement  comme  sans  portee,  une  de  ces  pbrases  vides  de  sens  qui 
repondent  ä  tout  sans  rendre  compte  de  rien,  et  qu'il  faut  bannir 
impitoyablement  du  r^pertoire  philosophique.  Si,  comme  le  preten- 
dail  Galilee,  c'elait  le  poids  de  leau  qui  Tempftcbait  de  depasser 
dans  le  corps  de  pompe  une  hauteur  de  trente-deux  pieds,  pour- 
quoi  ce  mörae  poids  lui  permettait-il  de  Tatteindre?  Gar  enfin 
l'ascension  de  Teau  s*operait  en  depit  et  au  rebours  de  la  pesan- 
teur !...  N'y  a-t-il  donc  pas  lä,  se  demanda Torricelli,  quelque  cbose 
d'analogue  ä  ce  que  Ton  voit  dans  la  balauce  :  un  poids  faisant 
equilibre  ä  un  autre?  Alors  il  songea  ä  Tair,  dont  personne  ne 
tenait  compte,  et  qui,  etant  une  substauce  materielle,  devait, 
comme  toute  autre ,  oWir  ä  la  pesanteur,  exercer  sur  les  corps  places 
a  la  surface  du  globe  une  certaine  pression.  a  De  lä  ä  presumer 
que^.  dans  un  cot  ps  de  pompe,  Teau  s'arr6te  au  point  oü  eile  fait 
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4quilibre  a  la  pitw-sion  exterieure  de  Tatmospliere,  et  que  c«  poißt 
est  precisement  ä  treate-deiix  pieds,  ni  plus  ai  moios,  au-dessus  du 
niveau  normal,  i)  n'y  avait  qu'un  pas,  mais  ua  de  ces  pas  que  le 
genie  seul  sait  faire,  et  qui  menent  un  homme  ä  rimmortalite.  *  » 
Toiilefois,  pour  transformer  cn  certituiie  une  pr^somption  si  nou- 
velle,  si  contraire  aux  id^es  qui  avaient  cotirs  de  son  temps,  Tor- 
ricelli  avait  besoin  de  la  vörifier  par  quelque  epreuve  denisive.  Si 
eile  ^tajt  juste,  la  bauteur  de  la  colonue  liquide  capable  de  faire 


EiperieiiTf  üp  Torricelli. 

^qailibre  a  la  pressioa  de  I'atmoiiphere  devait  f  tre  in\ersenieul  pro- 
portionnelle  ä  la  density  du  liquide.  Ainsi  le  mercure  (on  disait 
alors  argent  vif)  etant  environ  quatorze  Tois  plus  lourd  ((ue  l'eaii, 
fit  ee  deraier  liquide  pouvant  monter  dans  le  vide  jusqu'ä  trente- 
deux  pieds,  le  premier  ne  monterait  qu'ä  une  bauteur  quatorze  fois 
moindre,  cVst-ä-dire  ä  vingt-huit  poures. 

I   l'oyai/e  Kifnlifiipie  autirur  de  ma  dwmlin; .  chati.  MV.  I'aris,  BiblJotheque 
du  Mitsie  dti  Familie',  i  val.  in-S". 
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Passant  aussitot  du  raisonnement  k  Texperience,  Torricelli  prit 
un  tube  long  d'environ  trois  pieds  et  fermö  k  Tune  de  ses  extre- 
mites.  U  le  remplit  de  mercure,  et,  appuyant  un  doigt  sur  roritice, 
il  renversa  le  tube  dans  une  cuve  contenant  aussi  du  mercure.  Puis 
il  retira  son  doigt  et  abandonna  le  m^tal  ä  lui-m6me,  en  ayaut  soin 
seulement  de  maintenir  le  tube  dans  une  position  verticale. 

D  Vit  alors  le  mercure  descendre,  oscUler  pendant  quelques  in- 
stants,  et  s'arr^ter  enfin  ä  une  certaine  bauteur  en  laissant  dans  le 
tube,  au-dessus  de  son  m^nisque  ^,  un  espace  vide.  La  bauteur  de 
la  colonne  metallique  etait  precis^ment  de  vingt-buit  pouces.  Certes, 
ea  prisence  d'im  pareil  r^sultat,  il  fallut  que  le  jeune  pbysicieu  füt 
bien  maitre  de  lui  pour  ne  point  s*elaacer  hors  de  son  laboratoire 
et  parcourir  les  rues  de  Rome  en  s'icriant  comnie  Arcbimede,  avec 
une  joie  insensee  :  a  Je  Tai  trouv^ !  » 

L'experienee  de  Torricelli,  et  les  conclusions  legitimes  qu'il  en 
tirait ,  produisirent  dans  le  monde  savant  uae  Emotion  extraordi- 
naire.  Les  partisaas  du  plein  universel  les  attaquerent  avec  fureur, 
tandis  qu'elles  ^taientd^fenduespar  un  parti  nouveau,  encore  bieu 
peu  nombreux,  que  nous  pouvons  appeler  le  parti  du  vide.  En 
France,  le  parti  du  vide  eut  pour  cbef  Pascal.  Avec  un  tel  chan- 
pioD,  le  triompbe  de  la  verit^  ne  pouvait  longtemps  tarder.  La 
celebre  experience  exöcutee  sur  le  Puy-de-Dome,  d'apresles  instruc- 
tions  de  Pascal,  par  son  beau-frere  Florin  Perier,  et  repetee  ä 
Paris  par  Pascal  lui-mfeme  sur  la  tour  Saint-Jacques-la-Boucherie  *, 
ouvrit  les  yeux  aux  plus  aveugles  et  ferma  la  bouche  aux  plus 
obstines.  a  S*il  arrive,  avait  ecrit  Pascal,  que  la  bauteur  du  \1f- 
argent  soit  moindre  au  baut  qu'au  bas  de  la  montagne,  il  s'ensui- 
vran^cessairementquelapesanteuretpression  de  Tair  est  la  seule 
cause  de  cette  Suspension  du  vif-argent ,  et  non  pas  Tborreur  du 
vide ,  puisqu'il  est  bien  certain  qu*il  y  a  beaucoup  plus  d'air  qui 
{lese  sur  le  bas  de  la  montagne  que  non  pas  sur  le  sommet;  au  lieu 

1  On  donne  le  nom  de  menisque  ä  la  surface  oourbe  qui  termine  les  colonnes 
liquides  dans  les  tubes  de  petit  diametre ,  et  qui  est  concave  ou  convese ,  seloii 
que  le  liquide  mouille  on  ne  mouille  pas  le  tube.  Le  ra^nisque  du  mercure 
est  toujours  convexe. 

2  Voir  le  r^cit  de  ces  deux  exp^rienccs  dans  le  Voyage  sdentifitjue  aufottr 
Je  ma  chtmbre  (chap.  xvii). 
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qiie  Ton  ne  saurait  dire  que  la  nature  abhorre  le  vide  au  pied  de  la 
montagne  plus  que  sur  le  sommet.  »  En  effet^  entre  les  hauteurs 
du  mercure  au  bas  et  au  haut  du  Puy-de-Döme,  on  avait  observe 
coustammeDt  une  difference  de  plus  de  trois  pouces;  et  Pascal  lui- 
möme  conslata  une  difference  de  deux  ligaes  et  deiuie  enviroD  au 
bas  de  la  tour  Saint- Jacques  et  sur  la  plate  -  forme  de  cet  edificc. 
Les  differences  etaient  justement  proportionnelles  aux  hauteurs , 
Celle  du  Puy-de-Döme  etant  de  mille  metres,  et  celle  de  la  tour 
Saint-Jacques  de  cinquante  metres  seulemeut. 

L'epreuve  etait  donc  decisive,  et  montrait  en  m^me  temps  Tusage 
qu'on  pouvait  faire  du  tube  de  Torricelli  pour  mesurer  la  pression 
de  l'air  ä  diverses  hauteurs^  et^  parsuite,  ces  hauteurs  elles-mömes. 
De  la  le  nom  de  barometre  qui  a  &i&  donne  ä  cet  appareil,  dont  les 
applications^  depuis,  se  sont  fort  multipli^es;  car  on  a  reconnu  que 
le  poids  de  Tair  varie^  non-seulement  selon  les  hauteurs,  mais  en- 
core  en  raison  de  diverses  circonstances  de  temperature,  d*humidite 
ou  de  secheresse,  d'agitation  ou  de  calme,  etc.  Et  c*est  ainsi  que 
Ton  en  est  venu  ä  tirer  de  Tascension  ou  de  la  depression  du  mer- 
cure dans  le  barometre  des  indications  precieuses  sur  Tetat  de  Tat- 
mosphere. 

Nous  verrousplus  loinjusqu'ä  quel  point  ces  indications  permet- 
tent  de  presumer  ä  l'avance  les  changements  de  temps.  Je  me 
bornerai,  pourle  moment,  ä  rappeler  sommairement  les  modifica- 
tions  que  l'admirable  instrument  de  Torricelli  a  subies  depuis  son 
origine. 

Le  barometre-type,  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  l'appareil 
primitif,  est  le  barometre  ä  cuvette.  11  consiste  en  un  tube  de  verre 
long  de  quatre-vingts  ä  quatre-vingt-cinq  centimetres,  ferme  ä 
Tune  de  ses  exti'emites,  rempli  de  mercure  qu'on  a  fait  bouillir  pour 
en  chasser  l'air  et  Thumidite,  et  renverse  sur  une  petite  cuvette 
contenant  aussi  du  mercure  bien  pur.  Le  tout  est  fixe  sur  une 
petite  planche  ou  sont  tracies,  ä  partir  du  niveau  du  mercm^e  dans 
la  cuvette,  les  divisions  du  metre.  La  partie  superieure  du  tube  oü 
le  vide  se  fait  par  la  Suspension  du  mercure,  est  designee  sous  le 
nom  de  chambre  barometrique.  A  la  hauteur  du  niveau  de  la  mer 
et  dans  les  conditions  normales,  la  pression  de  Tatmosphere  fait 
equilibre  ä  une  colonne  de  mercure  de  760  millimetres. 


Lt  ajuiucirt-  .1  1 
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doute ,  en  donnant  k  la  cuvette  un  grand  diametre  par  rapport  au 
tube,  on  reduit  k  tres-peu  de  chose  les  changements  de  niveau  dans 
la  premiere^  et  cela  suffit  pourles  barometres  ordinaires^  tels  qu'on 
en  a  dans  les  appartements.  Mais  pour  les  appareils  destines  ä  des 
observations  precises  et  rigoureuses^  on  a  äd  chercber  ä  realiser  des 
dispositions  telles,  que  le  niveau  du  mercure,  tont  en  s'elevant  et 
en  s'abaissant  librement  dans  le  tube  barom^trique,  demeurAt  tou- 
jours  constant  dans  la  cuvette.  Un  constructeur  francais ,  Fortin , 
a  obtenu  le  premier  ce  resultat  par  un  artifice  ingenieux^qui  permet 
d'ölever  ou  d'abaisser  ä  volonte  le  fond  de  la  cuvette  au  moyen 
d'une  vis  lerminee  par  une  boule  de  buis.  C'est  sur  cette  boule  que 
repose  le  sac  en  peau  de  chamois  qui  forme  le  fond  de  la  cuvette. 
En  tournant  la  vis  dans  un  sens,  on  force  le  mercure  ä  monter; 
en  la  tournant  dans  l'autre  sens,  on  le  laisse  redescendre,  et  Ton 
corrige  ainsi  tres-facilement  Teffet  des  oscillations  de  la  colonne 
barometrique. 

Un  perfectionnement  d'un  autre  genre  a  e\A  apporti  par  Gay - 
Lussac  au  barometre  ä  siphon.  0  reside  dans  le  mode  de  gradua- 
tion  plus  que  dans  la  forme  de  Tappareil.  Remarquons  toutefois  que 
Gay-Lussac^  au  lieu  de  douner  ä  la  brauche  la  plus  courte  du  siphon 
un  diametre  plus  grand  qu'ä  la  plus  petite^  s  est  applique  ä  ce  que 
ces  deux  branches  presentassent,  au  moins  dans  la  region  oü  doi- 
vent  arriver  les  deux  mönisques,  des  diametres  exactement  ^gaux. 

Pour  cela,  il  les  a  formees  de  deux  troncons  d'un  m6me  tube 
parfaitement  calibre.  Toutes  deux  sont  fermees  k  leur  extremite. 
Seulemenl,  la  brauche  inferieure  est  percee  lateralement  d'un  petit 
trou  qui  doone  acces  ä  Fair,  mais  qui  ne  laisse  point  sortir  le  mer- 
cure, m6me  lorsque  Tappareil  est  renverse.  Enün  toutes  deux  sont 
placees  sur  une  m^me  ligne  droite,  et  reunies  par  un  tube  capil- 
laire,  ce  qui  empöche  que  Fair  puisse  penetrer  dans  la  chambrt» 
barometrique.  Quant  k  la  graduation  de  Finstrument,  eile  fait  dis- 
paraitre,  comme  onvale  voir,  tonte  cause  d'inexactitude.  En  effet, 
sur  la  monlure  sont  tracees  deux  Gebelles  metriques,  Tune  ascen- 
dante,  l'autre  descendante,  dont  le  0,  ou  point  de  depart  conmiuu, 
est  au  milieu  de  la  longueur  du  siphon ;  en  sorte  que  la  hauteur 
vraie  est  donnee  par  la  somme  des  deux  distances  entre  le  0  et 
chacun  des  deux  menisques. 
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Las  bmroinetm  a  cadram,  que  les  ^us  du  monde  prt  ftrent  aux 
barometres  drmU,  pirce  que  leuis  mdicitions  sont  plus  ii>eiuent 
obs^rvaMes,  et  que  d'ailleurs  ils  se  pivtent  mit- ux  i  une  öruemen- 
tation  elegante,  sont  de<  barometn^  a  sifibon  d<:*ut  les  dtui  Itran- 
rhes  OQt  le  meme  diametre;  la  plus  ccmrle  e^t  enlit-remeul  v*mer1f. 
Un  pen  au-dessus  de  son  orifice  >e  trouve  une  petite  f»i:»ulkr,  sur 
laquelle  s'enioule  un  fil  de  scäe  assez  fin  poor  qu  on  pui>^e  le  cousi- 
derer  eomme  sans  pesaoteur.«  et  pc»rlant  a  ses  extiviuites  deux  petites 
ampoules  de  verre  pleines  de  meriune  et  ayaut  le  meme  poid>.  L'une 
de  C8S  ampoules  repose  sur  le  menisque  du  men^ure,  daus  la  brauche 
ouTerte;  Tautre  lui  fait  equilibi«  :  en  sorte  que  la  premierv  suit, 
Sans  resistance  sensible,  tous  les  mouTements  du  merrure,  et  les 
it)mmunique  a  la  poulie. 

L*ase  de  cette  demiei^  tra^erse  le  cadran  et  porte  Taiguille  qui 
annonce  tour  a  tour  la  pluie  ou  le  Tent,  le  calme  ou  la  temp^te.  Le 
mot  variable,  qui  se  lit  au  !»ommet  du  eadran,  corrvspoud  a  la  pres- 
sion  moTenne  de  760  millimetres. 

On  voit  que,  dans  ce  Systeme,  ce  sont  les  cbangemeuts  de  niveau 
du  mercure,  dans  la  petita  brauche  du  siphon,  qui  foumissent  les 
indications.  Voila  pourquoi^  contrairement  a  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  des  autres  barometres  simples,  il  e.>t  netvssaire  que  les 
deux  branches  soient  exactemeut  de  meme  calibrv. 

Malgre  son  apparence  seduisaute  et  son  prix  Si>uvent  eleve,  le 
baiometre  a  cadran  est  peut-etre  le  moins  exact  de  tous.  Cela  tieut 
ace  que  le  mecanisme  qui  transmet  et  ampliGe  les  indications,  les 
altere  aussi  plus  ou  moins,  par  suite  des  frottements,  des  resis- 
tances  et  des  derangements  auxquels  il  est  sujet.  Notous  aussi  que 
cet  Instrument  est  d'un  transport  assez  dillicile;  les  secousses  et 
les  inclinaisons  inevitables  en  pareil  cas  peuvent  occasiouner  la 
perte  d'une  certaine  quantite  de  mercure  et  Tintroducticu  de 
Fair  dans  la  chambre  barometrique.  Les  mimes  inconvenieuts 
se  retrouvent,  du  reste,  plus  ou  moins  dans  tous  les  barometi*es 
ä  mercure.  La  longueur  de  ces  instruments,  leur  fra^lite,  Tobli- 
gation  oü  Ton  est  de  les  maintenir  toujours  dans  la  positiou  verti- 
cale,  les  rendent  incommodes  ä  manier  et  ä  deplacer.  Or  ce  u'est 
pas  dans  les  appartements,  ce  n'est  pas  m6me  dans  les  cabinets 
de  physique  qu'on  a  le  plus  besoin  de  cousulter  le  baronietiv  : 
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c'est  k  bord  des  navires;  c'est  daits  les  voya^es,  dans  ceus  stirloiit 
qui  ont  un  but  scientiGque;  dans  les  ascensioos  aerostatiques ;  dans 
des  circonslances,  en  uu  mot ,  oH  rinstrument  et  son  possesseur  soul 
exposäs  ä  mille  aventures.  II  ^tait  donc  naturel  qu'on  cherchU  i 
imaginer,  pour  la  mesure  des  pressions  de  l'alinosphere,  des  appa- 
reils  moins  volumineux  et  moins  fragiles.  Ce  pi'obleme  a  eti  r^solii 
par  I'invention  des  barom^tres  m6talliques  k  vide  ou  ä  ressort,  dans 
lesquels  il  n'enlre  ni  verre  ni  mercure. 
Ces  instnimeiits  sont  de  deiix  systemes.  L'iin ,  qiii  a  re^u  le 


Kamnietre  enf  roIJf  de  M.  Villi.      Baronortrc  niriiillic|ii«  <\fMM.  Boufdon  el  RichaN. 

preniier  ei  coQsene  le  nom  de  barome'lre  mitallique  (bien  que  re 
uom  s'applique  tout  anssi  justement  ä  l'autre),  est  dö  d  MM.  Bour- 
don  et  Richard.  11  est  fonde  sur  le  principe  suivant :  Si  Ton  exerct 
une  pression  d  l'int^rieur  d'un  tube  de  cuivre  niince  a  sectioa  ellip- 
lique,  contourne  en  Spirale  et  ferm^  ä  l'Hne  de  ses  extremites,  la 
spii'ale  teiidia  k  se  d^rouler.  Elle  tendra,  au  contraire,  k  sVarouler, 
si  la  pression  est  exercee  exlerieureiuent.  De  möme  od  comprend 
qne  si  la  pression  est  toujours  nulle  a  l'int^rieur  du  tube,  et 
qu'elle  varie  k  Testörieur,  le  resultat  sera  le  niönie :  c'est-ä-dirc  que, 
la  pression  augmeulant,  la  Spirale  se  conti-actera ,  ei  eile  se  dilatera 
si  la  pression  dimioue.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  le  baromätre  de 
MM.  Richard  et  Bourdon.  Ce  barom^tre  se  conipose,  en  eflet,  d'un 
tube  en  cuivre  ti'es-niinre  et  parfaitement  ^rroui ,  dans  lequel  on  a 
fait  le  vide,  ei  qn'on  a  femie  ä  ses  deux  exireiniles.  Ce  tube  est  fi\e 
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par  son  milieu  sur  le  fond  d'une  boite  circulaire^  et  recourbe  de 
maniere  ä  former  une  circonference  presque  entiire.  Un  double 
leider  reuait  ses  deux  extremites,  et,  par  rintermediaire  d'un  en- 
grenage,  communique  leurs  mouvenients  d'eloignement  ou  de  rap- 
prochement  ä  ime  aiguille  qui  parcourt  un  cadran  trace  sur  la  paroi 
exterieure  de  la  boite.  Les  di>'isioiis  de  ce  cadran  correspondent  aux 
differentes  hauteurs  du  mercure  dans  Tancien  barometre.  On  y  peut 
ajouter,  si  Ton  veut,  ies  indications  ordinaires  :  variabk,  ptuie  au 
oent,  etc. 

Le  barometre  metallique  du  second  Systeme  a  recu  le  nom  d'ani" 
roide,  qui  a  la  pretention  de  signifier  a  saus  air  •  :  pretention  tres- 
mal  fondee,  car  on  serait  tente  bien  plutut  de  traduire  ce  mot  soi- 
disant  bellen! que  par  sembiable  d  un  komme  (mr^Oy  komme;  »ipot, 
forme  primitive  du  geuitif;  et  «IJo?,  apparence,  re$semblance),  Quel 
besoin  si  pressant  messieurs  les  pbysiciens  ont-ils  de  parier  le  grec 
quMls  ne  savent  point  a  des  gens  qui,  pour  la  plupart,  ne  le  savent 
pas  davantage,  et  qui,  s'ils  le  savent,  ne  peuvent  que  se  trouver 
tres-emp^cbes  de  traduire  de  tels  barbarismes !... 

Le  barometre  aneroi'de  douc,  puisque  aneroide  il  y  a,  est  dA  k 
M.  Vidi.  A  ne  le  juger  que  par  sa  forme  exterieure,  on  le  confon- 
drait  ä  coup  sür  avec  le  barometre  metallique  de  M.  Bourdon.  Mais 
ouvrons-le,  et  nous  verrons  que  la  spirale  est  remplacee  par  une 
petite  boite  en  cuivi-e  de  forme  lenticulaire.  On  a  fait  le  vide  dans 
cette  boite  comme  dans  le  tube  de  Bourdon.  Ses  parois  sont  tres- 
minces,  et  leur  ecartement  est  maintenu  par  un  ressort,  qui  cede 
sousla  pression  de  Tair  lorsque  cette  pression  augmeute,  et  se  de- 
tend  lorsqu'elle  diminue.  L'une  des  parois  est  fixe ;  Tautreest  libre, 
et  commande  une  trausmission  de  mouvement  qui  fait  marcher 
Taiguille  k  droite  ou  ä  gauche  sur  le  cadran,  selon  que  la  paroi  s'af- 
faisse  ou  se  releve. 

Nous  avons  vu  precedemment  que  Tair  va  se  rareflant  k  mesure 
qu'on  s'eleve  k  des  bauteurs  plus  grandes :  c*est^ä-dire  que  ses  mo- 
lecules  s'ecartent,  ou,  en  d'autres  termes,  que  sa  deusite  diminue. 
C'est  la  une  consequence  necessaire  de  son  poids,  en  möme  temps 
que  de  son  elasticite. 

«  Puisque  l'air  est  pesant,  dit  Biot,  les  coucbes  iuferieures  de 
Tatmosph^re  sont  plus  comprimees  que  les  superieures,  dout  elles 
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siipportent  le  poids.  Mais,  en  vertu  de  leur  ölasticit^,  elles  doivent 
r^sister  k  cette  pression,  et  faire  effort  pour  s'etendre.  Par  conse- 
quent,  si  Ton  prenait  un  certain  volume  d'air  ä  la  surface  de  la 
terre,  et  qu'on  le  portät  plus  haut  dans  Tatmosphere,  il  devrait  s'y 
dilater,  c*est-4-dire  fonner  un  volume  plus  considerable  *.  » 

Ce  fut  encore  Pascal  qui  le  premier  donna  la  preuve  exp^rimen- 
tale  de  ce  principe.  D'apres  ses  Instructions,  son  beau-frere  F.  Pe- 
rier,  qui  habitait  Clermont-Ferrand,  prit  une  vessie  a  demi  pleine 
d^air,  la  ferma  hermetiquement,  et  la  porta  jusque  sur  le  sommet 
du  Puy-de-D6ine.  A  mesure  qu'il  montait,  la  vessie  se  gonflait  par 
la  dilatation  de  Tair,  et  lorsqu'il  arriva  au  but  de  son  ascension, 
eile  se  trouva  toute  pleine.  Puis,  redescendant,  il  la  vit  se  degon- 
fler  peu  k  peu,  jusqu'ä  ce  qu'il  Mt  de  retour  au  lieu  du  depart,  au 
bas  de  la  montagne,  oü  eile  ätait  redevenue  flasque  comme  aupa- 
ravant. 

Cette  experience  a  ete  röpötöe  depuis  un  grand  nombre  de  fois, 
de  diverses  manieres,  et  eile  a  toujours  donne  le  m6me  resultat. 
Donc  la  densite  de  Tatmosph^re  diminue  ä  mesure  que  la  hauteur 
augmente,  ou,  en  d'autres  termes,  eile  est  en  raison  inverse  de  la 
hauteur.  '' 

Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'ä  une  mSme  hauteur  cette  den- 
sity reste  constante;  eile  change,  au  contraire,  sous  Tinfluence  de 
plusieurs  causes,  et  avec  eile  la  pression  de  Tatmosphere;  et  comme 
ces  causes  varient  elles-mfemes  selon  les  temps  et  les  lieux,  il  s'en- 
suit  que  la  pression  nioyenne  n'est  la  m^me,  ni  dans  les  diiferentes 
regions  du  globe,  ni  mßme  daus  les  differentes  parties  d'une  region 
donn^e,  et  que  pour  chaque  contree  eile  se  modifie  encore  suivant 
la  Saison,  Töpoque  du  mois  et  Theure  du  jour. 

Et  remarquons  qu'il  s'agit  ici,  non  des  changements  accideiitels 
produits  par  les  perturbations  de  Tatmosphere,  mais  des  Variation« 
p^riodiques  et  sensiblement  uniformes,  dues  k  des  ph^nomenes 
astronomiques  ou  meteorologiques  parfaitement  r^guliers.  Au  sur- 
plus,  les  causes  imm^diates  des  varialions  barometiques,  tant  pe- 
riodiques  qu'accidentelles,  se  reduisent  ä  trois.  Au  premier  rang  se 
placent  les  changements  de  temperature,  qui,  en  dilatant  ou  en  con- 

i  Tratte  il^entaire  cTastronomie physique ,  1. 1 ,  eh.  vi. 


LAiR.  r 

tractant  Tair  dans  une certaine  region,  k  rend»-nt  plus  W j*t  **\i  plus 
pesant,  et  reagissent  necessairenient  siir  les  iv«p««ii5  a'ijac>'nt«s.  En 
secoDd  lieu  viennent  les  deplaivmeDt>  d<f  mas>>^  d  air  plu^  ou  luoins 
considerables :  deplacements  qui^  dans  \e  plus  grand  D^.«m}»re  d*^ 
cas^  sont  dus  aux  changements  de  tem^a^rature..  mais  qui  p^u^^-nt 
aussi  dependre de Tattraction  qu>xerc>-iit,  sur  Y^jr^^n  aerk- n  «omni^ 
sur  Tocean  marin^  le  soleil  et  la  luoe.  Au  tr^isi^^me  ran;:  «'ufia,  <»n 
peut  placer  Tetat  hygrometrique  de  l'air.  cVst-aHÜiv  U  quantite  de 
vapeur  d'eau  qu'il  contient,  et  d^nt  linflut-iKTe  ^u^  \**^  ox:illatii.»ns 
du  barometre  ne  saurait  etre  nedig»?e:  rar,  la  d*^u>it«f  de  la  \aj»eur 
d'eau  etant  environ  de  moiti*^  inoio>  que  cvlV  d*i  Tair,  il  e>t  evi- 
dent que  la  pression  barometrique  diminufr  f*u  s'a^vc  n/it  Mii\aut  que 
Tatmosphere  est  plus  ou  moius  humide.  D  e^^t  ai^  de  riiuipivridre. 
d'apres  cela,  comment  il  se  £ait  que  la  moyfnne  des  p^vs<'ioui^  ne  s<»it 
pas  la  m6me  en  ete  qu'en  biver,  a  midi  qua  minuit:  quVJk  M»it 
autre  au  bord  de  la  mer,  autre  dans  Tinteri^-ur  de^  terres;  quVII<* 
atteigne  son  minimiim  sous  requateur,  et  quV]]«^  aill«^  s'el«^vant  a 
mesure  qu'on  avance  vers  les  piMes. 

Quant  aux  variations  barometriques  amd^^nt»^!!«*?  ^t  Ujcak^,  elli^s 
dependent  evidemnient,  de  la  meme  manierey  d«^  chau;:eiuents  qui 
surviennent  dans  Fetat  de  ratmospbere,  dans  sa  t«>nii»eralun>,  dans 
la  djrection  ou  dans  l'intensite  du  vent,  etc.:  ei  c'est  la  connais- 
sance  des  rapports  existant  entre  res  deui  ordre<5  de  phenomenes 
qui  pennet  de  tirer  des  oscillations  du  liaromelre  des  pronostirs  sur 
le  beau  et  le  mauvais  tenips. 

Un  üadt  remarquable  et  qu'il  importe  de  signaler  en  t^Tmiuant  le 
present  chapitie^  c'est  que  les  mojvnnes  annuelles  des  oscillations 
barometriques,  conune  les  moyennes  des  temperatures^  se  trouvent 
distribuees  ä  la  surfare  du  glotje  suivant  des  lignes  ä  peu  pres  pa- 
ralleleSy  qui  s'echelonnent  a^ec  une  certaine  ivgularite  entre  l'equa- 
teur  et  les  poles.Ces  lignes  sont  appelees  lignes  isoöarometriques. 

«Si  Ton  reunit,  disent  M>I.  Becquerel,  les  points  du  globe  qui  ont  la 
rnSme  oscillation  mensuelle  moyenne,  on  forme  des  lignes  isoharo- 
metriques,  de  mSme  que  Ton  a  construit  des  lignes  isothermes  par 
la  reunion  des  points  oü  la  temperature  movenne  est  la  möme.  Ces 
lignes  representent  les  oscillations  irregulieres  du  barometre,  et  sont 
importantesaconsiderer;  carre  ne  sera  qu'ä  la  suite  d'etudesappit)- 
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fondies  sur  tous  les  changements  de  Tatmosphere  que  Ton  pourra 
lier  entre  eux  les  ph^nomenes  de  deplacement  des  masses  gazeuses 
ä  la  surface  du  soleil  dans  les  diverses  saisons. 

«  En  generale  les  oscillations  du  barometre  sont  sensiblement 
semblables^  et  donnent  des  courbes  paralleles  lorsqu'on  les  Studie 
sur  des  points  voisins;  mais,  i  de  grandes  distances,  le  barometre 
peut  monter  dans  un  lieu  et  baisser  dans  Tautre;  et  ordinairement 
une  baisse  extraordinaire  dans  un  point  du  globe  est  compensee  par 
une  hause  extraordinaire  dans  un  autre  point.  Gela  tient  evidem- 
ment  k  ce  qu'il  se  forme  dans  Tocöan  aerien  comme  des  vagues  qui 
s'^tendent  d'im  pays  ä  un  autre  pays,  et  dont  les  points  voisins  sont 
egalement  affect^s,  tandis  que  deux  points  eloign^s  peuvent  se  trou- 
ver  Tun  ä  Tendroit  oü  la  vague  s'^leve,  Tautre  au  point  oü  eile 
s'abaisse  ^  » 


CIIAPITKE  V 


MEGANigUE  ATMOSPHERIQUE 


Si,  avant  les  experiences  de  Torriwlli  et  de  Pascal,  on  cAt  dit  a 
quelqu'un,  ft\t-ce  ä  un  savant  :  «  Au  sein  de  cet  air  oü  vous  vous 
croyez  si  libre,  oü  vous  allez  et  venez  avec  tant  d'aisance,  vous  fites 
soumis  ä  une  pression  ögale  ä  celle  que  vous  supporteriez  si  vous 
marchiez  au  fond  d*une  mer  de  trente-deux  pieds  de  profondeur,  ou 
dans  un  bain  de  vif-argent  depassant  votre  töte  de  vingt-cinq  pouces, » 
assuröment  ce  quelqu'un  eüt  ri  au  nez  de  son  interlocuteur,  ou  bien 
Teüt  regarde  de  travers  comme  un  mystificateur  ou  un  fou.  Rien 
n^est  plus  vrai  pourtant :  Tatmosphere,  en  raison  de  son  poids  et  de 
sa  masse  immense,  exerce  sur  tous  les  corps  qui  se  trouvent  ä  la 
surface  du  globe  une  pression  que  nous  ne  soupconnons  point ,  parce 

<  Elements  dephynque  tcrrestre  et  de  mdteorologie ,  eh.  iv. 


L'AIR.  39 

qiie  nous  y  somiiies  liabitues,  parce  que,  loin  de  Hous  gÄuer,  eile 
Dous  est  necessaire^  —  mais  qui  n'est  pas  moins  enorme. 

«  Coe  fois  qu*on  est  arrive,  dit  M.  le  professeur  Ganot  dans  son 
excellent  Court  de  physique  experimentale ,  k  savoir  qu'i  la  sur- 
face  de  la  terre  les  corps  supportent^  de  la  part  de  Tatmosph^re, 
la  meme  pression  que  s'ils  ^taient  recouverts  d'une  couche  de  nier- 
cure  de  76  centimetres  de  hauteur,  il  devient  facile  d'övaluer  cette 
pression  en  kilogrammes.  En  efiet,  si  Ton  considere  d'abord  une  sur- 
face  de  i  centimetre  carre,  cette  surface  sup[»ortera  la  pression  d'wne 
colonne  de  mercure  qui  aurait  i  centimötre  carrö  de  base  et  76  «ju- 
timetres  de  hauteur.  Or  cette  colonne  pouvant  ^videinment  6tre 
divisee  en  76  parties  egales,  cbacune  de  1  centimetre  cube,  son  vo- 
lume  sera  de  76  centimetres  cubes.  Mais  le  centimetre  cube  d*ean 
pesant  \  gramme,  pour  le  mercure,  qui  est  13,6  fois  plus  dense 
que  Teau,  le  centimetre  cube  doit  peser  13  grammes  6;  donc  la 
rolonne  de  mercure  qu'on  \ient  de  consid^rer  pese  soixante-treize 
fois  13  grammes  6^  ou  1  kilogramme  33  grammes.  Or,  puisqu'on 
a  vu  ci-dessus  que  la  pression  de  Tatmosphere  sur  une  surface 
donn^  est  la  mfeme  que  celle  d'une  coucbe  de  mercure  de  76  cen- 
timetres de  hauteur,  on  peut  donc  dire  que  le  poids  de  Tatmosphere 
sur  1  centimetre  carre  est  de  1  kilogramme  33  grammes;  sur 
I  decimetre  carre,  qui  vaut  100  centimetres  caiT^s,  cette  pression 
est  Cent  fois  plus  grande,  c'est-ä-dire  100  kilogrammes  300  grammes ; 
et  sur  1  metre  carre,  qui  vaut  100  döcimetres  r>an*e8,  eile  est  de 
10,330  kilogrammes.  » 

On  a  evalu6,  en  moyenue,  ä  un  metre  canV»  et  den)i,  ou  15,000 
centimetres  carres,  la  superiicie  totale  du  corps  d'un  hommi^  dit 
taille  ordinaire.  La  pression  que  Tatmosphere  fait  p(is<ir  sur  le  i)or\)i> 
humaiü  est  donc  egale  ä  quinze  mille  foih  1  kilogramme  33 
grammes,  ou  environ  quinze  mille  cinq  cents  kilogrammes.  Je  vois 
d'ici  le  lecteur  6tonne,  incredule  peut-6tre,  devant  ce  chiffre  furmi- 
dable.  Que  nous  supportions  un  tel  i)oids  et  que  nous  puissions  res- 
pirer,  nous  mouvoir,  travailler,  donnir,  que  nous  vivions  enfln,  que 
nous  ne  soyons  pas  ecrases,  aneantis,  que  nous  nVprouvions  pas  la 
moindre  g^ne :  voila  qui,  m^me  au  xix«  siecle,  peut,  en  efiet,  sem- 
bler  etrange  et  soulever  le  doute  dans  bien  des  esprits;  surtout  si 
Ion ajoute  que  cette  enorme  pression ,  loin  d'i^tre  un  fardeau  pour 
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les  ^tres  \iv3nts,  est  iadispensable  poiir  maintenir  l'equilibre  et  le 
jeu  regulier  de  leurs  oi^anes ;  quelle  est  une  condition  «in«  qua  non 
de  la  vie,  abstraction  faite  du  röle  capital  que  l'air  joue,  gräce  k 
racIioD  chimique  de  l'oxigene,  dans  le  phänomeue  de  la  respira- 
tion.  Et  cependant,  je  le  repete,  rien  n'est  plus  vrai,  rien  ne 
s'explique  plus  aisement. 

Et  d'abord  la  pression  de  l'air  n'agit  pas  seulement  de  haut  en 
bas,  comme  on  serait  tent^  de  le  croire  :  etle  agit  aussi  de  bas  en 


Eip^ence  äan»  le  vide. 

Iiaut  et  laleialemenl ;  en  lui  mol ,  dans  tous  les  sens.  C'est  lä  im 
princii>e  dTiydrostatique  qui  s'applique  rigoureusemenl  ä  l'aero- 
statique;  de  sorte  que  toutes  les  pressions  se  neutralisent  r^ciproque- 
ment.  Je  nie  trompe.  Les  pressious  etant  proportionnelles  aux  hau- 
teurs,  feiles  qui  aglssent  lateralemenl  se  neutralisent  seules;  imis 
la  poussee  de  bas  en  haut  est  plus  forte  que  la  pression  de  haut  en 
bas;  si  bien  que  nous  devons  k  notre  grande  deusite  specißque  de 
demeurer  ä  terre.  Autrement  nous  serions  souleves,  empörtes  conime 
sont  les  ballons,  jusque  dans  les  couclies  d'air  raröfie,  oö,  l'esi^t'S 
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de  notre  poids  compensant  enfin  Teffet  de  la  poussee,  nous  resterioos 
suspendus  en  equilibre,  sans  pouvoir  ni  monier  davantage  ni  des- 
cendre.  II  n'est  donc  pas  surprenant  que^  retenus  au  sol  par  la 
pesanteur,  press^s  et  pousses  k  la  fois  de  toutes  parts,  nous  ne  sen- 
tions  point  ces  pressions  sur  une  partie  de  notre  corps  plut&t  que 
sur  une  autre.  Mais  il  reste  a  expliquer  comment  notre  fr^Ie  ma- 
rhine  y  peut  resister.  Elle  y  resiste  par  la  teasion  et  par  Telasticite 
des  fluides  qu'elle  renferme,  et  qui  la  feraient  eclater,  la  detnii- 
raient  en  un  instant^  si  elles  n'etaient  sans  cesse  tenues  en  respect 
par  ce  puissant  contre-poids.  Voyez  ce  pauvre  petit  animal  qu*on  a 
place  sous  le  recipient  de  la  machine  pneumatique^  et  qu'on  a  sous- 
trait,  en  y  faisant  le  vide,  ä  cette  pression  salutaire.  Ge  n'est  pas 
seulement  le  manque  d'air  respirable  qui  l'a  Xni  :  la  dilatation 
des  gaz  et  Tevaporation  des  liquides  de  Torganisme  ont  gonflä , 
diätendu,  puisd^chire  les  tissus;  il  a  p6ri  victime  d'une  sorte  d'ex- 
plosion.  Qui  ne  sait  d'ailleurs  quelles  sensations  penibles^  doulou- 
reuses,  quels  accidents  etranges^  effrayants  ont  öprouves  les  per- 
sonoes  qui  se  soat  hasard^es  jusque  dans  les  regions  oü  la  colonne 
barom^trique  est  röduite  ä  une  hauteur  de  quelques  centimetres. 
Des  vertiges  terribles,  la  boufBssure  des  membres,  Tepaississement 
de  la  langue,  le  sang  jaillissant  par  le  nez,  par  les  oreilles^  par 
la  bouche :  tels  ont  ete  invariablement  les  symptomes  produits  par 
la  trop  grande  diminution  de  la  pression  atmospberique.  Ces  effets 
physiologiques  ne  sont  qu'un  cas  particulier  de  la  resistance  que 
cefte  pression  oppose  ä  la  dilatation  des  gaz  et  ä  la  formation  des 
vapeurs,  et  qu'on  peut  rendre  sensible  par  diverses  exp^riences. 

Celle  de  la  vessie  contenant  une  pelite  quantite  de  gaz,  et  qui, 
introduite  sous  le  recipient  de  la  machine  pneimiatique,  se  gonfle  ou 
se  degonfle  selon  qu'on  extrait  Tair  du  recipient  ou  qu'on  Ty  laisse 
rentrer,  est  un  exemple  du  premier  de  ces  ph^nomenes.  Cette  expe- 
rieoce  n'est  elle-m6me  que  la  repetition  de  celle  qui  fut  faite  en 
Auvergne  par  le  beau-frere  de  Pascal,  et  dont  il  a  ete  parle  au  cha- 
pitre  pr6c6dent. 

Quant  a  l'evaporation  des  liquides,  eile  est  nolablement  retardee 
et  ralentie ,  eile  peut  m6me  6tre  entierement  empßchee,  malgre 
Velevation  de  la  temperature,  par  un  accroissenient  artificiel  de  la 
pression  de  Tair.  A  la  pression  et  ä  la  temperature  ordinaires,  l'eau, 
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Talcool,  Tether»  etc.,  emettent  constaiument  de  la  vapeur  par  leur 

surface,  et  si  on  les  chauffe,  il  amve  un  moment,  qui  varie  suivant 

l'espece  du  liquide,  mais  qui  est  constaat  pour  chacun  d'eux ,  oü  la 

masse  entiere  se  vaporise.  C'est  ce  qu'on  nomme  Tebullition.  L'eau, 

par  exemple,  bout  ä  100*  centigfades,  Talcool  i  76*»,  T^ther  i  37«. 

Mais  k  mesure  que  la  pression  de  Tair  augmente,  le  point  d'ebulü- 

tion  s'fleve;  k  mesure  qu'elle  diminue,  le  point  d*6bul)ition  s'a- 

baisse.  Sur  les  hautes  montagues,  Teau  bout  bien  plus  facilement 

que  dans  les  plaines.  Au  sommet  du  moat  Blaue,  c'est  ä  84** 

qu'elle  entre  en  ebullition ;  ce  qui  rend  tres-lente  et  tres-difficile,  ä 

(;ette  altitude ,  la  cuisson  des  aliments.  Si  Ton  met  de  Teau  froide 
dans  une  capsule  sousla  cloche  de  la  machine  pneumatique  et  qu'ou 

fasse  le  vide,  cette  eau  ne  tarde  pas  ä  entrer  en  ebullition.  De  l'al- 

cool  et  de  Tether  bouilliraient  plus  promptement  encore,  et  ä  des 

temperatures  d'autant  plus  basses,  que  leurs  points  d'ebullition  dans 

les  circonstances  ordinaires  sont  moins  elevös. 

Si  des  effets  physiques  de  la  pression  de  Tair  on  passe  ä  ses 
eflets  mecaniques,  on  ne  sera  plus  etoone  de  leur  puissance  ni  des 
applicatioDs  que  Thomme  en  a  su  faire  bien  longtemps  avant  d'en 
connaitre  le  principe. 

La  plus  ancienne  peut-fttre,  et  a  coup  sür  la  plus  universellement 
employee  des  machines  atmospheriques,  celle,  en  outre,  qui  a  ete 
le  prototype  de  presque  toutes  les  autres,  c'est  la  pompe.  L'inven- 
teur  de  la  pompe,  s'il  etait  connu,  devrait  6tre  place,  sans  contredit, 
dans  la  reconnaissance  et  dans  la  veneration  des  hommes,  au  meme 
raug  que  les  inventeurs,  egalement  inconnus,  helas !  de  la  charrue. 
de  la  voiture  et  du  navire  I 

La  pompe  primitive ,  c'est  evidemment  la  pompe  aspiraiite.  Sa 
construction  et  son  mecanisme  sont  d'une  simplicite  antique;  mais 
il  n'en  fallut  pas  moins,  pour  les  concevoir  et  les  appliquer,  une 
inspiration  qui ,  eu  egard  k  Tetat  des  connaissances  scienti6que.s 
des  anciens,  suppose  im  g^nie  exceptionnel ;  ä  moins  toutefois  que 
cette  belle  invention  n*ait  ete,  comme  taut  d'autres,  Teffet  d'uii 
hasardheureux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  pompe  aspirante  se  compose  essentiellement 
de  deux  pieces  :  un  tube,  ordinairement  cylindrique,  qu'on  nomme 
Corps  de  pompe,  plongeant  dans  le  liquide  qu'il  s'agit  d'elever,  et. 
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dans  ce  corps  de  poiope,  une  inasiie  moulee  sur  sa  capacile  Inte- 
rieure, et  s'y  mouvant  alternativemeDt  de  bas  en  baut  et  de  haut  p.d 
bas :  c'est  le  pitlon.  Ces  dem  orgaues,  ou  pluldt  cet  organe  unique 
en  deux  parties  est  devenu  rinstrument  par  excellence,  et  devrait 
6tre  l'embleme  de  Vinduatrie,  du  travail,  du  g^nie  de  la  mecanlque 
moderne.  De  lliutnble  et  nislique  pompe  k  eau  de  noe  ancötres,  il 


a  passe  dans  la  pompe  ä  feu  (qu'il  ue  faul  pas  coafondre  avec  la 
pompe  k  iocendie) ;  et  la  pompe  ä  feu  n'est  autre  chose  que  la  nia- 
chine  ä  vapeur,  pr^sentement  le  premier  ministre,  j'aipresquedit 
le  ministre  uniqne  du  roi  de  la  lerre :  en  fait,  ä  notre  ipoque,  la 
%Taie  souveraine  du  monde.  Mais  n'anticipons  point,  et  reveoons  ä 
la  pompe  aspirante ;  nous  en  indiquerons  ensuite  les  metamor- 
phoses  successives. 
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La  voici  teile  qu'on  la  constniit  encore  aujourd'hui : 
C'est  le  Corps  de  pompe,  qui  communique  par  le  tuyau  T,  appele 
tuyau  d'aspiration,  avec  le  reservoir  d*eau.  tJn  autre  tuyau  c,  dis- 
po&6  au  sommet  du  corps  de  pompe^  est  destine  ä  Tecoulement  du 
liquide.  P  est  le  piston,  surmonte  de  sa  tige  E^  qui  passe  dans  un 
tröu  pratiquö  aucentre  du  couvercle  C.  Uue  soupape  S  ouvre  de  bas 
en  haut,  et  ferme  de  haut  en  bas  Torifice  superieur  du  conduit  T. 
Une  autre  soupape  R,  disposie  de  mßme,  est  adaptieau  piston.  Celui- 
ci  se  manoBUvre  aumoyen  d*un  levier  L.,  arlicule  sur  Texlremit^  de 
sa  tige.  Supposons-le  au  bas  de  sa  course.  Si  Ton  vient  i.  le  soulever, 
la  pression  de  Tair  refoule  vers  le  sommet  ferraera  la  soupape  R. 
Eu  m6me  temps  le  peu  d'air  contenu  dans  le  tuyau  d'aspiratlon  se 
dilatera,  ouvrira  la  soupape  S,  et  se  röpandra  dans  le  corps  de  pompe 
au-dessus  du  piston ;  mais  sa  force  elastique  diminuera  notablement 
et  cessera  de  faire  equilibre  ä  la  pression  exterieure  de  Tatmosphere, 
qui,  agissant  sur  l'eau  du  reservoir,  la  fera  monter  dans  le  tuyau  T, 
et  jusque  dans  le  corps  de  pompe.  Lors  donc  que  le  piston  sera  par- 
venu  au  haut  de  sa  course,  la  capacite  du  corps  de  pompe  sera  rem- 
plie  en  partie  d'air  et  en  partie  d'eau.  Faisons  maintenant  redes- 
cendre  le  piston :  sa  soupape  va  s'oumr,  et  livrera  passage  d'abord  a 
Fair,  puis  i  Teau,  qui,  en  pressant  Tautre  soupape  S,  s'est  ferme 
elle-mfime  le  retour  vers  le  reservoir.  Quand  le  piston  sera  revenu 
s'appliquer  contre  le  fond  du  corps  de  pompe,  tonte  Teau  aspiree  la 
premiere  fois  se  trouvera  sur  sa  face  superieure;  en  remontant  il  la 
refoulera  de  bas  en  haut,  et  la  chassera  par  le  conduit  e,  En  outre, 
le  tuyau  T  ne  contenant  plus  d'air,  la  pression  exterieiu«  y  fera 
monter  l'eau  en  plus  grande  abondance,  et  au  moment  oü  le  piston 
arrivera  au  haut  de  sa  course,  cetle  eau  remplira  toute  la  capacite  du 
corps  de  pompe.  Le  piston  redescendant  alors,  la  soupape  S  se  re- 
fermera,  la  soupape  R  s'ouvrira,  Teau  passera  au-dessus  du  piston, 
eile  sera  refoulee  et  chassee  4  son  tour  par  le  tube  e,  et  ainsi  de  suite, 
taut  que  Ton  continuera  de  faire  jouer  la  pompe,  et  que  le  reservoir 
contiendra  de  l'eau. 

La  pompe  foulante,  probablement  moins  ancienne  que  la  pompe 
aspirante,  n'est  cependant  pas  plus  compliqu^e;  mais  eile  realise 
sur  la  premiere  un  progres  notable,  en  pennettant  de  faire  monter 
l'eau  ä  unecertaine  hauteur,  noa-seulement  au-dessus  du  reservoir, 


mais  aussi  au-dessu$  du  coqt  d^  [»•mjr.  C  *?a  «n;  ::."-:.  mj-j  >■ 
eile  pulse  directemenl  cette  rto  daa^  k  iv^n  t,-.  ,c  •li'  -^l  --a 
partie  ünmergee.  Son  [M^tf^-D  ol  pi-;a:  1:1»*  *tc;.c;*  5  r-J  »li;*.— 
in  fond  m^me  du  cot\6  At  f»ui;r-.  Ct:v  ••■..{«}•-  »'  .-.i;v  >  »m» 
pn  haut  comme  dans  la  \MDp-:  *fy,nii'^.  I  >-  «>>«-  ':i>  ••  >'  ;tijr  T. 


Corps  de  pompe.  ^pianu  le  pi»ioD 
redescend ,  la  soupape  S  se  iv-  Camt*  ür  ju.» 

fenoe,  la  soupape  T  s'ourre,  <;1 

l'ean  est  foulee  daos  le  tul«  b,  qui  p>;ut  aTuir  um-  hauleur  quel- 
couque,  pourm  qne  la  force  mi^  en  u;u\tv  pour  uioutuir  le  pi^1uu 
soit  soffisammeDt  energiqae. 
L'o  tnÄsieme  geore  de  pompe  reunii  les  dispositiuu^  dn  deu\  ^ys• 
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temes  precMents,  et  prend  le  nom  de  pompe  aspirante  et  foubmte. 
En  Teilte ,  la  pompe  aspirante  et  foulante  est  une  pompe  foulante 
dont  le  cylindre,  au  lieu  d'ätre  immergi  dans  le  r^rvoir  d'eau, 
commimique  avec  ce  dernier  par  un  tuyau  d'aspiration.  Eile  peut , 
par  consequent,  servir  k  Clever  l'eau  i  de  grandes  hauteurs,  la  loa- 
giieur  du  tuyau  d'aspiration  pouvant  fitre  de  8  ä  9  metres,  et  celle 
de  tuyau  de  degorgement  n'etant  limitie,  ainsi  que  je  viens  de  le 
dire,  que  par  la  puissance  du  moteur.  • 

Les  pompes  i  incendie  sont  des  pompes  foulantes  i  deux  corps 
de  pompe  jumeaux^  dont  les  pistons  s'articulent  sur  un  grand 
levier  ä  bras  ^gaux.  Aux  extr^mites  de  ces  bras  sont  tixees  des  trar 
Verses  sur  lesquelles  plusieurs  hommes  peuvent  agir  ä  la  fois.  Les 
deux  corps  de  pompe  plongent  dans  une  bäcbe  qu'on  alimente  en  y 
versant  continuellement  de  l'eau ^  et  renvoient  le  liquide  dans  un 
r^servoir,  oü  11  est  repris  par  un  long  tuyau  en  cuir  que  les  pom- 
piers  dirigent  ä  volonte  sur  les  diff^rentes  parties  des  edifices  en  proie 
aux  Dammes. 

Avant  de  parier  de  la  macbine  pneumatique  et  de  la  machine  ä 
comprei»sion,  qui  sont  de  veritables  pompes  servant,  la  premiere  ä 
raretier  l'air,  la  seconde  ä  le  condenser,  je  ne  puis  me  dispenser  de 
d^crire  quelques  appareils  oü  la  pression  de  l'atmospb^re  est  ap- 
pliqu^e^  comme  dans  les  pompes^  au  deplacement  des  liquides,  et 
parliculierement  de  Teau,  raais  directement,  sans  le  secours  d'aucun 
mecanisme,  et  aTaidededispositions  extrömement  simples. 

Uuoi  de  plus  simple^  en  effet^  que  le  tdte^vin  et  que  le  siphon? 
Le  t4te-vin  est  un  tube  droit  en  fer-blanc,  muni  d'une  anse  et  ter- 
mine  ä  son  extremite  införieure  par  un  petit  cöne  k  Ouvertüre 
presque  rapillaire.  On  le  plonge  dans  le  tonneau  dont  on  veut  de- 
giister  le  contenu.  Lorsqu'il  s'est  rempli  de  liquide,  on  appuie  le 
pouce  sur  Torifice  supirieur  et  Ton  enleve  le  tube,  qu'on  peuttraus- 
porter  ainsi  sans  qu'il  se  vide,  parce  que  la  pression  de  Tair  n'agit 
point  sur  le  liquide  de  baut  en  bas,  mais  st^ulement  debas  en  baut ; 
aussitöt  qu'on  retire  Iß  pouce,  requilibre  des  pressious  inferieure 
et  superieure  s'^tablit ,  et  le  liquide ,  obeissant  ä  la  pesanteur,  s'e- 
coule  par  Touvertitfe  du  cöne  qui  termine  Tinstrument. 

Le  sipbon  est  un  tube  doublement  coude,  ä  brancbes  inegales, 
qu  on  emploie  pour  depoter  les  liquides,  lorsque,  par  mi   motif 


r 


THENEVV  Y 
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quelconque ,  od  ne  peut  ou  Ton  ne  veiit  pas  d^ranger  Ics  vases  qui 
les  cäDtienaeiit.  Soit  V  un  vase  rempli  d'im  liquide  qui  a  laisse  im 
depül  et  qu'oii  veiit,  sans  le  troubler,  faire  passer  dans  un  aiitre 
vase  Z.  On  commence  par  araorcer  le  sipboD,  c'est-ä-dire  qu'on  le 
reniplit  entierement  du  rnfiine  liquide  qu'il  s'agit  de  depoter;  puis, 
tenant  nn  doigt  appuye  sur  rorifice  de  la  pluspetite  brancbe,  on 


Täle-vin.  Vase  de  Tontule.  SiphoD. 

plonge  cette  brancbe  dans  le  vase  V,  en  ayaut  soin  que  l'autre 
brauche  se  trouve  au-dessus  du  vase  Z,  et  l'on  abaudonue  l'appareil 
ä  lui-m^me.  On  voit  alorsle  liquide  s'ecouler  par  la  pluslongue 
braucbe,  jusqu'ä  ce  que  son  niveau  en  V  aflleure  Textr^inite  de  la 
plus  courte.  Pour  se  rendre  corapte  de  ceph^nomeae,  11  suffit  de 
coDsid^rer  que  la  pression  atmosph^rique  qui  agit  sur  le  liquide 
cüuleuu  dans  le  vase  V,  pour  le  faire  mouter  dans  le  tube,  n'a  ä 
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triompher  que  d'une  colonne  dont  la  hauteur  est  comprise  entre  la 
surface  du  liquide  et  le  coude  du  siphon;  tandis  que  pour  refouler 
le  m^me  liquide  dans  le  vase  V,  il  faudrait  qu'elle  remportät  sur  le 
poids  de  la  colonne  conteoue  dans  la  grande  brauche.  C'est  pourquoi^ 
le  siphon  etant  une  fois  rempli ,  Tecoulement  continue  taut  que 
Tair  ne  peut  pas  p^n^trer  dans  la  plus  courte  brauche,  ou^  ce  qui 
revient  au  mfeme,  taut  que  Textrömite  de  celle-ci  reste  plongöe  dans 
le  liquide. 

On  montre  dans  les  cours  de  phy sique ,  pour  Tamusement  des 
61^ves  autant  que  pour  leur  instruction,  un  petit  appareil  qui  n'est 
qu'une  application  du  siphon^  et  qu'on  designe  sous  le  nom  de  vase 
de  Tantale,  C'est  une  coupe  de  verre,  dans  laquelle  se  trouve  un 
petit  personnage  qui  repr^sente,  avec  une  ressemblance  que  je  ne 
garantis  point,  Tinfortunö  «  convive  des  dieux  »,  victime  de  la  Ja- 
lousie du  grand  Jupiter,  etdevorö  d'une  soifardente  qu'il  lui  est 
interdit  d'^tancher.  Ayons  pitiö  de  lui ;  versons  de  Teau  dans  c>ette 
coupe  qui  va  devenir  pour  lui  une  baignoire :  l'eau  monte,  monte; 
il  va  donc  pouvoir  rafraichir  son  gosierbrülant !  Point !  au  moment 
oü  il  va  y  tremper  ses  levres,  le  liquide  s'ecoule,  la  coupe  est  vide. 
Nous  la  remplissons  de  nouveau ,  eile  se  vide  comme  la  premiere 
fois ;  nous  recommencerions  en  vain ,  il  faut  y  renoncer :  le  pauvre 
Tantale  ne  boira  pas.  Cest  Jupiter,  —  je  veux  dire  la  pression  de  Fair, 
—  qui  s'y  oppose.  En  efiet,  sous  le  vötement  du  supplici^  est  cachä 
un  siphon  dont  la  petite  brauche  se  trouve  dans  la  coupe  mftme, 
tandis  que  la  plus  grande  traverse  le  fond  et  va  deboucher  au  de- 
hors.  Donc,  lorsqu'on  verse  de  Teau,  le  siphon  se  remplit  en  mftme 
temps  que  la  coupe;  il  est  amorce  lorsque  le  niveaa  de  Teau  atteint 
le  sonunetde  la  courbeformee  par  le  tube;  alors,  esclave  impi- 
toyable  dela  pesanteur,  le  liquide  s'öcoule,  et  bientöt  laisse  lebai- 
gneurä  sec. 

Puisque  nous  parlons  de  pbysique  amüsante,  c'est  ici  le  lieu  de 
r^veler  au  lecteurlesecret  de  la  bouteille  inäpuisable  et  miraculeuse 
d'oü  les  prestidigitateurs  versent  ä  la  ronde,  au  choix  des  specta- 
teurs,  tout  un  assortiment  de  liqueurs  fines.  Cette  bouteille  n'est  pas 
en  verre,  mais  en  m^tal  habilement  peint  et  imitant  le  verre.  Elle 
est  partagee  int^rieurement,  suivant  son  axe ,  en  cinq  comparti- 
ments,  par  des  cloisons  qui  rayonnent  du  centre  ä  la  circonference. 


LAIB.  S» 

Qiaque  compartjment  Tonne  aiusi  nne  pelite  bout-'ilW  ä  E<iulot 
extr^ement  etroit,  et  d'oü  le  liquide  ne  peut  skomI^t  qua  h  (»d- 
ditioD  qu'oa  donne  acces  d'uo  autre  aAe  i  U  pres^iou  de  lair.  A 
cet  effet ,  on  a  meoage  dam  la  parvi  exterieure  de  la  b-^teille  ciuq 
petites  oavertures  corre»poDdaiit  am  cioq  luiupulüueDl»,  et  Üir- 
posees  de  teile  faron  que  cbaque  dui^i  de  la  luain  qui  tieut  b  U>u- 


teiUe  fenne  «ne  de  ces  ouverlures.  im  u'a  j>lu»  aiur-  qua  Wer,  jiar 
exeniple,  le  pouc«  poor  ver^r  du  cr,aiav,  riii>l<-\  i^iur  \erser  de 
ranisetle,  el  aiasi  de  i^uile.  Les  lerres  qn'oii  -iHi-e  aii\  aiiiateui-s 
etaal  d'ailleutv  Ire^petit-^ ,  ruperateiir,  qui  a  lji*-u  »jiii  emvre  de  iie 
pas  leü  remplir,  peut  salisfaiiv  im  ijraDd  n^juibi-e  de  pei'TOluieA  de 
fradts  diflereolä.  Voilä  lout  le  S'irlilei.'e. 

L'appareil  dout  oa  allriLue  l'in\euti<^ii   au  pliilo?4ip)ie  üerou, 
d'Aleiaudrie,  dut,  lor»qu'il  panit,  uu  sieile  eu\iruu  aiaut  Jt'^u>- 
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Christ,  exciter  vivement  l'adimration  et  l'etonnement.  l!  oBVe  en- 
core  aujouid'bui  une  des  plus  jolies  experiences  que  Ton  piiisse 
montier  aus  geos  du  monde  et  ä  la  jeunesse ,  et  n'est  Dullement 
iadigne  de  figurer  dans  une  serre ,  dans  unsalon,  mdnie  dans  im 
boudoir :  d'autaot  que  riea  u'empiche  de  le  construire  avec  autaut 


dericbetise  etd'el<^gaiicequetoutautre  objet  de  lu\eoii  de  fanlaii^ie. 
La  fontaine  de  Heran,  —  te)  est  le  nom  de  cet  appareil,  —  se  coni- 
pose  de  deux  globes  de  verre,  A  et  B,  plac^s  ä  une  certaine  distanc^e 
Tun  au-dessus  de  I'autre ,  et  reunis  par  deux  tubes  a  et  d.  Le  globe 
superieur  A  est  surmonte  d'uuu  ciivetle  traversee  en  son  milieu  par 
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iine  tubuläre  ä  jet  d'eau  c,  qui  plonge  jusque  tres-pres  du  fond  du 
globe  A.  L'un  des  deux  grauds  tubes  a  debouche  aussi  dans  cette 
ouvette,  et  descend  jusqu'ä  la  partie  inferieure  du  globe  B,  taudis  que 
Tautre  tube  h  va  du  sommet  de  B  au  sommet  de  A.  Pour  faire  fonc- 
tionner  cet  appareil ,  on  enleve  la  tubulure  c,  et  par  Touverture 
qu'elle  laisse  libreon  remplit  d'eau  le  globe  sup6rieur  A;  on  remet 
la  tubulure,  et  Ton  verse  de  l'eau  dans  la  cuvette.  Cette  eau  s'ecoule 
par  le  grand  tube  a  dans  le  r^servoir  inferieur  B,  en  chasse  Tair  qui 
remonte  par  le  tube  b  dans  le  globe  A,  et  ä  son  tour  refoule  Teau 
contenue  dans  le  globe,  et  la  fait  jaillir  avec  force  park  tubulure. 
Cette  eau  retombe  dans  la  cuvette,  et  s'ecoule  ä  son  tour  dans  le 
reservoir  B;  de  nouvelles  quantites  d'air  sont  ainsi  continuellement 
refoulees  de  ce  demier  dans  le  globe  A,  et  le  jet  d'eau  continue  jus- 
qu'ä  ce  que  ce  globe  soit  vide. 

La  fontaineintermittente  est  un  appareil  du  möme  genre,  et  qui, 
coinme  le  precedent,  montre,  sousune  forme  tres-ingenieuse  et  tres- 
elegante,  les  effets  de  la  pression  et  de  Telasticit^  de  Tair.  Le  globe  A, 
hermetiquement  ferme  avec  un  bouchon  de  verre  rode  ä  Temeri, 
se  remplit  d'eau  jusqu'ä  Taffleurement  du  tube  T,  qui  lui  sert  de 
Support  et  qui  descend  dans  le  bassin  B.  Ce  tube  est  perce ,  ä  une 
bauteur  qui  ne  doit  point  depasser  celle  des  bords  du  bassin ,  de 
petits  trous  destines  ä  donner  acces  ä  Tair  dans  le  globe  A.  A  la 
partie  inferieure  de  celui-ci  sont  adaptees  deux  tubulures  n  qui  ne 
se  ferment  point.  Le  bassin  B  est  aussi  muni  d'un  tuyau  d'öcoule- 
ment  dont  Torifice  est  tel,  que  son  debit  soit  moindre  que  celui  des 
deux  tubulures  1 1  reunies.  II  arrive,  en  consequence,  un  moment  oü 
Teau  provenant  du  globe  A  s'öleve  dans  le  bassin  au-dessus  des  trous 
perces  dans  le  tube  T.  Alors,  Tair  cessant  d'avoir  acces  dans  le 
globe  et  de  presser  sur  la  surface  de  Teau  qu'on  y  a  mise,  Tecoule- 
ment  cesse.  Puis,  au  bout  de  quelques  instants,  l'eau  ayant  baisse 
dans  le  bassin,  les  trous  sont  mis  ä  decouvert,  Tair  penetre  de 
nouveau  en  A,  Tecoulement  recommence,  et  ainsi  de  suite,  jus- 
qu'ä ce  que  tonte  l'eau  contenue  dans  le  globe  ait  ete  expulsee. 
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CHAPITRE  VI 

MEGANIQUE   ATMOSPHERIQUE   (SCITE) 

Peu  de  temps  aprts  que  Tomcelli  et  Pascal  euren!  deniontre  Tin- 
contestable  realite  de  la  pression  atmospherique  et  Texistence  du 
vide,  un  homme  qui  peut  fetre  regarde  ä  bon  droit  comme  le  plus 
ingenieux  physicien  de  cette  ^poque ,  Otto  de  Guericke ,  bourg- 
niestre  de  Magdebourg,  entreprit  de  construire  une  pompe  ä  Taide 
de  laquelle  on  püt  extraire  Tair  de  differents  vases,  et  se  rendre 
compte,  par  diverses  exp^riences,  des  propriet^s  et  des  effets  de  la 
pression  atmospherique  compares  avec  ceux  qui  resulteraient  de 
Tabsence  de  cette  pression.  Otto  de  Guericke  parvint  ä  ce  but  en 
creant  le  remarquable  appareil  que  tout  le  monde  connait  sous  le 
nom  de  machine  pneumatique,  et  qui  figure  aujourd'hui  comme 
Instrument  indispensable  dans  tous  les  cabinets  de  physique  et  dans 
tous  los  laboratoires  de  chimie.  Gar  le  vide  est  devenu,  lui  aussi^ 
entre  les  mains  de  la  science,  une  force,  un  agent  energique,  capable 
de  donner  naissance  ä  des  phänomenes  qui^  durant  des  siecles^ 
etaient  restes  inconnus  ou  inexpliques. 

La  machine  pneumatique  est,  nous  Tavons  dit,  une  veritable 
pompe,  mais  une  pompe  qui,  au  lieu  d'utiliser  la  pression  atmo- 
spherique, agit  contre  cette  pression,  et  tend  ä  la  supprimer  dans  un 
espace  donne.  Imaginons  une  pompe  aspirante  dont  le  tuyau  d'as- 
piration,  au  lieu  d'fttre  vertical  et  de  plonger  dans  un  reservoird'eau, 
soit  horizontal  et  aboutisse  ä  un  r^cipient  dont  on  puisse,  k  volonte, 
etablir  ou  interrompre  la  communication  avec  Tair  exterieur.  La 
soupape  qui  commande  Tentrt'^e  de  ce  tuyau  s'ouvre  de  haut  en 
bas;  une  autre  soupape  adapt^e  au  piston  s'ouvre  de  la  m6me 
maniere.  Au  sommet  du  coi'ps  de  pompe  se  trouve  un  simple  orifice 
qui  le  fait  communiquer  avec  Texterieur.  Supposons  le  robinet  ferm(5 
et  le  piston  au  bas  de  sa  course.  Si  Ton  souleve  le  pislon,  Tair  contenu 
dans  le  corps  de  pompe  fermera  la  soupape  du  piston,  et  s'echap- 
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la  encore  qu'un  artifice  insuffisant,  et  le  premier  inconvenient , 
rinertie  des  soupapes^  subsiste;  nous  allons  voir  tout  ä  Theure  com- 
ment  on  Ta  fait  disparaitre  des  machines  pneumatiques  que  roa 
construit  aujoiird'hui. 

Le  modele  represente  par  la  figure  ci-dessus  r^pond  äla  description 
theorique  elömentaire  que  je  viens  de  donner.  C'est  la  machine 
d'Otto  de  Guericke  dans  sa  siraplicilö  primitive,  sauf  quelques  mo- 
difications  de  detail  auxquelles  il  serait  inutile  de  nous  arrtter.  La 
petite  cloche  de  verre  que  Ton  voit  entre  le  recipient  et  le  corps 
de  pompe,  et  qui  communique  avec  le  tuyau  d'aspiration,  ren- 
ferme  Veprouoeite  ou  barometre  tronque  servant  ä  mesurer  le  degre 
de  raröfaction  de  Tair  dans  le  recipient.  On  emploie  encore  actuel- 
lement  cette  machine,  malgre  ses  imperfections,  dans  les  labora- 
toires.  Elle  est  d'im  prix  relativement  peu  eleve,  et  le  vide  qu'on  y 
peut  produire  est  plus  que  süffisant  pour  les  experiences  chimiques. 

Les  perfectionnements  successivement  apportes  ä  la  machine 
pneumatique  sont  tres-nombreux.  Les  plus  importants  sont  dus  k 
Denis  Papin,  ä  Boyle,  k  Hauksbee,  ä  de  Mairan,  a  M.  Babinet.  De 
nos  jours  on  s'est  beaucoup  occupe  de  perfectionner  le  mecanisnie 
destine  ä  mettre  en  jeu  les  pistons,  et  Ton  a  substitue  au  levier 
divers  systemes  de  roues  et  de  chaines  ä  engrenage.  Nous  donnons 
ici  le  dessin  d'une  de  ces  machines.  Elle  est  ä  deux  corps  de  pompe 
et  ä  double  epuisement,  avec  la  disposition  imaginee  par  M.  Babinet. 

P  est  la  platine  au  centre  de  laquelle  sc  dresse  la  tubulure  ou 
tetine  qui  termine  le  tuyau  d'aspiration  A  A'  A".  Cette  platine  est 
un  disque  en  glace  parfaitement  unie  et  dressee,  sur  lequel  s'ap- 
pliquent  les  differentes  cloches  dont  on  se  sert  pour  les  experience.s, 
et  dont  les  bords,  dresses  aussi  avec  soin  et  enduits  de  graisse ,  ne 
laissent  pas  penötrer  entre  eux  et  la  platine  la  plus  petite  quan- 
tit6  d  air.  Le  conduit  d'aspiration  traverse  selon  son  axe  la  colonne 
creuse  A  A*,  suit  la  regle  A'  A"  et  communique  avec  la  cloche  D 
qui  renferme  Y Eprouvette.  L'eprouvette  est  un  veritable  barometre  ä 
Siphon,  dont  la  brauche  fermee  et  la  brauche  ouverte  sont  d'egale 
longueur.  Elle  est  fixee  sur  une  planchette  de  cui\Te  portant  une 
double  &helle  divisee  en  millimetres  au-dessus  et  au-dessous  du  0. 
Ce  Chiffre  marquc  le  point  oü  le  mercure  s'arröterait  de  part  et 
d'autre  si  le  vide  etait  absolu ,  auqiiel  cas  le  niveau  serait  evidem- 
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Dient  le  lu^me  dans  les  deiut  branches.  Plus  la  prcssioa  diminue 
dans  le  nkipient,  plus  les  meoisques  des  deux  coloimes  de  niercure 
se  rapprocheot.  La  sonune  des  deux  nombres  compris  entre  les 
nienisques  et  le  0  donne  donc  la  raesure  de  la  pression  du  gaz  con- 
fine.  Au  point  A",  le  conduit  d'aspiratioQ  se  bifurque  en  deux 
branrbes  qiii  se  rendeiit  ä  cbaam  des  deux  corps  de  pompe.  Cette 
bifurcation  est  coaunaiidee  par  le  robinet  R,  dont  la  structure  con- 
sljlue  le  perfeclionnement  realise  par  M.  Babinet,  et  perniet  d'ob- 


Mafhiiip  [)neuniaüc]uc  n  dem  rjliiiilrps. 

tenir  le  ^^de  presque  absolu.  Le  robiuet  R  est  ä  trois  voies.  Uoe  de 
cps  voies  fait  conimuniquer,  ainsi  qiie  dans  Ick  machines  ordiuai- 
res,  le  recipieut  avec  l'air  exterieur;  l'autre  permet  la  commuui- 
cation  des  deux  corps  de  pompe  aiec  le  recipient ;  la  troisieme  enfiu 
fait  communiquer  en-senible  les  deux  corps  de  pompe,  et  Tun  des 
dem  seulement  avec  le  recipient.  Gräce  ä  cette  disposition,  tandis 
que  l'uQ  des  pistons  extrait  diiiMiteDient  l'air  du  recipient,  l'aulre 
extrait  celui  qui  reste,  ajires  cbaque  coup,  dans  le  cor[)s  de  pomiie 
eQ  coimnunication  avec.  le  tuyaii  d'aspiralioii :  en  d'autn;«  terines 
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un  de  ces  deux  corps  de  pompe  fait  le  \1de  dans  le  recipient ,  et 
Tautre  fait  le  vide  dans  le  premier. 

Ce  n'est  pas  \k  le  seul  avantage  des  machines  a  deux  corps  de 
pompe;  ce  Systeme^  dont  Tadoption  est  bien  antärieure  k  celle  du 
robinet  ä  trois  voies  queje  viens  de  decrire,  a  pour  resultat  principal 
de  faire  que  la  pression  ext^rieure  favorise  la  manoeuvre  de  Tappa- 
reil,  au  lieu  d'y  mettre  obstacle.  En  effet,  tandis  que  dans  les  ma- 
chines k  un  seid  corps  de  pompe ,  la  pression  atmospherique  oppose 
au  mouvement  ascensionnel  du  piston  une  r^sistance  d'autant  plus 
grande  que  le  vide  ä  Tinterieur  est  plus  complet^  ici  son  actiou 
sur  Tun  des  pistons  est  compensee  par  celle  qu'elle  exerce  sur  Tautre, 
puisque  Tun  de  ces  pistons  descend  quand  l'autre  monte.  Les  tiges 
des  pistons  sont  dentel^es  en  cremaill^res^  et  engrenent  sur  un 
pignon  cale  lui-m^me  sur  Tarbre  qui^  dans  Tancienne  machine  de 
Hauksbee,  porte  les  manivelles  destinöes  k  faire  mouvoir  le  Systeme. 
Dans  la  machine  que  nous  consid^rons^  ces  manivelles  sont  rem- 
plac^es  par  deux  roues  d'angle  C  C%  en  prise  avec  une  troisi^me  roue 
d'angle  B,  dentee  sur  une  moi tie  seulement  de  sa  circonference,  et  qui, 
par  consequent,  n'engrene  k  la  fois  qu'avec  une  des  deux  roues  G  C 
La  roue  B  est  calee  sur  le  m^me  arbre  que  la  grande  roue  F.  Cette 
derni^re  est  mise  en  communication  par  une  chadnesans  fin  avec  le 
pignon  G,  lequel  toume  avec  le  volant  V.  Si  nous  faisons  toumer  ce 
Volant  ä  Taide  de  la  manivellem,  le  pignon  G  tire  la  chaine;  celle-ci 
entraine  la  grande  roue  F  et  la  roue  d'angle  B.  Cette  demiere  engre- 
nant,  je  suppose,  sur  la  roue  C,  fait  toumer  de  gauche  ä  droite 
Tarbre  qui  agit  sur  les  crimailleres ,  et  Tun  des  pistons  descend 
tandis  que  Tautre  monte.  Quand  la  roue  B  a  effectue  une  demi- 
revolution,  la  circonference  non  dentte  se  präsente  sur  la  roue  C,  et 
sa  denture  engrene  sur  la  seconde  roue  C;  Tarbre  qui  commande 
les  cremailleres  toume  donc  en  sens  inverse ;  le  piston  qui  6tait 
descendu  remonte,  et,  au  contraire,  celui  qui  etait  monte  redes- 
cend.  La  machine  pneumatique  ainsi  modifiee  peut  fetre  constniite 
de  toutesles  dimensions^  sans  qu'il  faille  de  grands  efibrts  pourla 
mettre  en  mouvement. 

n  nous  reste  k  examiner  maintenant  la  structure  des  corps  de 
pompe ,  de  leurs  pistons  et  de  leurs  soupapes ,  et  k  montrer  com- 
ment  on  a  fait  disparaitre  rinconvönient  inherent  aux  soupapes 
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ordijtaires  diles  ä  elapet,  qui  se  soulevent  et  se  referment  sous  la 
pressioD  de  l'air,  et  demeurent  immobiles  lorsque  celle  pression  est 
devenue  trop  faible.  La  figure  ci-dessous  represente  la  coupe  d'un  corps 
de  pompe  avec  tous  ses  accessoires.  Ce  corps  de  pompe  (les  deux  sont 
entierement  semblables)  est  im  cylindre  en  cristal,  doDt  les  detix 
foads  soQt  form^  pai  des  plaques  m^talliques  reU^  et  serr^  avec 
des  ecrous.  Le  fond  superieur  F  est  percc  d'un  petit  trou  / ,  qui  feste 
loujouTs  ouvert.  Le  conduit  d'aspiration  deboucbe  dans  le  Tond 


Corps  de  pompe  el  pislons  de  la  oucbiae  piKunuliquo. 

inferieur  par  un  orifice  tronconiqiie  0,  oü  s'eagage  un  boiiehon 
nietallique  qui  le  ferme  faerra^tiquement ,  et  fait  fonction  de  sou- 
pape.  Ce  bouchoa  est  fixe  k  rextremite  d'mie  tige  nietallique 
qui  traverse  le  piston  ä  frottcmcnt,  passe  par  le  trou  (,  et  porte, 
tres-pres  de  son  exträmite  sup^rieure,  iine  pctite  traverse  ü,  Cett<' 
tringle  se  meut  avec  le  piston,  et  lorstpie  celui-ci  monte,  eile 
deboui'fae  rorilice  0 ;  mais  presque  aussitöt  la  traverse  U  vient  buttor 
contre  l'orifice  oppose,  et  la  tringlc  reste  immobile;  puiSj  quaiid  le 
piston  redescend,  eile  referme  l'ouverture  0;  le  piston  continue  sa 
course  jusqu'en  bas,  et  rouvre  de  nouvcau  la  soupape  en  se  rele- 
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vant.  Le  jeu  de  cette  soupape  est  ainsi  rendu  tout  ä  fait  indepen- 
dant  de  la  force  elastique  de  l'air  confine.  Mais  pour  que  le  piston 
puisse,  en  montant,  aspirer  cet  air,  et,  en  redescendant,  le  laisser 
passer  dans  la  partie  superieure  du  corps  de  pompe^  il  faut  qu'il 
soit  lui-m6me  muni  d'uae  soupape  qu'on  voit  en  son  milieu  sous 
Tetrier  fonne  par  la  tige.  C'est  un  tronc  de  cone  surmonte  d'une  tige 
autour  de  laquelle  s'enroule  un  ressort  ä  boudin  tres-faible.  La  tige 
traverse  sans  frottement  une  ouverture  pratiqu^e  dans  la  lame  me- 
tallique  l,  sur  laquelle  s'appuie  le  ressort.  Ici,  c'est  eocore  la  force 
elastique  de  l'air  confine  qui  ouvre  la  soupape  S  quand  le  piston 
descend,  et  c'est  la  pression  atmospherique  qui  la  ferme  lorsque 
le  piston  redescend. 

On  a  construit  pour  certaines  machines  pneumatiques  des  corps 
de  pompe  dits  «  ä  double  effet »,  parce  que  leurs  pistons^  a  chaque 
mouvement  ascendant  et  desrendant,  produisent  le  double  resul- 
tat  d'aspirer  l'air  d'un  cöte  et  de  le  re jeter  de  Tautre.  Dans  ce  Sys- 
teme, le  piston  est  plein,  sans  soupape;  mais  le  corps  de  pompe 
communique,  d'une  part,  avec  le  tuyau  d'aspiration  par  deux 
soupapes  s'ouvrant,  Tune  de  bas  en  haut,  l'autre  de  haut  en  bas; 
d'autre  part  avec  Texterieur  par  deux  autres  soupapes,  dont  l'une 
est  ouverte  quand  la  premiere  est  fermee,  et  l'autre  est  fermee  quand 
la  seconde  est  ouverte.  Cette  disposition  etait  adaptee  notamment 
aux  quatre  grands  corps  de  pompe  de  la  puissante  machine  servant 
a  aspirer  l'air  dans  les  tuyaux  du  chemin  de  fer  atmospherique, 
etabli  naguere  entre  le  Pecq  et  Saint-Germain-en-Laye  *. 

On  execute  dans  les  cours,  a  Faide  de  la  machine  pneumatique, 
diverses  experiences  bien  connues,  telles  que  Celles  des  Minispheres 
de  Magdebourg,  du  coupe  -  pomme ,  in  creve^vessie,  etc.  Ces  expe- 
riences, qui  fönt  voir  les  etfets  les  plus  remarquables  dela  pression 
atmospherique,  sont  decrites  dans  tous  les  traitös  de  physique  *.  U 
serait  donc  superflu  de  nous  y  arreter. 

Nous  avons  vu  la  pompe  employee  d'abord  au  deplacement  des 
liquides;  nous  venons  de  la  voir,  avec  quelques  modiflcalions,  aj»- 


1  Voir  dans  les  Merveilles  de  Vindustrie  (Chemins  de  fer,  chap.  iv),  l:i 
dcscriplion  de  cette  machine. 
ii  Voir  le  Cows  de  pht/sü/tte  exitdrimentale  de  M.  (xaiioi. 


pliquee  ä  rareGer  l'air;  nous  allons  la  voir  ^irir  maioleiiaDl  ä  le 
comprimer. 

La  machine  de  compressioa  a  beaucoup  de  ressemblaDce  3va-  la 
machine  pDeumatique.  EUe  se  eompose  de  deiix  corps  de  pumpe 
C  C,  avec  leurs  pistoos  P  P*,  dont  les  liges  ä  rremailli're  en^n- 


Denl  snr  un  pigooD,  et  qai  sont  mis  en  moiivement ,  soit  par  utm 
maniyelle,  soit  par  im  sysli-me  de  poiies  dentei-s;  —  d'un  r^ripient 
ou  rfeervoir  de  compression  en  cristal ,  ä  panii  epaisse ,  serre  par 
des  (ringles  ä  \ts  entre  dem  fonds  en  bron^e,  et  envelopix^  dun 
Ireillis  metallique ;  —  d'un  cooduit  ä  trois  branriii-s ,  faisaiil  com- 
muniquer  ce  recipient  aver  le  corps  de  poaipe  ef  aver  un  mano- 
raetre  qui  mesure  en  almrispben's  la  pre-^sion  iaierieure.  Comnn' 
dans  la  niacbine  pneuniatique ,  le  rouvercle  de  cbaque  corps  de 
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pompe  est  perc^  d'un  trou  toujours  ouvert.  Le  fond  est  muni 
d'une  soupape^  et  une  autre  soupape  est  disposfe  au  centre  du 
piston.  Seulement  ces  deux  soupapes ,  au  lieu  de  s'ouvrir  de  bas 
en  haut^  s'ouvrent  de  haut  eu  bas^  de  fagon  que^  le  piston  ^tant 
au  haut  de  sa  course,  si  on  le  fait  descendre^  sa  soupape  se 
ferme,  celle  du  fond  s'ouvre,  et  Tair  enfermä  dam  le  corps  de 
pompe  est  chass^  dans  le  r^servoir.  Lorsque^  au  contraire,  le  piston 
remonte^  sa  soupape  s'ouvre^  celle  du  fond  se  ferme  ^  le  corps  de 
pompe  se  remplit  d'un  nouveau  volume  d'air  qui,  k  Toscillation 
suivante^  sera,  comme  le  pr^cödent,  refoulö  dans  le  reservoir.  Le 
fond  sup^rieur  de  ce  demier  porte  une  tubulure  ä  robinet^  sur 
laquelle  on  peut  visser  divers  appareils  pour  y  faire  passer  Tair 
comprim^.  Mais  le  plus  souvent^  lorsqu'on  veut  emmagasiner  de 
Tair  comprimä  dans  un  recipient  quelconque^  on  procede  d'une 
facon  plus  exp^ditive  et  plus  directe,  en  faisant  usage  de  la  pompe 
k  compression. 

Cette  pompe  consiste  en  un  cylindre  dans  lequel  se  meut  un 
piston  massif^  et  qui  est  perce  lat^ralement,  vers  son  sommet , 
d'une  petite  Ouvertüre.  Le  fond  präsente  une  soupape,  s'ouvrant 
de  haut  en  bas  sur  un  conduit  qui  peut  s'adapter  k  divers  appa- 
reils. Lorsque  le  piston  est  en  haut  de  sa  course,  il  se  trouve  imme- 
diatement  au-dessus  de  Touverture  laterale.  Le  cylindre  est  donc 
plein  d'air,  que  le  piston,  en  descendant,  comprime  et  cbasse  par 
la  soupape.  Lorsque  le  piston  rcmonte,  il  fait  le  vide  au-dessous 
de  lui,  la  soupape  se  referme,  et  des  que  Touverture  est  d^passee, 
l'air  se  pr^cipite  dans  le  corps  de  pompe,  pour  etre  refoulö  comme 
la  premiere  fois;  et  ainsi  de  suite. 

C'est  ä  Taide  de  cette  pompe  qu'on  Charge  le  fusil  ä  vent,  oü  Ton 
utilise,  pour  lancer  une  balle,  la  force  elastique  de  Tair  comprime. 

Le  fusil  k  vent  se  compose  d'un  canon  qui  se  visse  sur  une  Crosse 
creuse  en  mötal  tres-resistant.  Ces  deux  pieces  etant  separees  Tune 
de  Tautre,  on  introduit  une  balle  dans  la  culasse  du  canon  et  on 
comprime  Tair  dans  la  Crosse.  On  peut  aller  jusqu'ä  quarante 
atmospheres.  Une  soupape  ferme  la  Crosse  du  dedans  en  dehors, 
d'autant  plus  hermätiquement  que  la  pression  est  plus  forte,  et 
empfiche  toute  deperdition  d'air.  Le  canon  est  ensuite  vissi  sur  la 
Crosse ,  et  Tanne  est  pr6te.  Une  batterie  dont  la  dötente  ouvre  instan- 
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tanement  la  soupape  liTie  passage  ä  un  jet  d'air  qui  chasse  la  balle 
avec  une  grande  force.  Ck)mme  la  soupape  se  referme  aussitöt^  une 
seule  Charge  d'air  suffisamment  comprimä  foumit  de  quo!  tirer 
plusieurs  coups;  mais  il  est  aisä  de  deviner  que  la  projection  devient 
de  moins  en  moins  ^nergique  k  mesure  que  la  Crosse  se  yide^  et 
qu'il  arrive  un  moment  oü  la  balle  ne  va  plus  tomber  qu'ä  quelques 
pas  de  la  gueule  du  fusil.  C'est  alors  le  telum  imbelle  sine  ictu, 
dont  parle  Virgile.  Au  d^but  ^  et  alors  que  Tarme  est  bien  chargee^ 
la  balle  peut^  ä  trente  pas^  traverser  une  plauche  de  un  ä  deux 
centimetres  d'epaisseur^  et  serait^  par  cousequent^  capable  de  faire 
une  blessure  mortelle. 

Toutes  les  pompes  que  nous  venons  de  passer  en  revue  sont  des 
machines  que  Thomme  met  en  jeu^  par  ses  propres  forces^  pour 
triompher  des  r^stances  que  .lui  opposent  diverses  forces  physi- 
ques.  n  parvient,  avec  leur  aide,  k  Clever  de  Teau  k  une  assez 
grande  hauteur  ou  ä  la  projeter  au  loin,  ou  bien  k  faire  le  vide  dans 
un  espace  donne,  ou  bien,  au  contraire,  k  y  condenser  des  gaz; 
mais  tont  cela  au  priz  d'un  travail  musculaire  plus  ou  moins  ener- 
gique,  d'une  fatigue  plus  ou  moins  grande,  et  toujours,  en  somme, 
pour  d'assez  minces  resultats. 

Or,  un  jour,  Thomme  a  concu  Tidee,  bien  simple,  n'est-ce  pas? 
de  renverser,  pour  ainsi  dire,  le  principe  de  ces  engiiis,  et,  au  lieu 
de  s'^vertuer  ä  vaincre  la  pi*ession  ou  l'elasticite  de  Tair,  le  poids 
de  l'eau  ou  la  force  negative  du  vide,  de  laisser  agir  ces  forces,  de 
leur  donner  la  machine  ä  mouvoir.  Et  Thommc  s'est  cree  ainsi 
des  serviteurs  d'une  docilite  et  d'une  puissance  incomparables.  11 
suffit  de  citer  la  machine  k  vapeur. 

Qu'^tait  k  son  origine  la  machine  ä  vapeur?  Un  corps  de  pompe , 
dans  lequel  un  piston  etait  pousse  alternativement  de  bas  en  haut 
par  la  force  äastique  de  la  vapeur  d'eau,  et  de  haut  en  bas  par  la 
pression  de  Tatmosphere.  Plus  tard,  Taction  atmosphörique  a  6te 
eliminee.  On  a  trouv6  plus  avantageux  d'employer  la  vapeur  seule , 
et  Watt  a  constriüt  Tadmirable  machine  k  double  effet,  oü  la  vapeur 
est  amen^e  tour  k  tour  sur  la  face  superieure  et  sur  la  face  infe- 
rieure  du  piston  *.  Mais  le  m^canisme  originel  et  fondamental  est 

1  Voyez,  dans  les  Merveilles  de  f  Industrie ,  Thistoire  de  la  machine  ä  va- 
peur, de  ses  transformations  et  de  ses  applications. 
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reste,  Tagent  moteur  seiü  a  changö,  et  pourra  changer  encore.  Oa  a 
döjä  tente  de  substituer  ä  la  vapeur  Facide  carbonique,  Tether,  le 
chloroforme,  et,  tout  recemment,  le  gaz  d'eclairage  enflamme  et 
dilate  par  relectricitö.  On  a  employe  aussi,  avec  un  commen- 
cement  de  succes,  Tair  comprime.  Ce  Systeme  avait  s6duit,  par  sa 
simplicite,  d'excellents  esprits.  Comme  il  rentre  d'ailleurs,  au  pre- 
mier  chef,  dans  la  mecanique  atmospheriquc,  sa  description  et  son 
histoire  sembleraient  avoir  leur  place  marquee  dans  ce  chapitre. 
Mais,  belas!  il  en  a  ete  de  la  macbine  ä  air  comprime  comme  de 
tant  d'autres  inventions,  annoncees  ä  leur  debut  comme  devant 
changer  la  face  du  monde,  et  qui,  malgre  le  talent  et  les  efforls  de 
leurs  promoteurs,  n'ont  pas  tarde  ä  succomber  devant  l'arr^t  sou- 
verain  de  ce  jugc  incorruptible,  qu'on  nomme  l'experience.  Donc  la 
machine  a  air  comprime  est  morte.  Laissons  dormir  les  morls. 


CHAPITRE   VII 


L'AEKOSTATIOiN    ET    l'aERON  A  ÜT  I  U  UE 


Rien ne nous parait  phis  simple  aujourd'hui  quo  Tascension dun 
arerostat.  Les  principes  elementaires  de  la  physique  nous  en  four- 
nissent  aisementrexplication.Qu'est-ce,  en  effet,  qu'un  ballongon- 
fle  de  gaz  hydrogene  ou  de  gazd'eclairage?  C'est  un  corps  plus  le^er 
que  le  volume  d'air  qu'il  deplace.  Comme  tous  les  corps  plonges 
dans  un  fluide,  il  est  soumis  k  la  fois  ä  trois  forces,  savoir  :  d'une 
part,  la  pesanteur,  ä  laquelle  s'ajoute  la  pression  exercee  par  Tair 
sur  l'aerostat  de  haut  en  bas,  et  qui  tend  ä  le  faire  tomber;  d'autre 
part,  la  poussee  qui  le  sollicite  en  sens  oppose,  c'est-ä-dire  de  bas 
en  haut.  Et  comme,  gräce  ä  sa  faible  densite,  la  somme  des  deux 
premieres  forces  est  moindre  que  la  troisieme,  il  obeit  ä  cette  der- 
niere  :  au  lieu  de  tomber,  il  s'eleve,  jusqu'ä  ce  qu'il  arrive  ä  une 
hauteur  oü,  son  poids  redevenant  egal  ä  celui  de  Tair  ambiant,  IV- 
quilibre  des  forces  contraires  se  retablit,  et  il  demeure  suspendu 
dans  Tatmosphere. 
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tout  s'adonnait  avec  une  ardeur  extrtme.  La  pensee  d'ouvrir  aux 
hommes,  comme  on  Ta  dit  plus  tard,  la  route  des  cieux,  leur  fut, 
dit-on,  iüspiree  par  le  spectacle  des  nuages  qui,  chaque  jour  devant 
leurs  yeiix,  se  formaient  et  flottaient  sur  les  cimes  des  Alpes.  Us  se 
demanderent  si  Thomnie  ne  pourrait  pas  produire  une  sorte  de 
nuage  artificiel,  remprisonuer  dans  ime  enveloppe  legere,  et  s'y  sus- 
pendre.  Sachant  que  les  nuages  sont  form^s  par  la  vapeur  d'eau,  ils 
gonflerent  d'abord  avec  cetle  vapeur,  puls  avec  de  la  fumee  de  bois, 
des  enveloppes  en  toile  qui  furent,  eneffet,  soulevees,  mais  retom- 
berent  presque  aussitöt ;  car  la  vapeur,  en  se  refroidissant ,  se  con- 
densait  sur  les  parois.  Decourages  par  ce  resultat,  ils  avaient  suspeudu 
leurs  experienc^s,  lorsqu'un  jour  fitienne,  etant  alle  ä  Montpellier, 
y  acbeta  la  traduclion,  recemment  publiee,  de  Touvrage  de  Priestley 
sur  les  differentes  especes  d'air,  II  lut  avec  avidite  ce  livre,  oü  etaient 
exposees  les  proprietes  de  diyei's  gaz  jusqu'alors  inconnus,  et  no- 
taniment  Celles  de  Vair  inflammable  (rhydrogene),  decouverl, 
en  1777,  par  Cavendish.  U  entrevit  dans  ce  fluide  le  vehicule  de  la 
navigation  aerienne,  et  en  revenant  ä  Anuonay,  il  criaa  son  frere, 
du  plus  loin  qu*il  l'apernit  :  «  Nous  pouvons  maintenant  voguer 
dans  lair!  » 

Tous  deux  reprirent  leui*s  essais  avec  une  ardeur  nouvelle.  Vair 
inflammable  leur  parul,  ä  raison  de  sa  pesanteur  spöcifique,  treize 
fois  et  demie  moindre  que  celle  de  Tair  comnmn,  tout  ä  fait  propitj 
ä  leurs  desseins.  Mais  ce  gaz  avait  Tinconvenient  de  s'^chapper  tres- 
promptement  ä  travers  les  tissus  dont  MM.  Montgolfier  formaient 
leiu's  enveloppes,  et  qu'ils  ne  savaient  pas  rendre  impermeables.  Ils 
i'enoncerent  donc  ä  l'employer,  et  revinrent  ä  leur  idee  primitive  de 
composer,  pour  ainsi  dire,  de  toutes  pieces,  des  nuages  artificiels. 
L'electricite  etait  alors  fort  ä  la  mode  :  on  y  avait  recours  pour 
expliquer  tout  ce  quon  ne  comprenait  pas,  et  on  lui  attribuait 
toutes  sortes  de  vertus  extraordinaires.  Les  deux  freres,  supposant 
que  c'etait  sans  doute  l'electricit^  qui  tenait  les  nuages  suspendus 
dans  l'atmosphere,  crurent  obtenir  un  degagement  de  ce  fluide  en 
combinant  une  fumee  alcaline,  celle  de  la  laine,  avec  une  fumee 
acide,  celle  de  la  paille.  Un  ballon  ouvert  ä  sa  partie  inferieure,  et 
sous  lequel  ils  brülerent  une  certaine  quantite  de  ce  melange,  s'e- 
leva,  comme  ils  Tavaient  espth'e,  a  une  assez  grande  bauteur,  mais 
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he  tarda  pas  a  retomber.  Ils  eurent  alors  Theureuse  idee  de  suspeudn^ 
un  rechaud  sous  Torifice,  en  sorte  qiie  la  machine  emportät  avoc 
eile  la  canse  de  son  ascension.  L'experience^  tentee  dans  ces  condi- 
tious^  reiissit  ä  souhait^  et  MM.  MoutgolMer  se  d^ciderent  ä  la  renou- 
veler  publiquemeot :  ce  qu'ils  firent  le  3  juin  i  783,  ä  Aunonay,  avec 
un  plein  succes,  en  presence  des  deputes  aux  etats  du  Vivarais,  et 
d'une  foule  nombreuse.  ün  globe  de  M  metres  30  de  dianietrc,  eu 
toile  douhlee  de  papier,  pesant  envirou  2 1 5  kilogramnies ,  et  charge , 
en  outre,  d'un  poids  de  iOO  kilograinmes,  s'äle\a  en  dix  minutes  ä 
une  hautenr  de  1,500  metres,  et  alla  tomber  a  environ  2,500  metres 
de  son  point  de  depart. 

n  est  inutile  de  dire  que,  connne  le  demontra  bientot  apres  Tb.  de 
Saussure,  Tascension  de  ce  ballen  etait  due,  non  pas  a  la  nature  par- 
ticuliere  de  la  fumee  produite  par  le  melange  de  paille  et  de  laine , 
mais  simpleraent  ä  la  dilatation  des  gaz  par  la  cbaleur.  Neanmoiiis 
les  freres  Montgolfier  se  persuaderent  qu'ils  avaient  trouve  leur 
nuage  eiecirise,  et  m^me  qu'ils  avaient  decouvert  un  nouveau  gaz; 
et  leur  erreur  fut  quelque  teraps  repandue  dans  le  public,  oü  Ton 
parlait  du  gaz  de  MM.  Montgolfier,  lequel  etait,  disait-on ,  deux  fois 
moins  pesant  que  Tair  respirable. 

Lorsque  Texperience  d'Annonay  fut  connue  ä  Paris,  eile  y  frappa 
Aivement  Tattention  du  public  et  du  monde  savant.  Les  deux  freres 
furent  mandes  par  TAcademie  des  sciences;  et  la  com*  et  la  ville, 
conune  on  disait  alors,  ne  songerent  plus  qu'a  organiser  des  expe- 
riences  aerostatiques.  ün  pbysicien  nonime  Jacques -Alexandre- 
Cesar  Charles,  dejä  connu  ä  cette  epoque  pour  un  professeur  disert 
et  un  habile  experimentateur,  n'eut  pas  plutöt  connaissance  de  la 
nonvelle  decouverte,  qu'il  s'occupa  aussitöt  de  la  perfcctionner,  en 
substituant  Vair  inflammable  au  pretendu  gaz-montgolfier.  II  ne  fut 
point  anrate  par  la  facilite  avec  laquelle  Thydrogene  s'echappe  ä  tra- 
vers  les  tissus,  et  reussit  saus  peiiie  ä  faire  disparaitre  cet  inconve- 
nient,  en  enferraant  le  gaz  dans  une  enveloppe  de  taffetas  rendu 
impermeable  par  un  enduit  de  caoutchouc  dissous  dans  Tessence  de 
terebenthine. 

Bientot,  gräce  ä  lui,  Texp^rience  d'Aimonay  eut  ä  Paris  sa  contre- 
partie.  Tandis  que  les  freres  Montgolfier  preparaieut  peniblement 
chez  le  papetier  Reveillon  la  macbine  ä  air  chaud  qui  devait  s'elever 
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en  pr^sence  des  commissaires  de  rAcademie,  un  ballon  k  air  in- 
flammable^  en  taffetas  gommä,  construit  chez  les  freres  Robert  par 
les  soins  de  Charles,  s'^langait  du  Champ  de  Mars  dans  les  airs^  aux 
regards  emerveill^s  d'une  multitude  immense,  le  27  aoüt  4783.  La 
2i  novembre  suivant,  un  jeune  savant,  auquel  sa  t^merit^  devait 
coAter  la  vie  deux  ans  plus  tard,  Pilätre  du  Rozier,  osa  le  premier 
s'aventurer  dans  les  airs  sur  une  montgolfiere,  ou  ballon  ä  air  dilate. 
n  etait  accompagn^^  dans  cette  exp^dition,  du  marquis  d'Arlandes. 
Les  deux  hardis  voyageurs^  partis  k  i  heure  50  minutes  du  jardin 
de  la  Muette,  alleren!  descendre  sans  accident  de  Tautre  cöt^  de 
Paris,  dans  un  endroit  appele  la  Butte-aux-Cailles,  situe  entre  les 
bameres  d'Enfer  et  de  Fontainebleau.  Enfin,  le  i*^  decembre,  les 
physiciens  Charles  et  Robert  executerent  les  premiers  une  ascension 
k  Taide  d'un  ballon  gonfl6  de  gaz  hydrogene,  et  enveloppe  d'un  filet 
auquel  6tait  suspendue  une  nacelle  oü  se  plac^rent  les  a^ronautes. 
Ceux-ci  emporterent  un  thermometre  et  un  barometre  pour  observer 
les  changements  de  temperature,  et  mesurer  les  hauteurs.  La  na- 
celle ^tait  chargee  de  sacs  de  sable,  et  le  ballon  muni  d'une  soupape  : 
ce  qui  permettait  d'augmenter  la  lögerete  specifique  de  Tappareil  en 
jetant  du  lest,  ou  de  la  diminuer  en  laissant  ^chapper  du  gaz.  Le 
voyage  s'executa  sans  accident,  et  Charles  et  Robert  purent  se  con- 
vaincre  que,  par  un  temps  calme,  la  mancBuvre  du  ballon  Öait 
extrömement  simple  et  facile. 

A  dater  de  ce  jom*,  les  montgolGeres  furent  ä  peu  pres  abandon- 
nees  pour  les  charliennes,  ou  ballons  a  gaz  hydrogene.  L'aerostation 
etait  cr66e,  et  Ton  pourrait  presque  dire  que  son  histoire  finit  14,  si 
du  moins  Thistoire  d'un  art  ou  d'une  science  doit  6tre,  comme  il  me 
semble,  celle  de  ses  perfectionnements  successifs.  En  effet,  honnis 
Tinvention  du  parachute,  due  a  Tancien  conventionnel  Jacques 
Gamerin,  Tart  a^rostatique  n'a  realise  depuis  la  fin  de  Tannfe  \  783 
aucun  progres,  et  je  ne  puis  que  r^peter  aujourd'hui  ce  que  j'ecri- 
vais  il  y  a  dix  ans :  «  Onn'a  rien  changö  et  presque  rien  ajoute  aux 
dispositions  imagin^es  par  Charles,  et  les  ballons  que,  de  nos  jours, 
on  donne  en  spectacle  au  public,  ne  sont  que  la  copie,  ind^finiment 
reproduite  avec  d'insensibles  modifications,  de  celui  que  ce  physi- 
cien  constniisit  en  1783.  Charles  fut  donc,  au  moins  autant  que 
MM.  Montgolfier,  le  pere  de  Taerostation;  car  si  ces  deux  freres 
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fiirent^  malgre  leurs  erreurs^  assez  bien  servis  du  hasard  pour  ani- 
\er  les  prenüers  a  un  resultat  pratique^  tous  les  perfectionnements 
rationnels  et  vraiment  scientifiques  introduits  ensuite  dans  la  con- 
stniction  et  la  manoeuvTe  des  ballons  farent  exclusivement  TcEUvre 
de  Charles  ^  » 

Quant  aux  Services  que  Ta^rostation  a  rendus  ä  la  civilisation  et 
a  la  science^  ils  se  reduisent  aussi  a  peu  dö  cbose.  La  presque  tota- 
Ute  des  innombrables  ascensions  execut^es  en  Europe  depuis  quatre- 
vingts  aus^  n'ont  ete  pour  le  public  qu'uu  amusement^  et  pour  les 
aeronautes  qu'une  speculation  tres-legitime  assurement,  mais  dans 
laquelle  Tinter^t  scientiGque  n'entrait,  en  g^neral^  pour  rien.  11  faut 
excepter  toutefois  celles  que  de  savants  et  courageux  investigateurs 
ont  entreprises  dans  le  but  d'etudier  la  decroissance  des  tempera- 
tures^  les  conditions  electriques  et  magn^tiques  de  Tatmospbere^  etc. 
Ces  esplorations ,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  surtout  celles  de 
MM.  Biot  et  Gay-Lussac^  Bixio  et  Barral,  Glaisher  et  Goxwell,  ont 
puissamment  contribu^^  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  aux  pro- 
gres  de  la  physique  atmospherique  et  de  la  meteorologie.  N'ou- 
blions  pas  non  plus  le  r61e  que  Taerostation  joua  dans  les  guerres 
de  la  revolution,  et  qui  ne  fut  ni  saus  gloire  ni  sans  utilite.  Ge  fut 
Guyton-Morveau  qui  proposa  k  la  Convention  d'employer  les 
aerostats  comme  moyen  d*observer  les  manoeuvres  des  armees  en- 
nemies.  Le  comit^  de  salut  public  chargea  un  jeune  Ingenieur, 
nomme  Coutelle^  d'organiser  une  compagnie  i'airosiiers,  et  de 
construire  un  ballon  muni  de  cordes  ä  Taide  desquelles  on  püt  le 
tenir  captif,  le  faire  monier  ou  descendre,  et  le  diriger  k  volonte. 
Cette  singuliere  machine  de  guerre  fut  employee  en  1794  au  sie^e 
defensif  de  Charleroi  et  au  siege  offensif  de  Maubeuge. 

Pendant  la  bataille  de  Fleurus,  qui  fut  gagnee  par  Jourdan,  Cuu- 
teile  resta  pendant  neuf  heures  en  Observation ,  et  put  sui vre  et 
noter  tous  les  mouvements  de  l'ennemi;  il  contribua,  de  Taveu  du 
general  en  chef,  au  triomphe  de  Tarmte  francaise.  Bonaparte  ^  de- 
venu  premier  consul^  licencia  la  compagnie  de  Coutelle,  et  fit  fermer 
Yecole  aerostatique  qui  avait  ete  etablie  a  Meudon.  II  etait  convaincu 
que,  la  construction  et  la  manoeuvre  des  aerostats  n'etant  plus  un 

1  La  Saviyation  u^rienne,  1  vol.  in-12. —  Tours,  A.  Marne,  1855. 


70  PREMifiRE  PARTIE. 

secret  pour  aucune  nation  de  l'Europe,  les  ennemis  pourraient  aise- 
ment  opposer  des  ballons  aux  not  res,  et  qu'ainsi  l'aerostation  mili- 
taire  ne  serait  plus,  daiis  la  Strategie,  qu'une  complication  inutile 
dont  il  ne  resulterait  pour  nos  armees  aucun  avantage. 

En  resume,  l'aerostation  demeurera  un  art  banal  et  sterile,  jus- 
qu'au  jour  oü  eile  se  transformera  en  aeronauu'que ,  c'est-ä-dire 
jusqu'au  jour  oü  Ton  saura,  uon  plus  seulement  demeurer  dans  les 
airs  et  flotter  au  gre  de  tous  les  vents,  mais  naviguer  reellenient,  se 
diriger  et  marcher  sans  le  secours,  et  mßine  en  depit  du  vent.  Or 
Dieu  sait  combien  de  tentatives  infructueuses  ont  et^  faites  dans  ce 
but;  combien  de  projets  insenses  et  de  theories  bizarres  se  sont  pro- 
duits;  combien  de  memoires,  de  brocbui^es,  de  livres  ont  ete  ecrits 
et  imprimesl  De  tont  cela  qu'est-il  resulte?  Rien.  Je  nie  trompe  : 
il  en  est  resulte,  pour  tous  les  hommes  competents  qui  ont  etudie  la 
question  sans  parti  pris,  sans  Illusion,  sans  esprit  de  Systeme,  la 
conviction  que,  dans  Tötat  actuel  dela  science,  la  navigation  aerienne 
est  une  cbimere.  En  sera-t-il  de  cette  chimere  comnie  de  l'aerosta- 
tion elle-meme?  Se  trouvera-t-clle  un  beau  jour  realisee  par  quelque 
utopiste  qui  Taura  poui'suivie  sans  se  soucier  ni  des  arrßts  de  la 
science,  ni  de  Tinsucces  de  ses  devanciers?  Ce  serait  merveille,  en 
verite,  et  11  faudrait  rayer  le  mot  «  impossible  »  de  tous  les  diction- 
naires.  Le  fait  est  que,  dans  ces  derniers  temps,  le  probleme  de  la 
direction  des  aerostats  etait  fort  neglige.  On  rencontrait  bien  encore 
54  et  lä  quelques  Ingenieurs  declasses  s'amusant  k  construii^e  des 
poissons  Volants  qu'ils  dirigeaient  avec  facilite  i  huis  clos,  ä  Tabri 
des  courdQts  d'air,  et  qu'ils  montraient  pour  cinquante  Centimes. 
Mais  on  y  faisait  peu  d'attention. 

D'autre  part,  les  ballons  avaient  beaucoup  i)erdu  de  leur  ancienne 
popularite  :  on  avait  epuise  les  ascensious  nocturues  avec  feu  d'ar- 
tiOce,  les  ascensions  equesti-es,  et  celles  oü  la  nacelle  etait  remplacee 
par  un  trapeze  sur  lequel  un  gymnaste  executait  des  cabrioles  ä 
cinq  Cents  metres  au-dessus  du  sol.  Le  public  etait  blase  siu*  ce 
genre  d'exbibitions.  11  fallait  un  coup  d'edat  habilement  prepare, 
hardiment  frappc,  pour  le  faim  sortir  de  son  apathique  indiflerence. 
On  fut  gi*andement  etonnö  de  Aoir,  im  Tan  de  gräce  1863,  mie  mille 
et  unieme  Solution  du  fameux  probleme  de  la  navigation  aerienne 
se  presenter  au  jour  sous  les  auspices  de  noms  bien  conuus  dans  le 
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monde  arti-stiqueet  litteraire,  niais  absolumeut  etraiigers  au  uionde 
scieutiiique.  Le  nouveau  Systeme  s'appelait  Yaoiaiion;  il  annon^it 
la  amquete  dt  fair  par  Vhelice.  \l  avait  pour  parrains  ua  trps- 
agreable  romaocier,  M.  G.  de  La  Landelle ^  et  im  intrepide  fantai- 
siste,  d'abord  romancier  aussi,  puis  caricaturisle,  journaliste  ä  ses 
moments  perdiis,  et  entia  photo|;n*aphe  cV'lebre,  M.  Felix  Tourna- 
chon,  pliis  connu  sous  le  nom  de  Nadar.  D*oü  sont  veiuies  a 
M.  Nadar  ime  passion  si  enthousiaste  pour  raerouaulique,  et  une 
si  soudaine  revelation  des  destinees  futures  de  cet  art  trop  long- 
temps  meconnuT  C'est  ce  que  je  ne  saurais  dii'e ;  mais  il  se  Ian<;a 
dans  cette  nouvelle  entreprise  avec  une  infatigable  activite,  sou- 
teuue,  ä  ce  qu'il  semble,  par  uu  ferme  es^wir  du  succes.  Pour  rea- 
liser  son  navire  aerien  ä  belice^  il  lui  fallait  de  I'argent^  beauooup 
d'argent.  II  resolut  de  le  gagner.  A  cet  effet,  il  comraenca  par  sacri- 
tier  ime  somme  considerable  ä  la  constniction  d'un  ballen  de  dimeu- 
sions  prudigieuses,  qu'il  appela  le  (Ieant.  Des  avis  inseres  dans  les 
journaujLy  des  affiches  enormes  placardees  sur  les  mui*s  de  Paris, 
annoncerent  que,  le  dimancbe  4  octobi'e,  ie  Geant  pailirait  du 
Champ  de  Mars,  emportant,  pour  un  >oyage  de  long  cours,  non 
pas  uue  nacelle,  mais  une  veritable  maison  ganiie  de  meubles,  de 
provisionsy  d'armes,  etc.,  et  pouvant  loger  une  vingtaine  de  pas- 
^agers.  Un  reglement  draconien  tixait  les  conditions  de  Tembar- 
quement,  les  droits  et  les  devoirs  des  passagers,  de  Tequipage  et  du 
«  capitaine». 

Au  jour  dit,  Tascension  eut  Heu  avec  une  solennite  imposante, 
au  milieu  d'un  concours  immense  de  curieux.  Une  douzaine  de 
|)ersonnes,  parmi  lesquelles  se  trouvait  une  jeune  dame  de  haut 
rang,  s'etaient  enrölees  sous  les  ordres  du  «  capitaine  Nadar  ».  Les 
conditions  du  programme  fui*ent  remplies  de  point  en  point,  sauf 
toutefois  en  ce  qui  concernait  la  duree  du  voyage.  Uu  leger  accident 
forca  M.  Nadar  a  operer  aux  environs  de  Meaux  sa  descente,  qui  eut 
lieu  Sans  avarie  grave  pour  la  macbiue ,  et  saus  dommage  pour  les 
aeronautes. 

Cependant  le  piü)lic  parisieu  n  etait  pas  satisfait,  11  se  plaignait 
([ue  le  spectacle  n  eut  pas  assez  dure;  il  n'avait  pas  trouve  le  ballon 
assez  gros !  M.  Nadar  annon^a  un  second  voyage,  et  promit  que  cette 
fois  le  piü>lic  serait  content.  En  etfet,  le  20  uctobre,  la  seconde  re- 
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presentation  Tut  donnee  avec  la  mdue  ponctualit^  et  la  meme  solen- 
nite  que  la  premiere.  11  y  eut  m6me  une  addition  importante.  Afin 
qu'on  ne  Taccusät  plus  d'avoir  pr^tö  ä  son  aerostat  des  dimensions 
plus  grandes  que  nature^  M.  Nadar  avait  prepare  une  double  ascen- 
sion.  A  cöte  du  Geant  se  balauQait  dans  le  Champ  de  Mars  un  ballon 
de  taille  ordinaire  mont6^  je  crois^  par  M.  Eugene  Godard.  Les  deux 
aerostats  partirent  cöte  ä  cote,  et  voguerent  de  conserve  jusqu'au 
delä  des  murs  de  Paris;  les  incredules  durent,  en  les  comparant, 
reconnaitre  que  le  Geant  meritait  bien  son  nom.  Cette  preuve  faite, 
M.  Godard  put  reprendre  terre  apres  un  trajet  de  quelques  kilo- 
metres^  tanüs  que  le  Geant  continuait  majestueusement  sa  route. 
n  portait  dans  sa  nacelle  M.  et  M"*«  Nadar^  et  six  autres  passagers  qui 
etaient  (sauf  erreur)  im  descendant  des  Montgolfier,  MM.  le  baron 
Thirion,  Th.  Saint-Felix,  Jules  et  Louis  Godard  et  Eugene  d'Amoult. 
Tont  alla  bien  d'abord.  Le  ballon  avait  traverse  la  France  dans  la 
direction  du  S.-O.  au  N.-E.,  et  ä  9  heures  du  soir  il  franchissait  la 
frontiere  beige.  Mais  pendant  la  nuit^  des  courants  crois^s  le  firent 
changer  plusieurs  fois  de  direction;  vers  le  matin^  les  voyageurs  en- 
trevirent  avec  eflroi  au-dessous  d'eux  une  plaine  immense  et  mou- 
vante,  d'oü  partait  un  grondement  sourd  et  forraidable.  C'etait  la 
mer!...  Us  jeterent  du  lest  et  remonterent;  un  autre  courant,  par 
bonheur,  les  ramena  sur  le  continent.  A  9  heures  du  matin^  ik  des- 
cendirent  et  jeterent  leurs  ancres;  mais  un  vent  violent  regnait 
dans  les  r^gions  inferieures  de  Tatmosphere.  Les  ancres  furent  bri- 
sees;  le  ballon  fut  empörte  avec  une  rapiditö  vertigineuse.  II  eöt 
fallu  remonter,  —  mais  le  lest  manquait;  ouabattre  tout  a  fait  Tae- 
rostat^  —  mais  la  corde  de  la  soupape  etait  prise  dans  les  mailles  du 
filet. 

a  Nous  nous  elevions,  a  ecrit  M.  Eugene  d'Arnoult,  k  viugt  a 
trente  metres,  pour  retomber  ensuite  avec  une  force  inouie.  Peu  ä 
peu  le  ballon  cessa  de  s'elever,  et  la  nacelle  tomba  sur  le  cote.  Alors 
commen<;a  ime  course  echevelee,  furieuse;  tout  disparaissait  dcvant 
nous  :  arbres,  buissons,  barrieres,  tombaient  brises  par  notre  choc  : 
c'etait  effrayant!...  Une  voie  ferree  est  devant  nous...  Un  train 
passait;  nos  cris  Tari-öterent,  mais  nous  enlevämes  les  fils  et  les 
poteaux  du  telegraphe.  Un  instant  apres,  nous  apei'QÜmes  au  loin 
une  maison  rouge;  je  la  vois  encore.  Le  vent  nous  poussait  droit  a 
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cette  maison.  Pour  tous  c'etail  la  mort,  car  nous  devions  nous  y 
briser... 

«  Jules  Godard  essaya  et  accomplit  alors  un  acte  d'herolsme 
sublime  :  il  grimpa  dans  les  cordages^  dont  les  secousses  etaient  si 
tembles,  que  trois  fois  il  me  tomba  sur  la  töte;  enfln  il  put  amver 
jusqu'ä  la  corde  de  la  soupape^  ouvrir  celle-ci,  et,  le  gaz  ayant  une 
issue,  le  ballon  commen^a  ä  ne  plus  s'elever,  mais  il  filait  toujours 
avec  une  rapidite  vertigineuse.  » 

Enfin  une  foret  se  presente ;  nul  moyen  de  Feviter.  Nacelle  et 
passagers  y  seront  broyes  infailliblement.  A  tout  risque,  il  faut  sau- 
ter  hors  de  la  nacelle.  Cest  ce  que  firent  les  voyageurs.  Par  iniracle 
auGun  ne  se  tua,  mais  tous  furent  blesses  plus  ou  moins  grievement. 
M"*  Nadar,  tombee  sous  la  nacelle^  faillit  fetre  ecrasee.  Nadar  eut  la 
Jambe  fracturee,  un  autre  se  rompit  le  bras;  tous  avaient  de  fortes 
contusions  et  d'aflTreuses  ecorchures.  La  chute  avait  eu  lieu  pres  de 
Nienbourg,  dans  le  i*oyaume  de  Hanovre.  Les  babitants  vinrent  au 
secours  des  naufrages,  qui  furent  transportes  a  Hanovre.  La,  les 
soins  ne  leur  manquerent  pas,  et  ils  recurent  du  ministre  de  France, 
des  autorites  du  pays,  du  roi  et  de  la  reine  eux-mömes,  les  marques 
las  plus  \ives  d'interet  et  de  Sympathie. 

Cette  fois  le  public  dut  ^tre  satisfait :  il  eut  de  quoi  s'occuper  pen- 
dant  quinze  jours. 

Evidemment  la  veine  etait  boune  pour  les  exbibitions  aerosta- 
tique.  Un  aeronaute  de  profession,  M.  Eugene  Godard,  voulut  en 
profiter.  II  annonca  ä  son  tour  la  mise  en  chantier  et  le  procbaiu 
ilepart  d'une  gigantesque  moutgolfiere,  laquelle  serait  chaufiee  par 
un  appareil  special,  munie  d'un  parachute,  et  pourrait  enlever  daus 
sa  galerie  circulaire  plusieurs  passagei's.  M.  Godard  lui  donna  le 
nom  de  VAigle.  Elle  fut  rapidement  coustruite,  et  exposee  pendant 
plusieurs  semaines,  —  moyennant  r^tribution,  s'entend,  —  ä  la 
curiosite  des  amateurs.  Mais  l'ascension  fut  longtemps  ajournee 
«  pour  cause  de  Tincertitude  du  temps  »,  disait  M.  Godard.  Le  public 
perdit  patience;  un  dimancbe,  il  y  eut  une  sorle  d'emeute.  Peu  s'en 
fallut  qu'on  ne  fit  un  mauvais  paili  ä  M.  Godaixl  et  a  sa  paresseuse 
machine.  L'amnaute  se  decida  enfin  ä  partir.  Le  jeudi  i2  mai, 
vers  6  heures  du  soir,  Tenorme  moutgolfiere  s'eleva  d'un  des  ter- 
rains  qui  avoisinent  le  parc  de  Monceaux,  franchit  la  partie  ouest 
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de  Paris,  et  alla  descendre  doucement  entre  Glamart  et  Plessis- 
Picquet,  k  7  heures  50  minutes.  C'est  lä  de  Taerostation  primitive 
et  vulgaire.  Reveaons  äTaeronautique. 

Vaviation  et  Thelice,  pour  ramour  desquelles  M.  Nadar,  sa 
femme  et  ses  amis  ont  risqu6  leur  vie,  ont-elles  sombre  dans  le 
naufrage  du  Giant?  Qu'est  devemi,  que  deviendra  ce  nouveau  pro- 
jet  de  la  locoinotion  a^rienne?  Ce  qu'il  devient,  je  Tignore.  Ce  qn'il 
deviendra,  je  crois  pouvoir  le  dire.  II  aura  falalement  le  mfeme 
sort  que  les  systemes  qui  Tont  precede.  Nous  verrons  tout  ä  Theure 
pourquoi.  Envisageons  d'abord  d'une  maniere  generale  le  probleme 
de  la  navigation  aerienne.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  tente  de  le 
resoudre  ont  eu  en  vue  la  direction  des  ballons,  c'est-ä-dire  une 
chose  physiqueinent ,  mecaniquement  impossible.  C'est  ce  que  je 
vais  essayer  de  demontier. 

Les  divers  systemes  proposes  peuvent  se  r6duire  ä  deux  princi- 
paux.  Le  premier,  saus  pretendre  diriger  reellement  les  ballons, 
veut  simplement  mettre  ä  profit  les  courants  qui  regnent  aux  di- 
verses bauteurs  de  Tatmosphere,  et  dont  quelques-uns  ont  une 
direction  reguliere  et  une  duree  plus  ou  moins  longue.  Ce  Systeme 
est,  comme  on  le  voit,  exempt  d'ambition;  il  se  soumet  de'bonne 
gräce  au  despotisme  des  vents;  il  se  resigne  ä  attendre  leur  bon 
plaisir,  ä  n'aller  ä  Torient  que  lorsque  la  bise  souffle  de  Tonest,  au 
sud  que  quand  eile  souflQe  du  nord.  Ce  n'est  pas  la  ime  Solution, 
c*est  un  aveu  d'impuissance. 

Dans  le  second  Systeme,  on  se  preoccupe  surtout  de  trouver  la 
forme  qu'il  conviendrait  de  donner  au  ballon,  les  agres  et  le  meca- 
nisme  dont  il  faudrait  le  pourvoir  pour  en  faire  un  vehicule  plus 
commode  et  plus  rapide  que  la  locomolive  et  le  bateau  k  vapeur. 
Car  remarquons  bien  que  Taeronautique  ne  sera  qu'une  chose  de 
fantaisie,  un  tour  de  force  sterile,  tant  qu'elle  ne  realisera  pas  un 
progres  sensible  sur  nos  moyens  actuels  de  transport. 

Or  le  ballon,  quelle  que  soit  sa  forme,  n'est  autre  chose  qu'une 
bulle  de  gaz  tenue  en  Suspension  dans  Tair,  devenue  parlie  inte- 
grante  de  ce  fluide,  impliquee  dans  toutes  ses  fluctuations,  et  ia- 
capable,  par  consequent,  d'acquerir  un  mouvement  independant. 
En  eflet,  pour  qu'un  corps  puisse  se  mouvoir  dans  im  milieu,  la 
premiere  condition,  c*cst  qu'il  possede  une  plus  grande  ma&se,  oü  le 
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ranimal^  et  de  produire  un  mouvement  d'une  Energie  et  d'iine 
rapiditd  süffisantes^  sans  nuire  ä  la  leg^rete  de l'appareil  * . 

M.  Nadar  et  les  partisans  de  Vaviation,  quoique  peu  verses 
dans  la  physique  et  dans  la  mecanique,  ont  parfaitement  compris, 
il  faut  le  reconndtre^  la  necessite  d'abandonner  le  ballon  et  de 
construire  un  oiseau  artificiel.  Ils  veulent  donner  k  cet  oiseau^  au 
lieu  d'ailes  frappant  l'air  obliquement  ou  verticalement,  des  alles 
touraantes  et  de  fonne  h^li^oide.  Soit;  mais  cela  n'est  que  secon- 
daire.  L'helice  est  im  organe  prapulseur,  et  non  pas  un  moteur, 
Gomme  tous  ses  devanciers,  M.  Nadar  neglige  le  pointfondamental^ 
la  production  du  mouvement.  Sa  «  chere  helice  » ,  pour  soutenir 
et  faire  avancer  le  navire,  aura  besoin  d'opposer  ä  Tair  ime  surface 
tres-6tendue,  d'offrir  une  rösistance  considörable  et  de  tourner  avec 
une  extrftme  rapidit^.  Or  eile  ne  toumera  pas  toute  seule.  Le  mou- 
vement ne  peut  lui  £tre  donne  que  par  une  machine  puissante  : 
quelle  sera  cette  machine?  La  est  le  noeud  du  probleme,  et  c'est  ce 
noeud  que  IVIM.  Nadar  et  de  La  Landelle  n'ont  ni  delie  ni  tranche. 

Ce  qui  nous  manque  ponr  naviguer  dans  Tair,  c'est  precise- 
ment  une  force  motrice  ä  la  fois  douee  d'ime  immense  energie,  et 
n'exigeant  qu'un  appareil  generateur  de  petite  dimension  et  d'une 
grande  legerete. 

Voila  Vinconnu,  Yx  faute  duquel  tous  les  projets  de  direction 
aeronautique  echoueront  miserablement. 


CHAPITRE   VIII 


LE    SON 


S'il  existe  sur  quelque  corps  Celeste  depourvu  d*atmosphere ,  sur 
la  lune,  par  exemple,  des  ötres  composes  et  organis^s  de  fa^on  a 
vivre  dans  le  vide,  —  chose,  ä  la  verite,  bien  difficile  ä  concevoir, 

1  Qu*il  me  soitpermis  de  noler  ici  que  ces  considerations  sur  le  problöme 
de  l'aeronautique  ont  M  äcrites  et  publikes  en  185G.  ( VAmi  de  la  maison , 
t.  I,  p.  23J.)  Je  n'ai  rien  ä  y  changer,  V&Ui  de  la  qucstion  ötant  le  meme 
aujourd'hui  qu'ä  cette  öpoque. 
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mettent  le  son  plus  distinctement  et  plus  rapidement  que  les  gaz. 
Mais  Tairau  sein  duquel  nous  vivons,  qui  nous  enveloppe  conslam- 
ment  de  toutes  parts,  n'en  est  pas  nioins,  pour  nous  et  pour  tous 
les  animaux  terrestres,  le  vehicule  indispensable  du  son. 

Rien  n'est  plus  propre  ä  donner  une  idee  du  mode  de  propa- 
gation  du  son  que  Teffet  produit  ä  la  surface  d'une  eau  tranquille 
lorsqu'on  y  jette  une  pierre.  Tont  le  monde  a  vu  les  ondes  circu- 
laires  et  concentriques  qui  se  forraent  alors  successivement  autour 
du  point  oü  la  pierre,  en  tombant,  a  brusquement  d^place  les 
mol^cules  liquides. 

C'estpar  des  ondes  semblables,  appelees  ondes  sonores,  que  le  son 
se  propage  ä  travers  les  milieux  elastiques,  et  notamment  ä  travers 
Tair  atmosph^rique.  II  y  a  aussi,  lä  oü  le  son  se  produit,  deplace- 
ment  des  molecules  de  Tair  tont  autour  du  corps  sonore,  et,  par 
suite,  condensation  de  la  couche  spherique  voisine.  En  vertu  de 
r^lasticite  de  Tair,  c«tte  condensation  est  bientftt  suivie  d'une  dila- 
tation  qui  reagit  sur  les  molecules  de  la  couche  spherique  voisine, 
et  les  condense  ä  leur  toiu^.  Cette  seconde  couche,  par  son  elasticite, 
agit  de  mßme  sur  uoe  troisieme,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'ä  ce  que 
ces  ondulalions,  de  plus  en  plus  aflFaiblies  par  les  rösistances  que 
chaque  couche  rencontre  dans  la  couche  suivant«,  finissent  par 
s'eteindre  tout  a  fait.  Ce  sont,  on  le  devine,  ces  ondes  sonores  qui, 
lorsqu'elles  viennent  frapper  l'organe  auditif ,  delerminent  la  Sen- 
sation du  son. 

Ondemontre,  par  une  experience  parfaitement  concluante,  que 
le  son  ne  se  propage  point  dans  le  vide.  Dans  un  ballon  ä 
robinet,  semblable  ä  celui  qui  sert  ä  peser  les  gaz  (voyez  chap.  1«», 
page  9),  on  suspend  par  une  tige  rigide  une  petite  sonnette.  Si 
Tonagite  le  ballon  plein  d'air,  on  entend  parfaitement  le  bruit 
de  la  sonnette;  mais  mettons-le  en  communication  avec  la  machiue 
pneumatique,  faisons  le  vide  au  dedans,  puis  fermons  le  robinet, 
et  agitons  de  nouveau.  Nous  verrons  bien  le  battant  de  la  sonnette 
frapper  la  paroi  metallique;  mais  nous  n'entendrons  rien,  parce 
que  les  vibrations  de  cette  paroi  ne  se  communiqueront  ä  aucun 
corps  qui  puisse  les  faire  parvenir  jusqu'ä  notre  oreille.  La  möme 
experience  peut  s'ex^cuter  d'une  maniereplus  saisissante,  au  moyen 
d'une  sonnerie  d*horloge  placee  sous  le  recipient  de  la  macliine 
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bruit  des  pas,  la  voix,  les  detonations  m6me  des  armes  ä  feu 
perdent  beaucoup  de  leur  force. 

Th.  de  Saussure,  ayanttire  un  coup  de  pistolet  sur  le  mont  Blanc^ 
n'entendit  qu'une  sorte  de  craquement  semblable  k  celui  d'un  bäton 
qu'on  brise.  Dans  les  couches  d'air  encore  plus  dilate  oü  sont 
parvenus  plusieurs  a^ronautes,  on  est  obligö,  pour  se  faire  en- 
tendre  des  personnes  avec  qui  Ton  est,  de  leur  parier  dans  Toreille 
et  de  forcer  sa  voix  comme  pour  crier,  et  le  bruit  d'un  coup  de  fusil 
ou  de  pistolet  est  comparable  ä  celui  que  fait  ä  terre  la  dßtonation 
d'une  capsule. 

Remarquons  ici  que  Tintensite  du  son  depend  de  la  density  de 
Tair  ä  Tendroit  oü  il  se  produit,  et  non  ä  l'endroit  oü  se  trouve 
Tobservateur  qui  le  percoit.  Iln'estdonc  pas  vrai,  comme  on  le  croit 
vulgairement,  que  le  son  monte.  Le  son  se  propage  6galement  dans 
toutes  les  directions ,  tant  horizontalement  que  verticalement,  de 
bas  en  haut  ou  de  haut  en  bas,  et  son  intensitä  decroit  dans  tous 
les  sens,  en  raison  du  carr6  de  la  distance  :  c'est-ä-dire  qu'ä  une 
distance  double  le  son  est  quatre  fois  moins  fort;  k  une  distance 
triple,  neuf  fois  moins,  et  ainsi  de  suite.  Seulement,  comme  la 
densite  de  Fair  decroit  ä  mesure  qu'on  s'eleve ,  la  möme  cause 
qui  produit  ä  la  surface  du  sol  un  bruit  ou  un  son  d'une  certaine 
intensit^,  ne  produira  qu'un  son  plus  faible  ä  iOO  metres  au-des- 
sus,  plus  faible  encore  k  ihO  metres,  et  ainsi  de  suite.  Supposons, 
par  exemple,  une  personne  placee  sur  la  plate-forme  de  la  colonne 
Vendome,  et  la  musique  d'im  regiment  jouant  au  pied  de  ce 
monument.  J'ignore  quelle  est  la  hauteur  de  la  colonne  Vendöme; 
supposons-la  de  400  metres.  Le  son  des  instruments  parviendra 
aux  oreilles  de  notre  observateur  avec  la  möme  intensit^  que  si 
celui-ci  se  trouvait  ä  terre,  ä  la  mßme  distance  des  musiciens.  Mais 
il  en  sera  autrement  si  nous  mettons  la  personne  au  pied  de  la 
colonne  et  les  musiciens  sur  la  plate-forme ;  alors  les  sons  lui  arri- 
veront  sensiblement  plus  afiaiblis  que  dans  le  premier  cas.  D'oü 
eile  sera  conduite  k  ce  raisonnement  specieux,  mais  faux  :  «  Tout 
k  rheure  j'etais  lä-haut,  et  les  musiciens  ötaient  en  bas;  j'enten- 
dais  bien  ce  qu'ils  jouaient.  Maintenant  je  suis  enbas,  eux  sont 
en  haut;  la  distance  d'eux  ä  moi  e>st  la  möme,  et  cependant  je  les 
entends  beaucoup  moins  bien  :  donc  le  son  se  propage  mieux  de 
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bas  en  haut  que  de  haut  en  bas.  »  La  verit^  est  que  dans  les  deux 
cas  le  son  a  ete  transmis  suivant  la  mönie  loi,  mais  qu'il  etaitriel- 
lement  plus  intense  dans  le  premier  que  dans  le  second. 

Nous  avons  fait  abstraction^  dans  tout  ce  qui  precede ,  des  mou- 
vements  de  Fair  et  de  sa  temperature.  On  concoit  tout  de  suite 
que  ce  sont  14  des  circonstances  qui  exercent  une  grande  influence 
sur  Tintensite  du  son.  La  direction  du  vent  ne  modifie  point  Tin- 
tensit6  du  son  produit,  raais  eile  modifie  celle  du  son  percju,  en 
favorisant  ou  en  contrariant  sa  propagation.  Gela  re\ient  k  dire 
que  le  son  ne  se  propage  pas  dans  un  air  agite  de  la  m^me 
maniere  que  dans  un  air  calme ,  ou  que  les  ondes  sonores  se  de- 
placent  avec  le  vent,  comme  les  ondulations  produites  dans  Teau 
d'une  riviere  par  la  chute  d'un  corps  pesant  se  deplacent  avec  le 
courant .  C'est  ce  que  les  poetes  expriment  en  disaut  qii'un  son  est  porte 
a  sur  les  ailes  du  vent.  »  Tout  le  monde  a  ete  ä  möme  de  constater 
que  le  bniit  des  cloches  ou  celui  du  canon  s'entend  au  loin  distinc- 
tement  lorsqu'il  \ient  du  c6te  d'oü  soufiDe  le  vent ,  et  que  le  con- 
traire  a  lieu  si  le  vent  souffle  dans  une  direction  opposee. 

Le  froid,  en  condensant  l'air,  accroit  Tintensite  du  son ;  la  cha- 
leur  la  diminue  en  dilatant  Tair.  C'est  pourquoi  Tatmosphere  est 
sonore  pendant  Thiver,  quand  le  thermometre  descend  a  plusieurs 
degres  au-dessous  de  zero;  eile  Test  beaucoup  moins  en  ete  pen- 
dant les  fortes  chaleurs.  De  mftme  une  salle  de  spectacle  ou  de 
concert  est  moins  avantageuse  pour  Taudition  de  la  voix  et  des 
instruments  lorsqu'elle  est  tres-fortement  chauffee  que  lorsqu'elle 
est  maintenue  ä  une  temperature  moderee. 

Quant  aax  conditions  intrinseques  desquelles  depend  Tintensite 
du  son ,  elles  resultent  uniquement  de  Tamplitude  des  vibrations : 
plus  les  vibrations  ont  d'etendue,  —  en  d'autres  termes,  plus  les 
molecules  vibrantes  s'ecartent  de  part  et  d'autre  de  leur  positiou 
d'equilibre,  —  plus  le  son  a  de  force.  II  ne  faut  pas  confondre 
rintensite  ou  la  faiblesse,  en  un  mot,  la  quantite  du  son,  avec  sa 
gravite  ou  son  acuite,  c'est-ä-dire  avec  sa  qualite.  Le  son  rendu  par 
un  Corps  elastique  est  d'autant  plus  aigu,  que  ce  corps  exöcute  dans 
un  temps  donne  un  plus  grand  nombre  de  vibrations,  et,  par  conse- 
quent,  il  estd'autant  plus  grave  que  ce  nombre  est  moindre.  Pour 
qu'un  son  soit  perceptible,  il  faut  qu'il  ne  soit  ni  trop  grave  ni  trop 
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aigii,  que  les  vibrations  ne  soient  ni  trop  lentes  ni  trop  rapides. 
Le  soll  le  plus  grave  que  nous  puissions  p^cevoir  est  celiü  qui 
correspond  ä  32  vibrations  par  secoude ;  le  plus  aigu  est  represente 
par  73,000  vibrations. 

C'est  peut-6tre  ici  le  lieu  de  rendre  conipte  de  la  difference  qui 
existe  entre  le  son  et  lebriiit :  deux  mots  qu'on  emploie  quelquefois 
indiflTeremment  comine  des  synonymes ,  et  dont  chacun  a  pourtant 
son  sens  propre. 

Le  preraier  est  celiii  par  lequel  on  designe,  en  physique,  toute 
Sensation  faible  ou  intense,  agreable  ou  desagreable ,  excitee  dans 
Torgane  de  Touie  par  les  \ibrations  moleculaires  dont  j'ai  parle 
ci-dessus.  Lorsqu'il  s'agit  seulement  d  etudier  les  phenomenes  au 
point  de  vue  de  leiu*  origine,  de  leurs  eflTets  et  des  lois  qui  les 
regissent,  en  un  mot,  au  point  de  vue  scientiOque ,  on  doit  tendre 
ä  simplifier  les  expressions  et  ä  ne  point  multiplier  sans  necessite 
les  denominations  et  les  definitions.  C'est  pourquoi,  en  physique, 
le  mot  son  est  seul  eiiiploye  :  c'est  un  terme  abstrait  qui  suffit 
ä  representer,  dans  quelque  raode  qu'on  le  considere,  le  sujet  de 
Yucomtique. 

Mais  dans  le  langage  pliilosophique  ou  litteraire,  ainsi  que  dans 
le  langage  vulgaire,  lorsqu'on  se  propose  d'exprinier  non  plus 
d'une  maniere  generale  la  cause  ou  les  effets  d'un  certain  ordre 
de  phenomenes,  mais  la  nature  et  les  nuances  de  nos  sensations, 
ce  m6me  mot  devient  insuffisant,  et  Ton  est  oblige  d'en  restreiu- 
dre  la  signification.  On  appelle  donc  son,  ou  plus  explicitement 
son  musical,  celui  qui  produil  sur  Touie  uue  Sensation  assez  nette 
et  assez  prolongee  pour  qu'on  puisse  en  apprecier  la  valeur  :  en 
d'autres  termes,  ce  son-lä  est  une  note,  ou  Tensemble  de  plu- 
sieurs  notes  musicales.  Si,  au  contraire,  la  Sensation  est  trop 
courte  pour  pouvoir  6tre  appreciee ,  ou  si  c'est  un  melange 
confus  de  sons  discordants ,  ou  si  enfin  Touie  est  trop  brusque- 
ment  et  trop  violemraent  affectee  pour  eprouver  autre  chose  qu'un 
choc  etourdissant,  alors  le  son  change  de  nom  :  il  s'appelle  bruit, 
Ainsi  on  dit  le  son  d'une  voix,  d'un  Instrument,  d'une  cloche; 
et  le  bruit  d'une  explosion,  d'un  vase  qui  se  brise,  d'un  corps  qui 
tombe,  etc.  II  y  a  en  outrc,  dans  chaque  genre,  des  especes,  des 
Varietes  nombreuses.  Ainsi,  par  exemple,  parini  les  briiits,  on 
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La  throne  de  ces  appareils  est  tres  -  simple.  Si  le  son  s'eteint 
dans  l'air  libre  ä  une  faible  distance  de  sa  source^  cela  tient  au 
developpement  toujours  croissant  qiie  prennent  les  ondes  sonores 
en  se  dispersant  sous  la  forme  sphörique.  Mais  en  forcant  ces 
ondes  sonores  ä  ne  se  propager  que  dans  une  seule  direction^  comme 
cela  a  lieu  dans  les  tuyaux^  et  principalement  daus  les  tuyaux 
cylindriques  d'un  petit  diametre,  elles  se  propagent  alors  ä  une 
tr^s-grande  distance  sans  aifaiblissement  sensible.  Biot  a  pu  ainsi 
entretenir  avec  une  autre  personne  une  conversation  ä  voix  hasse, 
d'ime  extremitö  ä  Tautre  d'un  tuyau  long  de  950  metres,  destine 
ä  la  conduite  des  eaux  dans  Paris.  Et  les  sons  etaient  per^us  de 
part  et  d*autre  avec  une  teile  nettete,  qu'on  n'avait,  dit  Tillustre 
physicien,  qu'un  seul  moyen  de  n'6tre  pas  entendu  :  c'etait  de  ne 
pas  parier  du  tout.  Cet  exemple  fait  assez  comprendre  qu'il  serait 
facile  d'6tablir,  par  ce  procedö,  un  Systeme  de  Communications^  non 
pas  tölögrapliiques,  mais  Ulephoniques,  au  moyen  de  tubes  qui  pour- 
raient  avoir  plusieurs  kilometres  de  long,  et  par  Tintermediaire 
desquels  les  nouvelles  seraient  transmises  de  Station  en  Station, 
sans  autre  artifice  que  celui  de  la  parole. 

Les  tubes  acoustiques  dont  on  fait  usage  dans  les  administra- 
tions  sont  en  caoutchouc;  leur  diametre  est  de  trois  centimetres 
environ.  Leurs  extremites  sont  munies  de  comets  en  bois  ou  en 
ivoire,  contre  lesquels  on  applique  la  bouche  pour  parier,  ou  ToreiUe 
pour  entendre.  Ces  tubes  qui  pendent  k  la  muraille  comme  des 
cordons  de  sonnette,  permettent  aux  directeurs  de  donner  leurs 
ordres,  de  demander  et  de  recevoir  des  renseignements,  sans 
döranger  leurs  subordonnes,  sans  quitter  leur  cabinet  ni  m6me 
leur  fauteuil.  Le  cornet  acoustique  dont  se  servent  les  personnes 
atteintes  d'un  commencement  de  surdit6,  pour  entendre  ce  qu'on 
leur  dit,  est  une  application  du  mfeme  principe.  Ce  cornet  est  un 
veri table  porte^voix  renvers6,  dont  Textremitö  conique  est  in- 
troduite  dans  l'oreille,  et  dont  la  partie  evasöe,  ou  pavillon,  est 
dirigee  vers  la  personne  qui  parle,  de  maniere  ä  recevoir  et  ä  con- 
centrer  les  sons  de  la  voix. 

Puisque  le  son  se  transmet  de  son  point  de  däpart  k  des  dis- 
tances  plus  ou  moins  grandes,  il  est  evident  qu'il  met  un  certain 
temps  ä  parcourir  ces  distances,  et  Ton  a  du  chercher  ä  diter- 
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coups  de  canon  fut  ti'ouve  de  54",6.  Ce  teuips  etait  precisement 
celui  que  le  son  avait  mis  k  franchir  Tespace  compris  entre  les 
deux  points  d'observation  :  car  la  vitesse  de  la  lunnere  est  teile 
(308,000  kilometres  par  seconde),  que  le  temps  qu'il  liii  fallait 
pour  faire  le  mfime  chemin  est  toul  k  fait  inappröciable.  On  pou- 
vait  donc  admettre  avec  certitiide  que  le  son  parcourt  18,612  metres 
en  54^',6  :  ce  qui  donne  340  metres  89  centimetres  par  secoiide, 
pour  la  lemperature  de  46  degres  au-dessus  de  zero,  qui  etait 
Celle  de  Fair  pendant  Texperience  de  Montlhery  et  Villejuif.  A 
IQo  la  vitesse  du  son  n'est  plus  que  de  337  metres  par  seconde, 
et  de  333  melres  i  0«.  A  peine  est-il  besoin  d'ajouter  que  Tal- 
ternance  des  coups  de  canon  echanges  entre  les  observateurs  de 
Montlhery  et  ceux  de  Villejuif  avait  pour  but  de  faire  disparaitre 
les  causes  d'eireur  provenant  de  la  direction  du  vent,  qui,  si  Ton 
n'eüt  etabli  cette  conipensation,  eflt  conduit  a  un  resultat  infe- 
rieur  ou  superieur  a  la  vitesse  reelle  du  son. 

II  est  impossible,  en  etudiant  la  transmission  du  son  dans  Tair, 
de  ne  point  s'arröter  un  instant  au  curieux  phenomene  connu  sous 
le  nom  d'echo, 

Dans  ringenieuse  mythologie  des  Grecs,  ficho  etait  ime  nymphe 
qui  eut  le  malheur  d'aiiner  öperdument  le  beau  Narcisse.  C'etait 
une  affection  bien  mal  placee.  Ce  type  de  la  fatuite  demeura  in- 
sensible aux  soupirs  de  la  pauvre  nymphe,  et  mourut  sottement 
d'amour  pour  lui-m6me.  Quant  ä  la  delaissee,  eile  se  mit  ä  errer 
engemLssant  dans  les  foröts  et  parmi  les  rochers,  jusqu'i  ce  qu'enfin 
eile  fut  changee  elle-m6ine  en  rocher  par  la  misericorde  des  dieux, 
et  ne  conserva  que  la  voix  pour  repeter  etemelleraent  les  plaintes 
et  les  cris  des  mortels. 

Nous  somraes  loin  aujourd'hui  du  temps  oü  ces  gracieuses  fictions 
composaient  ä  peu  pi'es  tonte  la  science  des  peuples.  La  curiosite 
humaine  ne  se  contente  plus  de  poesies;  il  lui  faut  un  aliment  plus 
substantiel. 

Soyons  donc  de  noti^  temps,  et  laissons  la  mythologie  iwiir 
revenir  ä  la  physique. 

Au  XIX«  siecle,  Töcho  n'est  plus 

Une  nymphe  en  pleurs  qui  se  plaint  de  Narci.sse  : 


L'AIR.  9i 

c'est  imeffet  de  la  reflexion  du  son,  comme  la  repetition  des  Images 
par  les  miroirs  est  un  effet  de  la  reflexion  des  rayons  lumineux. 

Lorsque  les  ondes  sonores  rencontrent  un  obstacle,  elles  sont 
reflechies  par  les  memes  lois  qui  president  k  la  reflexion  d'une 
bille  stu*  la  bände  d'un  billard;  en  sorte  qu'un  son  ou  un  bniit 
parti  d'un  certain  point  est  renvoye  vers  ce  m6roe  point,  lorsque 
les  ondes  qu'il  a  soulevees  viennent  se  heurter  contre  un  mur  ou 
rontre  tont  autre  objet  situä  i  proximite.  L'echo  est  donc  du  k  la 
reperciission  du  son.  Mais  pour  que  le  phenomene  se  produise,  il 
y  a  une  condition  indispensable  :  c'est  queTobstacle  reflecteur  soitä 
une  distance  d'au  moins  il  metres  de  Tobservateur ;  sans  quoi, 
la  vitesse  du  son  etant,  comme  on  Ta  vu  ci-dessus,  d'environ  340 
metres  par  seconde,  Tinten^alle  entre  la  perception  du  son  pri- 
mitif  et  celle  du  son  reflechi  serait  moindre  qu'un  dixieme  de 
seconde,  temps  necessaire  pour  que  le  son  parcoure  34  metres  : 
soit  47  metres  pour  aller  jusqu'ä  Tobslacle,  et  17  metres  pour 
revenir  f rapper  Toreille;  et  les  deux  perceptions,  au  lieu  d'ötre 
distinctes ,  seraient  confondues.  Le  son  serait  plus  fort ,  mais  il 
serait  simple;  il  n'y  aiu*ait  pas  d'echo,  mais  seulement  resonnance. 

Dix-sept  metres  sont  donc  la  distance  necessaire  i  la  reperciis- 
sion du  son  le  plus  bref  :  d'une  syllabe,  par  exemple;  et  cette  dis- 
tance ne  comporte  que  Techo  monosyllabique.  Si  eile  est  double, 
1  echo  est  dissylabiqme ;  si  eile  est  triple,  Techo  est  irissylabique,  et 
ainsi  de  suite,  tant  que  le  mouvement  vibratoire  de  l'air  est  assez 
intense  pour  6tre  reflechi  jusqu'ä  Toreille  de  Tobservateur.  Quelque- 
fois  deu^  obstacles,  deux  murs  paralleles,  par  exemple,  sont  places 
>is-ä-^is  Tun  de  Tautre,  ä  une  distance  teile,  qu'ils  se  renvoient 
reciproquement  le  son  ä  plusieurs  reprises.  Dans  ce  cas,  l'echo  est 
multiple.  «  On  cite,  ä  douze  kilometres  de  Verdun,  dit  M.  Ganot, 
un  echo  multiple  forme  par  deux  lours  paralleles,  distantes  Tune 
de  Tautre  de  50  metres  environ.  En  se  pla^ant  entre  elles,  et  pro- 
noncant  un  mot  ä  haute  voix ,  il  est  repete  douze  fois.  L'echo  le  plus 
remarquable  en  ce  genre  est  celui  du  chäteau  de  Simonetta,  en 
Italie,  qui  repete  quarante  a  ciuquaute  fois  un  coup  de  pistolet.  » 

Remarquons,  en  terminant,  que  le  son  ne  se  reflechit  pas  seu- 
lement sur  des  obstacles  solides  et  resistants,  mais  aussi  sur  des 
surfaces  liquides,  sur  les  nuages,  sur  les  bi-ouillards,  et  mtaie  sur 
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des  couches  d'air  plus  deoses  que  Celles  oü  il  s'est  produit.  A 
la  verit^^  ses  reüexioQs  sont  alors  moins  nettes^  moins  completes, 
et  il  ne  tarde  pas  i  s^^teindre  entierement.  Les  obstacles^  suivant 
leur  nature,  modifient  ordinairement  le  son  en  le  rfpetant;  ce  qui 
donne  lieu  parfois  ä  des  effets  etranges.  Tel  echo  repete  les  paroles 
avcc  un  accent  plaintif ,  tel  autre  avec  un  accent  moqueur.  Com- 
bien  de  legendes  fantastiques,  de  croyances  superstitieuses ,  ont 
dd  6tre  enfantees  par  ces  apparentes  bizarreries  de  Timpassible 
nature ! 


CHAPITRE  IX 


l'ether 


Le  son  n'est  dans  Tair  qu'un  accident  passager,  une  perturbation 
lagere,  qui  afiTecte  seulement  gi  et  lä  quelques  points  imperceptibles 
delamasse  atmospherique.  C'est  d'ailleurs  un  pWnomene  simple, 
dont  Texplication  n'est  qu'un  jeu  pour  le  physicien,  et  devient  aise- 
ment  familiere,  apres  quelques  heures  d'etude,  aux  i>ersonnes  les 
moins  versees  dans  les  sciences,  aux  intelligences  les  plus  vulgaires. 
On  n'en  saurait  dire  autant  de  la  lumiere,  de  la  chaleur,  de  Telec- 
tricite,  du  magnetisme.  Ce  sont  lä  des  agents  mysterieux,  dontTes- 
sence  est  inconnue,  et  qui  donnent  lieu  ä  des  effets  d'une  variete 
merveilleuse,  d'une  puissance  extraordinaire,  mais  aussi  d'une  com- 
plication  souvent  inextricable.  Leurröle  dans  les  phenomenes  phy- 
siques,  chimiques  et  physiologiques ,  est  capital.  Et  si  on  les  con- 
sidcre  dansleurs  rapports  avec  Tair  atmospherique,  on  ne  tarde  pas 
k  reconnaitre  que  toutes  les  modifications  que  ce  lieu  subit,  —  seit 
qu'elles  lui  viennent  du  dehoi-s,  et  qu'il  les  transmette  k  la  terre 
et  aux  6tres  places  ä  sa  surface,  soit  qu'il  les  rejoiVe  du  monde  ter- 
restre,  soit  enfin  qu'elles  se  produisent  par  des  causes  inherentes  ä 
sa  Constitution  möme,  —  toutes  ces  modifications  peuvent  se  ramener 
k  des  phenomenes  calorifiques,  lumineux,  electriques  ou  magne- 
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tiques,  dont  latmosphere  est  a  la  fois  le  siege  et  le  leljicul^,  <»u 
plut.*»t,  si  I  on  me  permet  Temploi  d'un  terme  taut  phil»v»i>hiqu*', 
le  $ub$lratum. 

Od  trouvera  dans  la  seconde  partie  de  ce  li^re  la  d^'^iiption ,  et ^ 
autant  que  faire  se  pourra,  rexplication  de  ce>  pLeuoiu^^i^^.  Je  nie 
bornerai  ici  ä  dire  par  quels  artifices  theoriquf«  la  sciewie  a  pu  kVii 
rendre  compte^  bien  qu'elle  ignore  absolument  la  uatun^  d«:*«^  rauseh 
qui  les  engendrent.  Je  donnerai  an  obapitre  suivant  ud^  id^  d«« 
la  maniere  dont  ces  causes  inconnues  agisseot  sur  ratiuopiiere,  et 
dont  FatiDOspbere ,  ä  son  toiir,  rea^t  sur  elles,  O?  aitjoiih  mi- 
proques  soot  autant  de  manifestations  de§  propriete««  d^  Tair.  Leur 
connaissance  est  donc  le  complenient  nec^-^saire  df^  notiuiis  de  |iby- 
sique  atmospherique  qui  forment  le  sujet  de  cette  pn^iiueiv  |iartie, 
et  ime  introduction  indispensable  a  Tetude  de  la  uj*^t*Wjr4o^^i«-  pro- 
prement  dite. 

La  nature  procede  toujours,  en  toutes  cbr^'S,  du  ^irupK'  au  i/>iii- 
pose.  Mais  l'esprit  bumain  suit  une  marclie  (Mjutraiiv  :  il  \a  du  coiii- 
pose  au  simple.  Ilobserve  d'aljord  des  effet»  nouAm*\ix  et  \ari«>,  et 
sa  premiere  tendance  est  de  les  attribuer  a  autant  d*'  rauM-!>  ii\**tH*s ; 
puis  une  Observation  plus  atlenti^e  et  plus  refle<  bie  lui  fait  aiJfT' 
ceroirentre  eux  des  analogies  qui  lui  peraiettent  d*-  W  j:rrju|ji'r  «'U 
categories  de  plus  en  plus  etendu«^,  et  de  rap|i(irfera  umf  u^tuu* 
origine  tous  ceux  qu'il a  fait  entrer dans  une  iu*nin* rati-^uiie. 

Enfin  un  resultat  capital du  progre5>  des ^^u^hq*'^  K|/rul;iti\eh  a ^U* 
daccroitre  incessamment  Tetendue  de  o*s  cat«'';;orieb,  et  d'e«  n'*- 
duire  proportionnellement  le  nombre.  11  y  a  qu«'lqu<'*^  'Miw-M^  a  |i«'iiie 
que  la  distinction  des  pbenomenes  pbysiquo  t*n  \i\\\^w\ir^  ch^^th 
correspondaity  dans  la  pensee  de^  savants,  i  Wx\Ai'\m*  nklle  d'au- 
tant  de  causes  differant  entre  elle^^  non  {ias  ht'\\\nm'Xi\  |>ar  h'ur 
mode  d'action,  mais  par  leur  essence  meine.  On  c/jnsid<'rait,  par 
exemple,  le  calorique,  la  lumiere,  lelei'tricite  et  le  magn«^ti^nie 
conune  des  agents  pouvant  avoir  entre  eux  rertains  rapIlort^y  dt- 
taines  analogies,  mais  qu'on  se  füt  bien  garde  neanmoius  de  raiiu«- 
nera  un  principe  unique.  On  ne  dootait  poiut^  bien  enteudUyqu'il> 
ne  fussent  maleriels.  Seulement^  comnie  ils  francbi^sent  avec  une 
prodigieuse  rapidite  des  espaces  immenses;  comme  iL»  ^  proiiagent 
soit  a  travers  le  vide  (on  croyait  encore  au  vide  alort,),  soit  a  tra- 
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vers  des  corps  tres-denses  et  tres-volumineux;  comme  d'ailleurs  il 
^tait  de  toute  impossibilite  de  les  saisir  et  de  les  peser^  on  pensait 
que  ce  devaient  6tre  des  substances  d'une fluidit^  et  dune subtilite 
prodigieuses^  et  on  leur  donnait^  par  ce  motif^  le  nom  de  fluides 
impondirables.  Les  prudents  preferaient  les  appeler  impanderes:  car, 
disaient-ils ,  si  nous  ne  savons  pas  maintenant  cn  determiner  le 
poids^  rien  ne  prouve  que  nous  ne  le  saurons  pas  quelque  jour. 

On  admettait,  d'ailleurs,  que  ces  fluides  etaient  susceptibles  de 
s'unir  en  plus  ou  moins  grande  quantite  avec  les  corps  materiels, 
et  de  s'en  separer  pour  passer  i  d'autres  ou  pour  se  perdre  daiis 
Tespace.  Dans  le  premier  cas,  on  disait  qu'ils  se  trouvaient  a  Tetat 
latent  ou  cach^;  dans  le  second  cas,  que  les  corps  chauds  emettaient 
du  calorique;  les  corps  lumineux,  de  la  lumiere;  les  corps  electrises, 
de  räectricitö.  De  lä  le  nom  de  theorie  de  Yemisston,  sous  lequel  on 
designe  cette  hypothese,  laquelle  etait  li^e  ä  celle  du  vide,  teile  que 
Newton  et  Pascal  Tavaient  etablie. 

Cette  solidaritö  se  concoit  aisement;  car,  si  Tespace  est  ^ide,  la 
lumiere  et  la  chaleur  que  les  planetes  et  les  satellites  reroiveut  de 
leurs  soleils  ne  peuvent  ötre  que  des  fluides  traversant  cet  espace 
pour  aller  d'un  monde  ä  Tautre.  Quant  aux  interstices  qui  separeut 
les  molöcules  et  les  atomes  dout  se  composent  les  corps,  on  ne  pou- 
vait  dire  qu'ils  fussent  vides,  bien  qu'on  les  supposät  permeables 
au  calorique,  ä  la  lumiere,  ä  Telectricite ,  au  magnetisme.  Et  no- 
tamment  les  dilatations,  les  contractions,  les  changeraents  d'etat  des 
corps  sous  rinfluence  de  rechauffement  et  du  refroidissement  ne 
s'expliquaient  que  par  Unterposition  d'un  fluide,  qui  ecartait  leurs 
molicules  lorsqu'il  y  penetrait  en  grande  quantite,  et  les  laissait  se 
rapprocber  lorsqu'il  s'echappait  au  debors.  Aussi  la  pluralite  de  ces 
fluides  qui  pouvaient  tous  se  rencontrer  ensemble  dans  une  möme 
substance,  ne  laissait-elle  pas  d'ßtre  un  peu  embarrassante. 

Soyons  justes  toutefois  :  la  theorie  de  Temission,  fort  dedaignee 
des  geus  qui  se  piquent  de  philosophie,  a  rendu  a  la  science  d'in- 
appr^ciables  Services;  eile  a  surtout,  gräce  ä  la  facilite  avec  laquelle 
eile  se  pröte  aux  demonstrations,  puissamment  contribue  a  faciliter 
Tenseignement  et  la  vulgarisation  de  la  pby sique  :  ä  telles  enseignes 
qu'on  est  encore  obligö  de  s'y  tenir  dans  les  cours  ölementaires ;  car 
beaiicoup  d'enfants,  et  nii^me  des  gens  du  monde ,  qui  acceptent  par- 
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encore  les  phinomenes  astronomiques,  les  övolutions  des  corps  Ce- 
lestes; ä  expliquer  de  cette  tajpn  ce  que  Newton  a  appele  la  gravi- 
tation,  et  qu'il  rapportait  ä  une  cause  indöfinissable,  Yattraction. 
Des  faits  d'une  haute  importauce  foumissent^  il  faut  bien  le  dire, 
des  arguments  d'une  grande  valeur  aux  partisans  des  ondulations. 
Au  prenüer  rang  se  place  le  phenomene  si  curieux  des  interfe- 
rences,  observe  d'abord  en  1650  par  le  P.  Grimaldi,  et  que  Thomas 
Young  et  Fresnel  ont  mis  dans  tout  son  jour  au  commencement 
de  ce  siecle^  mais  seulement  par  rapport  k  la  lumiere.  II  consiste 
en  ce  que,  dans  de  certaines  conditions,  de  la  lumiere  ajoutie  d 
de  la  lumiere  produit  de  Vobscuriti.  Cet  effet  singulier,  tout  ä  fait 
inexplicable  dans  le  Systeme  de  T^mission^  devient^  au  contraire^ 
facile  ä  comprendre^  si  Ton  admet  que  la  lumiere  se  propage  au  sein 
de  V^ther  par  des  ondulations  analogues  ä  Celles  qu'on  voit  a  la  sur- 
face  d'un  liquide.  II  se  passe  alors  dans  les  interferences  des  rayons, 
disons  mieux^  des  ondulations  lumineuses,  quelque  chose  de  sem- 
blable  4  ce  qui  arriverait  si  Ton  jetait  d'une  mfeme  hauteur,  dans 
une  eau  tranquille^  deux  pierres  de  mftme  gi-osseur,  ä  peu  de  dis- 
tance  Tune  de  Tautre.  Les  ondes  circulaires  soulevees  par  cette 
double  perturbation  de  T^quilibre  des  molecules  liquides  vien- 
draient  se  rencontrer  sur  une  certaine  etendue;  leurs  mouvements 
s'ajouteraient  en  des  points  donnes  et  determineraient  une  agita- 
tion  plus  grande  du  liquide;  mais  en  d'autres  points  ils  se  neutra- 
liseraient,  et  Teau  resterait  sensiblement  calme.  En  un  mot,  on 
congoit  que  deux  ondulations  lumineuses  puissent.  en  se  rencou- 
trant,  produire  les  tenebres,  comme  on  concoit  que  deux  mouve- 
ments quelconques,  egaux  et  contraires,  produisent  rimmobilite. 
Ce  qui  donne,  du  reste,  ä  cetle  explication  tous  les  caract^res  de 
r^vidence,  c'est  qu'une  chose  absolument  semblable  a  lieu  lorsque 
des  ondulations  sonores  de  mfime  longueur  se  croisent  de  teile 
fagon  que  la  demi-onde  condensante  de  l'une  rencontre  la  demi- 
onde  dilatante  de  Tautre.  Les  deux  sons  se  detruisent  alors  recipro- 
quement,  et  le  silence  se  fait.  Ainsi  un  seul  coup  d'archet  sur  une 
corde  de  violon,  une  note  donnte  par  une  flute  ou  par  une  clarinette 
produisent  toujours  un  son ;  mais  il  peut  tres-bien  arriver  que  deux 
coups  d'archet  sur  les  cordes  similaires  de  deux  violons,  que  la 
mfeme  note  donnee  ä  la  fois  sur  deux  flütes  ou  sur  deux  clarinettes 
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ne  produisait  que  le  silence^  et  cela  par  un  effet  d'interförence 
sonore. 

Ce  n'est  pas  tout :  si  la  tbeorie  des  ondulations  est  vraie  pour  la 
lamiere^  eile  doit  l'fetre  aussi  pour  le  calorique  ^  et  il  doit  se  pro- 
duire  des  interferences  de  ray ons  calorifiques  comme  il  se  produit 
des  interferences  de  rayons  lumineux.  En  effet  ^  MM.  Fizeau  et 
Foucault  ont  d^montr^  par  l'exp^rience  que  des  rayons  calorifiques 
se  rencontrant  dans  des  conditions  convenables  s'entre-d^truisent; 
qu'ayec  de  la  chaleur  on  peut  faire  du  froid.  Enfin  il  est  aujourd'hui 
bors  de  doute  que^  comme  le  mouvement  m^canique  se  transforme 
en  chaleur,  de  mime  aussi  la  chaleur  est  susceptible  de  se  trans- 
former  en  mouvement  mecanique;  d'oü  il  est  logique  de  conclure 
que  la  chaleur  et  le  mouvement  mecanique  ne  sont,  au  fond, 
qu'une  seule  et  mime  chose  :  ce  que  MM.  Joule,  Hirtz  et  Tyndall  ont 
confirme,  du  reste,  en  diterminant,  et  par  le  calcul  et  par  l'expe- 
rience,  requivalent  mecanique  de  la  chaleur. 

n  resterait  maintenant  i  itendre  igalement  le  systime  du  mou- 
vement ithire  aux  phinomenes  älectriques  et  magnetiques.  Or 
rien  assur^ment  ne  s'oppose  ä  ce  qu'on  admette  pour  ces  phino- 
menes  une  troisieme  et  une  quatrieme  espece  de  mouvement  se 
produisant  au  sein  de  T^ther.  II  faut  avouer  cependant  qu'en  fait 
d'ilectriciti  et  de  magnitisme,  Thypothise  des  fluides  s'est  si  bien 
pritee  jusqu'ici  ä  Tintelligence  et  k  la  d^monstration  des  faits  ob- 
serv^s,  sinon  i  leur  eiplication  philosopbique,  que  les  partisans  les 
plus  determin^s  de  la  throne  des  ondulations  n'ont  pas  cru  devoir 
insister  sur  son  appUcation  ä  cet  ordre  de  pbinomenes. 

n  y  aurait  d'ailleurs  plus  d'une  objection  serieuse  k  elever  contre 
la  doctrine  qui  nous  occupe;  et  peut-6tre,  en  Texaminant  i  fond, 
trouverait-on  qu'il  faut,  comme  on  dit  vulgairement,  en  prendre  et 
en  laisser.  Elle  a  sans  doute  un  cöt^  grandiose  et  positif  qui  satisfait 
ä  la  fois  rimagination  et  la  raison.  Ü  y  a  quelque  chose  de  vrai- 
ment  beau,  de  vraiment  digne  du  gänie  philosophique  moderne, 
dans  cette  conception  de  Tunit^  de  la  nature  et  de  la  simplicitö  de 
ses  proc^es.  La  nigation  du  vide  ripond  ä  une  sorte  de  pressenti- 
ment  de  Tesprit  humain,  k  une  borreur  instinctive,  dont  les  meil- 
leurs  arguments  n'avaient  jamais  pu  triompber  entierement,  alors 
mime  que  le  systime  contraire  itait  daus  toute  sa  puissance.  Elle 
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resout^  en  outre,  bien  des  difficult^s  que  les  plus  habiles  ne  pou- 
vaient  qu'^luder  par  des  detours  ing^nieux,  et  quc  le  grand  Newton 
lui-m&me  avait  reconnues  inylncibles.  Elle  s'accorde  enfin  mani- 
festement  avec  les  r^centes  d^coiivertes  de  rastronomie.  Un  astro- 
nome  de  Berlin^  M.  Encke,  a  trouv^^  en  i8l9,  que  les  cometes 
äprouvent,  dans  leur  course  k  travers  Tespace^  une  r^sistance  ca- 
pable  de  les  faire  d^vier  sensiblement  de  la  route  que  le  calcul  leur 
assigne.  En  observant  la  marche  de  la  comete  qui  porte  son  nom , 
durant  ses  apparitions  successives»  en  18^  et  i832^  il  a  remarque 
que  sa  position  v^ritable  anticipait  sans  cesse,  et  d'une  maniere 
uniforme,  sur  sa  position  calciüee^  d'environ  deux  joiu^  k  chaque 
rövolution :  c^est^i-dire  que  le  retour  de  cet  astre  s'effectuait  con- 
stamment  deux  jours  plus  tot  qu'il  n'aurait  du  suivant  le  calcul 
theorique.  Ce  fait  frappa  si  vivement  Arago^  qu'il  ecrivit  en  1B3f 
dans  VAnnuaire  du  Bureau  des  longitudes  ;  et  La  marche  de  la  co- 
mete k  courte  p6riode  vient  de  montrer  qu'un  nouvel  el^ment  devra 
d^rmais  6tre  pris  en  consideration :  je  veux  parier  de  la  rfeistance 
qu'une  substance  gazeuse  tres-rare,  qui  remplit  les  espaces  Celestes, 
et  qu'on  est  convenu  d'appeler  Mer,  oppose  au  deplacement  de 
tous  les  Corps  qui  la  traversent.  d 

On  a  ^tabli  depuis  que  la  deviation  de  cette  comete  est  due  k 
la  risislance  de  la  derniere  atmosphere,  prodigieusement  dilatee^  du 
soleil.  Mais  Tobservation  de  M.  Encke  n'en  reste  pas  moins  une 
preuve  du  plein  de  Tespace,  au  moins  en  ce  qui  concerne  notre 
Systeme  plan^taire. 

En  r6sum6,  on  peut  accorder,  avec  Lecouturier,  «  qu*une  sub- 
stance qui  s'est  manifest^e  par  une  pareille  resistance  opposee  ä  un 
Corps  Celeste  soumis  au  calcul  n'est  plus  hypothötique,  »  et  avec 
M.  William  Thompson,  a  que  Texistence  d'un  milieu  formant  k  tra- 
vers Tespace  une  communication  materielle  jusqu'aux  corps  vi- 
sibles  ou  invisibles  les  plus  ^loign^s,  ne  doit  plus  6tre  mise  en 
doute. » 

Mais  le  plein  des  espaces  implique-t-il  n^cessairement  la  realite 
du  Systeme  des  ondulations  et  Tidentitä  d'essence  entre  la  lu- 
miere,  la  chaleur,  Velectricit6  et  le  magnetisme?  De  simples  in^- 
galites  dans  la  vitesse  et  l'amplitude  des  vibrations  de  T^tber 
suffisent-elles  pour  rendre  compte  des  differences  profondes  que 
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preseotent  les  effets  de  ces  agents?  Ces  vibrations  donnent-elles  la 
raison  d'^tre  des  phenomenes  si  complexes  du  calorique  latent  et  du 
calorique  rayonnant^  de  la  diathermaneite  et  de  la  conductibilit^^ 
des  refractions  et  des  diflfractions  lumineuses,  de  la  composition  et 
de  la  decomposition  de  la  luniiere  blanche^  des  attractious  et  des 
repulsions  ^lectriques,  du  j[)ouvoir  des  pointes,  des  courants  elec- 
triques  et  magnetiques?.. .  Voili  ce  qu'il  est  pennis  de  contester,  sans 
pour  cela  s'inscrire  en  faux  contre  la  doctrine,  tres-rationnelle  en 
elle-m6me^  jele  repete,  du  pleinuniTersel.  Et  maintenantle  lecteur 
demandera-t-il  ce  que  c'est  que  Tether?  Ce  serait  pousser  bien  loin 
la  ciuiosit^.  M.  William  Thompson,  dont  je  parlais  11  y  a  un  in- 
stant, incline  k  croire  que  T^ther  est  une  continuation  de  notre 
propre  atmosphere.  Je  n'entreprendrai  pas  de  discuter  cette  opinion, 
qiii  est  purement  arbitraire,  et  ä  c6t6  de  laquelle  on  pourrait  elever 
loute  autre  supposition,  qui  ne  serait  ni  plus  ni  moius  soutenable 
ou  contestable.  En  toute  chose  il  faut  savoir  se  borner,  et  c'est  pour 
lascience  surtout  une  loi  imp^rieuse,  une  condition  indispensable 
de  force  et  d'int^grite,  de  s'arrtter  lä  oü  le  terrain  solide  de  Tobser- 
vation  et  du  calcul  vient  ä  lui  manquer.  A  celte  question  indiscröte, 
a  Qu'est-ce  que  T^ther?  »  il  n'y  a  donc  point  de  reponse. 

Une  autre  objection  plus  legitime  est  celle-ci :  Comment  accorder 
Teiistence  de  Tether  avec  les  r^sultats  si  saisissants  et  si  concluants 
des  exp^riences  de  Torricelli,  de  Pascal  et  d'Otto  de  Guericke,  tou- 
chant  la  pesanteur  de  l'air,  le  vide  de  la  chambre  barometrique,  etc.? 
Au  fond  il  n*y  a  la  rien  de  contradictoire.  La  thöorie  du  barometre 
et  Celle  de  la  machine  pneumatique  restent  entieres.  11  faut  seulement 
ne  pas  perdre  de  vue  que  les  mots  plein  et  vide  qu'on  emploie  dans 
les  d^monstrations,  n'ont  qu'un  sens  relatif ,  et  non  une  valeur 
absolue.  Lorsqu'on  dit,  par  exemple,  que  la  chambre  barometrique 
ou  le  recipient  de  la  machine  pneumatique  est  vide,  cela  sigaifie 
seulement  qu'il  ne  s'y  trouve  aucun  corps  dont  il  nous  soit  possible 
de  constater  la  pr^sence  * ;  et  il  Importe  peu  de  savoir  s'il  est  rfel- 
lement  vide  ou  s'il  est  occup^  par  de  Tether. 

1  On  sait  cependaiit  aujourd'hui  qu'il  existe  dans  la  chambre  baromätrique 
des  traces  de  vapeur  mercurieüe. 


100  PREMlfiRE  PARTIE. 


CHAPITRE  X 


LÜMIÄRE    ET    GHALEUR 


Quelque  opinion  que  Ton  ait  sur  la  nature  de  l'ether  et  sur 
Tunit^  QU  la  pluralit^  des  agents  mysterieux  que  nous  nommons 
lumiere,  chaleur,  61ectricit6,  magn^tisme,  on  est  oblige  de  recon- 
naitre  que  la  presence  de  corps  pond^rables  est  n^cessaire  i  leurs 
mamfesfations  :  en  d'autres  termes^  que  si  Yiihev  peut  les  trans- 
mettre  de  monde  en  monde  ou  de  moMcule  en  molecule^  il  ne  peut 
ni  leur  donner  naissance^  ni  les  fixer^  ni  les  rendre  sensibles^  mais 
que  leur  production,  leur  mise  en  activit^^  si  je  puis  ainsi  dire,  et 
quelquefois  m6me  leur  transmission  ezigent  la  pr^seuce  d'une 
substance  assez  condensee  pour  aSecter  au  moins  un  des  trois  etats 
sous  lesquels  la  mati^re  nous  est  connue.  De  lä  le  röle  important 
assignä  ä  Tatmospbere  dans  la  pbysique  du  globe  terrestre. 

Et  d'abord,  Tair  possede,  par  rapport  ä  la  lumiere,  des  proprietfe 
remarquables,  et  nous  pouvons  bien  ajouter  pricieuses;  car  sans 
elles  la  terre  serait  un  mome  et  lugubre  sejour. 

a  Vdiv,  malgre  sa  transparence,  dit  Biot,  intercepte  sensible- 
ment  la  lumi^re^  et  la  r^flechit  comme  tous  les  autres  corps.  Mais 
les  particules  qui  le  composent  ^tant  extrömement  petites  et  tres- 
ecartees  des  unes  des  autres,  on  ne  peut  les  apercevoir  que  lors- 
qu'elles  sont  reunies  en  assez  grandes  masses.  Alors  la  multitude 
des  rayons  lumineux  qu'elles  nous  envoient  produit  sur  nos  yeux 
une  Impression  sensible,  et  nous  voyons  que  leur  couleur  est  bleue. 
En  eflfet,  l'air  donne  une  teinte  bleuätre  aux  objets  entre  lesquels 
il  s'interpose.  Cette  teinte  colore  tres-sensiblement  les  montagnes 
öloignees,  et  eile  est  d'autant  plus  forte  qu'elles  sont  plus  distantes 
de  nous...  C'est  encore  la  couleur  propre  de  l'air  qui  forme  Tazur 
Celeste,  cette  voüte  bleue  qui  parait  nous  environner  de  toutes 
parts,  que  le  vulgaire  appelle  le  ciel,  et  k  laquelle  tous  les  astres 
paraissent  attaches.  A  mesure  qu'on  s'eleve  dans  Tatmosphere, 
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cette  couleur  devient  moins  brillante.  La  clarte  qu'elle  repand  di- 
minue  avec  la  density  de  Fair  qui  la  röflechit,  et  sur  le  sommet 
d'une  haute  montagne,  ou  dans  un  a^rostat  fort  elevä^  le  ciel  parait 
d'un  bleu  presque  noir. 

a  L'air  n'est  pas  lumineux  par  lui-rafime,  car  il  ne  nous  eclaire 
point  pendant  Tobscurit^.  La  lumiere  qu*il  nous  envoie  lui  vient  du 
soleil  et  des  astres.  Sa  couleur  prouve  qu'il  reflechit  les  rayons 
bleus  en  plus  grande  quantit^  que  les  autres;  car  on  sait  par  expe- 
rience  que  la  lumiere  est  composee  de  rayons  difiiärents  qui  pro- 
duisent  sur  nos  yeux  la  Sensation  de  diverses  couleurs^  et  ce  qu'on 
nomme  la  couleur  d'un  corps  n'est  que  celle  des  rayons  qu'il  nous 
reflechit.  L^air  est  donc  autour  de  la  terre  comme  une  sorte  de  voile 
brillant,  qui  multiplie  et  propage  la  lumiere  du  soleil  par  une  infi- 
nite de  repercussions.  C'est  par  lui  que  nous  avons  le  jour  lorsque 
le  soleil  ne  parait  pas  encore  sur  Thorizon.  Apres  le  lever  de  cet  astre, 
il  n'y  a  pas  de  lieu  si  retire ,  pourvu  que  Fair  puisse  s'y  introduire, 
qui  n'en  re^oive  de  la  lumiere,  quoique  les  rayons  du  soleil  n'y 
arriyent  pas  directement.  Si  Tatmosphere  n'existait  pas,  chaque 
point  de  la  surface  terrestre  ne  recevrait  de  lumiöre  que  celle  qui 
lui  viendrait  directement  du  soleil.  Quand  on  cesserait  de  regarder 
cet  astre  ou  les  objets  ^claires  par  ses  rayons,  on  se  trouverait  aus- 
sitöt  dans  les  tenebres.  Les  rayons  solaires,  r^fi^chis  par  la  terre, 
iraient  se  perdre  dans  l'espace,  et  Ton  eprouverait  toujours  un  froid 
excessif.  Le  soleil,  quoique  tres-pres  de  Fhorizon,  briUerait  de  toute 
sa  lumiere;  et,  imm^diatement  apres  son  coucher,  nous  serions 
plong^s  dans  une  obscuritä  absolue.  Le  matin,  lorsque  cet  astre  i*e- 
paraitrait  sur  lliorizon ,  le  jour  succederait  ä  la  nuit  avec  la  möme 
rapidit^. 

a  On  peut  juger  de  ces  cons^quences  par  ce  que  l'on  öprouve  dejä 
sur  les  haules  montagnes,  oü  cependant  la  density  de  Fair  n'est  pas 
mSme  reduite  i  la  moitiä  de  ce  qu'elle  est  ä  la  surface  du  sol.  Non- 
seulement  la  temperature  moyenne  annuelle  y  est  dejä  trös-froide, 
mais  ä  peine  y  reQoit-on  d'autre  lumiöre  que  celle  qui  vient  direc- 
tement du  soleil  et  des  astres.  La  clarte  que  Fair  raröfie  rMechit  est 
si  fedble,  que,  lorsqu'on  est  place  ä  Fombre,  on  voit,  dit-on,  les  ötoiles 
en  plein  jour.  » 

L'eflTet  etrange  de  Fabsence  d'atmosphere  serait  bien  plus  com- 
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plet  et  bien  plus  saisissant^  s'il  nous  etait  donne  de  rous  transporter 
sur  uotre  satellite.  EssayoRs  d'y  suppleer  par  l'imagiRatioR  et  par 
Tart^  et  comparous  le  riaut  spectacle  que  rous  ofi^  la  terre,  eu 
partie  couverte  de  sor  mauteau  humide  et  oudoyaRt^  sillounee  de 
fleuves,  paräe  d'uue  riche  v6g6tatioR,  peuplee  d'uue  multitude 
d'aRimaux,  embellie  et  auimte  eucore  par  TiRdustrie  de  Thomme, 
eRvelopp^e  eRfiR  de  ce  brillaRt  volle  d*azur  brode  de  Ruages  aj^eR- 
tes;  comparoRs^  dis-je^  ce  spectacle  a  Taspect  mome  de  la  luRe^ 
avec  soR  30I  dß  pierre  ou  de  metal  dechire,  crevasse,  perfopö  mfime^ 
dit-OR,  eR  certaiDs  eRdroits^  avec  ses  volcaus  eteiRts  et  ses  pics 
seroblables  ä  de  gigaRtesques  toRibeaux;  avec  sor  ciel  Roir  doRt 
aucuRe  vapeur  ue  volle  la  sombre  profoRdeur^  et  sur  lequel  appa- 
raisseRt,  comme  desmyrlades  de  taches  luRilReuses^  des  etoUes  qui 
Re  sclRtlUeRt  polRt.  La  les  jours  ue  soRt  eR  quelque  sorte  que  des 
Rults  äclair^es  par  ur  soleil  saRs  rayoRS.  PolRt  d'aurore  le  matiu^ 
polRt  de  crepuscule  le  soir.  Les  Ruits  soRt  absolumeut  Rolres,  honuis 
lorsque  la  terre  reuvoie  k  sor  satellite  cette  lumiere  grisätre  que 
les  astroRomes  appelleRt  lumiere  cendrie,  Le  jour^  les  rayous  so- 
laires  vieRReRt  se  briser,  se  couper  aux  ar^tt^s  trauchaRtes^  aux 
polRtes  algues  des  rocbers,  ou  s'arräter  court  aux  bords  abrupts  de 
ses  abimes,  desslRaRt  Qä  et  la  de  bizarres  figures  uoires  aux  cor- 
tours  auguleux  et  traucb^s^  et  Re  frappaRt  les  surfaces  exposees  ä 
leur  actioR  que  pour  se  röflöchir  et  se  perdre  aussitöt  daus  Tefr- 
pace.  L'humldit^^  et  avec  eile  la  v^gätatioR  et  la  vie  aRlmale  soRt 
abseRtes.  S'll  exislait  de  Teau  ä  la  surface  de  la  luue^  eile  y  seralt  a 
Tetat  de  glace  aussl  dure  que  la  pierre;  le  mercure  meme  y  serait 
solide;  car  la  temp^rature  de  ce  corps  prlve  de  vie  est  celle  des 
espaces  plauetaires,  qui  a  ete  diversemcRt  evaluee  par  les  physi- 
cieRs,  mais  qui  u'est  pas,  assuremeRt,  superieure  ä  50  ou  60  de- 
degr^s  audessous  de  zero. 

Teile  serait  aussl  la  temperature  de  uotre  globe,  s'il  etait  de- 
pourvu  d'atmosphere.  11  est  i-emarquable,  eu  effet,  que  Tair  se 
comporte  relativeRieat  au  calorique  de  la  mftme  mauiere  que  rela- 
tivemoRt  k  la  luRiiere.  11  est  diatheruiaue  ou  permeable  au  calo- 
rique, eu  möme  teuips  qu'il  est  trauspareRt  ou  perui^able  k  la 
lumlere;  mais  il  ue  laisse  pas  de  reteRlr  et  de  reflechir  eR  tous  seus 
une  partie  du  calorique  et  de  la  lumiere  que  le  soleil  euvoie  k  la. 
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terre,  et  qu'il  sert  de  cette  faQon  ä  emmagasiner,  pour  ainsi  dire, 
ä  notre  profit^  en  quantite  d'autant  plus  grande  qu'il  est  plus  pr^s 
de  la  surface  du  sol.  C'est  donc  ä  la  presence  de  notre  atmosphire 
que  nous  devons  la  diffiision  et  la  conservation  autour  de  nous  de  la 
lumiere  et  de  la  chaleur  solaires.  Plus  Tatmosph^re  est  dense,  plus 
eile  est  susceptible  de  s'eclairer  et  de  s'^chauffer.  Mais  11  r^sulte  de 
recentes  recherches  faites  par  un  physicien  anglais^  M.  John  Tyn- 
dall^  que  la  plus  grande  density  de  Fair  dans  ses  couches  les  plus 
rapproch^s  du  sol  n'est  pas  la  seule  cause  de  Taccroissement  de 
son  pouvoir  absorbant  par  rapport  k  la  chaleur.  Cet  accroissement 
est  du  surtout  k  la  presence  d'une  plus  forte  proportion  de  vapeur 
d'eau. 

c  La  Tapeur  d'eau  de  l'air^  disent  MM.  Laugel  et  Grandeau  dans 
une  excellente  notice  sur  les  travaux  de  M.  Tyndall^  absorbe  uue 
quantite  de  chaleur  beaucoup  plus  considerable  que  tous  les  autres 
gaz.  L'oxygine  et  Tazote  n'arritent  pas  beaucoup  plus  de  chaleur 
que  ne  ferait  le  vide  absolu ;  mais  la  vapeur  d'eau  offre  une  grande 
r^sistance  au  passage  du  calorique...  De  m^me  qu'une  digue  a  pour 
effet  d'augmenter  localement  la  profondeur  d'un  cours  d'eau ,  ainsi 
notre  atmosphere,  agissant  comme  une  digue  sur  les  rayons  de  cha- 
leur emanäs  de  la  terre^  produit  une  ölevation  locale  de  temp^rature 
autour  de  la  surface  terrestre.  La  chaleur  n'y  est  point  accumulee 
indefiniment^  pas  plus  que  Teau  ne  reste  toujours  derriere  une 
digue;  eile  se  dissipe,  mais  eile  est  sans  cesse  remplacee.  Si  l'at^ 
mosphere  ätait  subitement  d^pouillee  de  vapeur  d'eau,  les  gaz  qui 
la  renferment  laissant  ächapper  trop  rapidement  la  chaleur  ter- 
restre^ nous  verrions  bientöt  la  surface  du  globe  descendre  ä  des 
temp^ratures  voisines  de  celle  du  vide  cäeste;  toute  vie  organique 
y  serait  ^rrktie,  et  les  eaux  des  mers  se  congeleraient  partout,  m^me 
sous  la  Zone  aujourd'hui  dite  torride.  Pour  appr^cier  de  la  maniere 
la  plus  süre  la  temp^rature  des  espaces  interplanetaires^  il  faudrait 
pouvoir  s'^lever  Jusqu'ä  une  couche  atmosphörique  qui  ne  contien- 
tiendrait  plus  de  trace  de  vapeur  d'eau  *.  i 

L'eloigoement  de  la  terre  est  aussi  une  cause  de  refroidisse- 

1  Beoue  des  sciences  ei  de  Vmdustrie  pour  la  France  et  i'^tranger,  2*  annee. 
-  Paris,  4863. 
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ment  de  Fair.  En  raison  mime  de  sa  diathermaniite^  ce  m^lange 
gazeux  ii*est  pas  echaufTe  directement  par  les  rayons  solaires^  mais 
indirectement  par  la  r^verbäration  du  sol,  c'estr-ä-dire  par  mi  second 
rayonnement  qui  s'epuise  en  peu  de  temps,  comme  le  prouve  Ta- 
baissement  de  la  tempärature  pendant  la  nuit.  Ces  considerations 
fönt  aisöment  concevoir  les  causes  du  froid  excessif  qui  regne  dans 
les  hautes  regions  de  Fair,  et  de  la  perpetuit^  des  glaces  sur  les 
cimes  des  grandes  montagnes,  alors  mime  que  ces  montagnes  sont 
situees  dans  des  pays  dont  le  climat  est  plus  brülant;  mais  il  est 
tres-diiBcile  de  determiner  exactement  le  rapport  entre  la  decrois- 
sance  de  la  temperature  et  Taltilude  des  lieux  ou  des  couches 
atmosphiriques.  La  saison^  le  climat^  le  vent  rignant^  l'beure  de  la 
journ^e  et  principalement  l'etat  bygrometrique  de  Tair  tendent  a 
modifier  notablement  ce  rapport.  Toutefois  on  l'^value  approzima* 
tivement,  en  moyenne,  k  \  degrö  pour  187  mötres  d*el6vation  dans 
la  Zone  torride,  et  1  degri  pour  i  50  metres  dans  la  zone  temp^ree. 
Dans  les  r^ions  polaires,  selon  MM.  Becquerel^  le  dicroissement  ne 
se  fait  sentir  qu'ä  une  certaine  hauteur,  qui  n'a  pas  encore  eti 
determinie.  En  effet^  ä  Ingloolich^  par  690  21'  de  latitude  boreale, 
le  capitaine  Parry  a  enleve  un  cerf-volant  ä  130  metres  de  hauteur^ 
avec  un  tbermometre  ä  minima.  La  temperature  de  Tair  a  cette 
hauteur  etait  de  31  degres  au-dessous  de  ziro,  comme  sur  les  glaces 
de  lamer  ^ 

Humboldt  a  trouvä  i  degrä  d'abaissement  pour  i8i  metres  sur  le 
Ghimbora^.  De  Saussure  avait  trouve  1  degre  pour  144  metres  sur 
le  mont  Blanc.  Le  physicien  Charles,  dans  son  ascension  en  ballcm 
ä  gaz  hydrogene,  en  1785,  eprouva  une  temperature  de  —  7  degres 
Reaumur  k  3,000  metres  environ.  Gay-Lussac,  dans  le  celibre 
voyage  a^rien  qu'il  exicuta  le  16  septembre  1804,  trouva^  ä  une 
hauteur  de  7,000  mitres,  un  froid  de  pres  de  10  degris  au-dessous 
de  glace.  Dans  la  cour  de  Tobservatoire  de  Paris,  d'oü  il  etait  parti, 
le  tbermometre  marquait  plus  de  28  degres  au-dessus  de  0.  L'ecart 
itait  donc  de  38  degräs;  ce  qui  donnerait  i  degre  pour  190  metres 
environ.  Mais,  comme  le  fait  observer  Biot,  le  decroissement  n'aTait 
pas  6te  uniformiment  reparti  dans  Tintervalle  parcouru  par  le  sa- 

1  El^ents  dephysique  du  globe,  eh.  i,  §  b. 
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Tant  observateur.  II  s'^tait  acc^ler^  k  mesure  que  la  hauteur  aug- 
mentait.  Dans  la  couche  d'air  immädiatement  inf^rieure  ä  celle  oü 
le  ballon  cessa  de  monter^  une  diminution  de  i  degrä  cent^simal 
de  la  tempörature  repondait  k  une  difference  de  niveau  de  196 
meties.  A  la  hauteur  de  6,95S  m^tres,  le  m6ine  abaissement  n'exi- 
geaitplus  que  456  m^tres^  etc.  ^ 

MH.  Barral  et  Büdo^  dans  leur  premidre  ascension  a^rostatique^ 
le  29  juin  1850^  trouv^rent  7  degres  centigrades  seulement  k  5^983 
metres;  mais  dans  une  seconde  ascension^  le  S6  juillet  suivant^  s'^- 
tant  eleves,  conune  Gay-Lussac,  k  plus  de  7,000  metres,  ils  eurent  ä 
endurer  dans  cette  r^gion  la  temp^rature  extrtmement  basse  de 
—  39  degres.  a  On  s'attendait  si  peu  k  cet  abaissement  de  tempera- 
ture,  dit  M.  L.  Foucault,  que  les  Instruments  ötaient  impropres  ä 
i'accuser,  leur  graduation  n'^tant  pas  prolong^e  assez  bas;  presque 
toutes  les  colonnes  etaient  rentrees  dans  les  cuvettes,  et  par  2  degres 
de  moins  encore  le  mercure  se  congelait  en  brisant  tous  les  tubes.  II 
Importe  de  remarquer  que  ce  f roid  s'est  fait  sentir  tres-brusquement, 
et  que  c'est  ä  partir  seulement  des  600  demiers  metres  que  la  loi  de 
temperature  s*est  troubl^e  brusquement,  pour  plonger  les  observa- 
teurs  dans  les  frimas  que  probablement  le  nuage  transportait  avec 
lui  *.  >  Ce  nuage  ^tait  une  masse  Enorme  d'au  moins  5,000  metres 
d'^paisseur,  presque  entierement  form^  de  petites  aiguilles  de  glace, 
et  au  sein  duquel  un  mouvement  ascensionnel,  provoque  par  le 
jet  de  presque  tout  leur  lest,  avait  subitement  portä  les  deux  aäro- 
nautes. 

Enfin  deux  intr^pides  m^teorologistes  anglais,  MM.  Welsh  et 
Glaisher,  ont  execute,  de  1852  k  1862,  aux  frais  de  la  Societe  royale 
de  Londres,  de  nombreuses  ascensions  airostatiques  dans  le  but 
d*etudierla  Constitution  physique  de  Tatmosphere.Le  decroissement 
de  la  temperature  a  i\&  naturellement  im  des  principaux  sujets  de 
leurs  recherches,  et  ils  ont  reconnu  que,  si  ce  decroissement  n'est 
pas  uniforme,  ses  in^galit^s  paraissent  du  moins  assujetties  ä  cer- 
taines  lois  k  peu  pres  constantes.  Ainsi,  d'apres  H.  Welsh,  la  tem- 
perature d^croit  uniform^ment  jusqu'ä  une  certaine  elävation,  qui 


1  Astronomie physique j  t.  I,  eh.  vi. 

2  Journal  des  Däbats  du  28  juillet  18o0. 
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varie  suivant  les  Jours;  puis  le  d6croissement  eproave  une  sorte 
d'arrfet  dans  une  couche  de  600  a  900  metres,  dont  la  tempÄrature 
est  sensiblement  ögale  sur  toute  son  ^paisseur,  ou  mßme  s'fleve 
d'abord  im  peu  pour  redescendre  ensuitö  graduellement,  mais  moins 
yite  que  dans  les  r^gions  inferieures  de  Tatmosphere. 

M.  Glaisher  a  fait,  pendant  les  anntes  1864  et  1862,  huit  ascen- 
sions,  et  il  est  parvenu  plusieurs  fois  jusqn'i  une  hauteur  de 
8,300  metres;  ce  qui  donne  A  ses  observations,  je  le  dis  sans  jeu 
de  mots,  une  trts-grande  port6e.  Voici  quels  sont,  en  substance, 
les  rtsultats  obtenus  par  cet  audacieux  explorateur  de  Tatmo- 
sphere.  On  remarquera  qu'ils  s'accordent  parfaitement  avec  ceux 
qu'a  obtenus  M.  Tyndall  dans  les  experiences  dont  il  a  ele  parle 
ci-dessus. 

a  Quand  on  s'öleve  en  ballon  vers  im  ciel  nuageux,  la  tempe- 
rature  s'abaisse  d'ordinaire  jusqu'ä  ce  qu'on  arrive  aux  nuages; 
quand  on  les  a  döpasses,  on  observe  toujours  une  elevalion  de 
quelques  degres;  puis  la  temperature  va  de  nouveau  en  s'abais- 
sant.  Quand  on  s'äeve  par  un  ciel  clair,  la  temp^ralure  initiale 
est,  toutes  choses  egales  d'ailleurs,  plus  elevee  que  dans  le  cas  pre- 
cedent,  et  la  difierence  est  mesuröe  ä  peu  pres  par  Tel^valion  qu'on 
observe  en  sortant  des  nuages.  Jamais  la  diminution  de  chaleur 
n^est  absolument  reguliere;  on  trouve  presque  toujours  dans  l'at- 
mosphere  des  couches  d'air  chaud,  et  parfois  on  en  renconlre  jus- 
qu'ä quatre  ou  cinq  successivement.  Les  couches  chaudes  se  mon- 
trent  jusqu'ä  une  hauteur  de  5  ä  6  kilometres.  Elles  sont  de 
300  ä  3,000  metres  d'epaisseur,  et  leur  excfts  de  tempöratuie  varie 
de  1  ä  10  degrös  centigrades.  On  voit  donc  que  jusque  au-dessus  de 
la  Zone  des  nuages  la  succession  des  tempöratures  est  Irfes-variable, 
et  nuUemeut  conforme  ä  la  loi  longtemps  admise,  qui  impliquait 
une  diminution  de  1  degre  environ  par  200  metres.  Supposons 
maintenant  le  ciel  sans  nuage :  jusqu'ä  une  hauteur  de  350  metres, 
la  diminuiion  est  d'environ  1  degr6  pour  90  metres;  au  delä  eile 
devient  plus  petite,  et,  ä  la  hauteur  de  4,500  metres,  eUe  n'est 
plus  que  de  \  degrö  pour  200  metres;  enfin,  plus  haut  encore, 
il  faut  traverser  plus  de  200  metres  pour  que  la  temperature  s'a- 
baisse  de  1  degre.  o 
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CHAPITRE  XI 

^LEGTHIGITjft  ET  MAßN^TISME 

c  Je  ne  sais  qu'une  chose,  disait  Socrate  :  c'est  que  je  ne  sais 
riea;  »  et  Lapiace  mourant :  a  Ce  que  nous  savons  est  peu  de  chose; 
ce  que  nous  ignorons  est  immense.  » 

Les  bypotheses  et  les  conjectures  auxquelles  on  est  oblig^  de 

recourir  pour  se  rendre  compte,  tant  mal  que  bien^  des  ph^nom^nos 

de  lumiere  et  de  chaleur^  nous  ont  permis  d^jä  d'apprecier  ce  qu'il  y 

a  de  profondement  vrai  dans  ces  solennelles  paroles^  expressions 

diffeientes  d'une  m6me  pens^e,  prononc^es  k  vingt  siecles  d'inter- 

Talle  par  deux  hommes  qui  furent  les  plus  vigoureux  genies  et  les 

esprits  les  plus  ^claires'de  leur  temps.  Nous  en  serions  plus  vivement 

frapp^  encore  s'il  nous  etait  permis  de  dresser  le  bilan  des  con- 

naissances  acquises  dans  les  deux  braocbes  de  la  physique  qui  ont 

pour  objet  Felectricit^  et  le  magnetisme.  Ici  Tactif,  au  premier 

abord,  semble  considörable.  Les  faits  observes  sont  nombreux^  et 

Ton  a  saisi  entre  eux  quelques-uns  de  ces  rapports  constants  que 

Ion  nomme  en  physique  des  lois.  Mais  combien  de  questions, 

tant  th^riques  qu'experimentales,  attendent  encore  une  reponse^ 

sans  compter  le  grand  probl^me  de  la  raison  des  choses,  plus  im- 

penetrable^  plus  inabordable  de  ce  cötä  que  d'aucun  autre!  La 

nature  du  calorique  et  de  la  lumiere  nous  est  inconnue.  Cepen- 

dant  Hiypoth^  des  ondulations  est^  sinon  d^monträe,  au  moins 

tres-admissible  relativement  i  ces  deux  agents;  eile  ne  se  pr6te  pas 

sans  quelque  peine  k  Texplication  de  certains  ph^nom^nes;  mais  il 

en  est  beaucoup  dont  eile  rend  compte  d'une  mani^re  tris-satisfai- 

sante.  Et  pour  ce  qui  est  des  phenom^nes  eux-m6mes,  notamment 

desphenomenes  atmosph^riques^  ils  ont  ete  observes  d'une  maniere 

assez  exacte  et  assez  complete  pour  qu'on  ait  pu  les  reunir  et  les 

classer  en  une  serie  de  groupes  6troitement  lies  entre  eux,  conve- 
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nablement  ordonn^s  et  ne  Präsentant  ni  lacimes  trop  grandes  ni 
anomalies  choquantes. 

n  s'en  faut ,  helas  I  que  la  science  du  magnetisme  et  de  Teleo- 
tricite  se  trouve  en  possession  de  pareils  r^sultats.  Assurement^  si 
Ton  mesure  le  chemin  qu'elle  a  parcouru  depuis  son  origine,  par 
le  nombre  et  Fimportance  des  faits  et  des  rapports  particuliers 
qu'elle  a  constat^s^  ce  chemin  est  immense.  Mais  lorsqu'on  y 
regarde  de  plus  prfes,  lorsqu'on  voit  quelle  Enorme  distance  la  s^- 
pare  encore  du  but^  —  c'est-ä-dire  du  moment  oü  eile  pourra  tirer 
de  Tensemble  de  ces  connaissances  une  conclusion  generale  et  po- 
sitive, —  on  reconnait  qu'elle  n'a  guere  fait  jusqu'ici  que  tourner 
dans  un  cercle,  ou  plutöt  dans  une  spirale  semblable  ä  ces  che> 
mins  qui  s'enroulent  autour  des  montagnes  abruptes,  et  n'arrivent 
au  sotumet  qu'apres  avoir  d^crit  une  multitude  de  courbes 
superposees.  Tout  objet  nouveau  qu'elle  rencontre  Toblige  ä  sus- 
pendre  sa  marche,  et  chaque  elöment  qu'elle  acquiert  par  Tobserva- 
tion  et  rexp6rience  accroit  son  embarras,  en  lui  donnant  ä  resoudre 
un  Probleme  de  plus. 

Elle  pr^tend  en  vain  trouver  la  raison  des  ph^nomenes  electri- 
ques  et  magnätiques,  comme  celle  des  phenomenes  de  lumiere  et 
de  chaleur,'  dans  les  mouvements  varies  d'une  möme  substance 
universelle.  En  vain  eile  dömontre  et  invoque  la  solidarite  des  forc^ ; 
en  vain  eile  nous  dit  que  tous  les  phenomenes  physiques  sont  relies 
dans  leur  diversiti  par  un  caractere  commun;  qu'ils  doivent  tous 
6tre  attribues  k  un  etat  particulier  du  mouvement  dans  les  mole- 
cules  qui  composent  les  corps;  que  nous  pouvons  nous  repr&enter 
ces  molecules  animees  d'une  infinite  de  mouvements  differents, 
rotations,  translations,  ou  rotations  et  translations  combinees,  se 
modifiant  et  se  transformant  de  mille  manieres,  suivant  les  resis- 
tances  que  les  forces  rencontrent  dans  leur  propagation  *.  Rien  n'est 
plus  vague  que  ces  explications  qui  appellent,  pour  chaque  ordre 
de  faits,  des  explications  nouvelles.  Aussi,  pour  se  tirer  des  formi- 
dables  embarras  qu'elles  suscitent,  est-on  obligö,  apres  bien  des 
efforts,  d'en  revenir  au  vieux  systöme  des  fluides  :  Systeme  peu 

i  Aug.  Laugel,  L' Esprit  de  la  physique  moderne,  Science  et  Phüosof^ie,  — 
1vol.  in-lS.  Paris,  1863. 
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philosophique,  j'en  conviens,  mais  par  cela  m^me  beaucoup  mieux 
approprie  ä  notre  faiblesse  et  ä  notre  ignorance.  Exemple  :  J'ouvre 
an  traite  de  physique  tout  recemment  publik  par  deux  savants  pro- 
fesseurs  de  rUniversite.  J'y  retrouve,  aux  chapitres  Electricite  et 
MagneU'sme,  les  m^mes  proc^d^s  de  d^monstration^  les  m6mes  thäo- 
ries  en  usage  dans  les  Colleges  il  y  a  vingt-cinq  ans.  J'y  retrouve  la 
distinction  des  deux  electricites  stati(j[ue  et  dy  namique^  celie  du  fluide 
positif  et  du  fluide  negatif :  —  une  etrange  invention  que  celle-lä;  car 
je  defie  bien  qu'on  me  dise  ce  que  c'est  qu'un  fluide  qui  existe  en  plus 
et  UD  fluide  qui  existe  en  moins^  et  comment  de  la  combinaison  de 
ces  deux  fluides  en  peut  resulter  un  troisiöme,  qui  existe  äla  fois 
en  plus  et  en  moins^  ou  qui  n'existe  ni  d'une  fa^on  ni  de  Tautre!... 
J'y  retrouve  les  courants,  les  attractions,  lesrtpulsions,  les  p61es 
magnetiques,  etc.  De  Tether  et  des  ondulations,  pas  un  mot.  Pour- 
quoi?  Parce  que  les  auteurs^  admettant  la  throne  des  ondulations 
comme  vraie  pour  la  cbaleur  et  la  lumiere,  la  regardent  comme 
fausse  pour  Telectricite  et  le  magnetisme?  Non,  sans  doute;  mais,  je 
suppose^  parce  qu'ils  ont  pense  sagement  que  cette  theorie,  ainsi 
que  toutes  les  theories  genörales,  est  ä  la  science  ce  qu'un  toit  est  k 
un  edifice,  et  qu'on  se  bäte  trop  de  vouloir  donner  ce  couronnement 
a  une  science  dont  les  materiaux  sont  encore  insuli^sants  et  mal 
assembles. 

Imitons  leur  prudente  r^serve,  et,  sans  nous  ^garer  dans  la 
recherche  des  causes  premieres,  jetons  un  rapide  coup  d'oeil  sur 
les  proprietes  de  Fair  dans  ses  rapports  avec  l'ölectricitö  et  le  ma- 
gnetisme. Tres-penneable,  comme  on  sait,  ä  la  lumiere  et  au  calo- 
rique;  en  d'autres  termes,  tres-transparent  et  tres-diathermane, 
mais  tres-mauvais  conductem»  du  calorique,  qui  ne  se  propage  dans 
sa  masse  que  par  le  deplacement  des  mol^cules,  Tair  parait  se  com- 
porter,  ä  Tegard  derelectricit^  etdumagnitisme,  d'une  fajon  particu- 
liere,  mais  sur  laquelle  on  ne  possede  jusqu'ici  que  des  donnfes 
fort  incompletes.  On  peut  dire  en  these  generale  qu'il  conduit  tres- 
mal  Telectricite,  et  aussi  qu'il  s'electrise  diflicilement,  et  d'ordinaire 
faiblement.  Les  observateurs  qui  ont  6tudi6  la  Constitution  ölectrique 
de  Tatmosphere  Font  trouvee  tantöt  ^lectro-positive,  tantöt  61ectro- 
negative  lorsque  le  temps  etait  nuageux ,  et  toujours  ölectro-positive 
lorsque  le  ciel  6tait  serein.  La  saison,  la  temp^rature,  Thumidit^  ou 
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la  secheresse  sont  autant  de  circonstances  qiü  influent  d'une  ma- 
niere  trte-marquee  sur  son  6tat  electrique.  En  dehors  de  la  relation 
directe  qui  existe  entre  les  ph6nomenes  ^lectriques  et  les  chan- 
gements  de  temp^ralure,  on  sait  que  Tevaporation  des  liquides,  et 
en  particulier  de  Teau,  est  toujours  accoinpagnfe  d'un  d^gagement 
d'flectricile  d'autant  plus  intense  que  Tövaporalion  est  plus  rapide 
et  plus  abondante.  Aussi  la  plupart  des  physiciens  pensent-ils  que 
r^vaporation  de  l'eau  ä  la  surface  de  la  terre  est  une  des  principales 
sources  de  relectricite  atmospherique.  Et  comme  la  formation  des 
vapeurs  est  d'autant  plus  active  que  la  tempörature  est  plus  61evfe , 
il  s'ensuit  que  c'est  pendant  les  fortes  chaleurs  qu'il  s'accumule 
dans  Tatmosph^re  le  plus  d'electricite. 
Gette  61ectricite  ne  tarde  pas  k  fetre  reprise  par  les  nuages,  qui, 
.  en  se  formant,  commencent  par  6tre  ölectrises  positivement;  ces 
Premiers  nuages  agissent  par  influence  sur  ceux  qui  se  forment 
ensuite,  et  qui,  n'etant  que  faiblement  flectrises,  perdent  le  fluide 
positif  qu'ils  avaient  emprunte  k  Tatmosphere,  pour  ne  conserver 
que  le  fluide  n^gatif.  «  Qu'un  nuage  faiblement  61ectrise,  disent 
MM.  Boutan  et  d'Almeida,  se  trouve  au-dessous  d'un  nuage  tres- 
fortement  Charge,  des  phönomenes  d'influence  auront  lieu  :  Telec- 
tricite  positive  du  nuage  le  plus  faible  sera  repoussöe  tout  entiere; 
puis  une  decomposition  du  fluide  neutre  se  fera,  et  sur  le  nuage 
le  plus  faible  se  developpera  du  fluide  negatif.  Alors  que,  par  une 
cause  quelconque,  ce  nuage  ainsi  influencä  soit  en  communication 
avec  le  sol;  si,  par  exeraple,  il  touche  le  flaue  d'une  montagne,  il 
perdra  son  electricite  positive  libre,  et  se  trouvera  Charge  d'electri- 
citö  negative.  Voici  une  preuve  de  la  veritö  de  cette  theorie  :  quaud 
par  un  jour  serein  on  lance  un  jet  d'eau  ä  uoe  grande  hauteur  dans 
Tatmosphöre,  les  gouttes  qui  tombent  sont  charg^es  d'electricile 
negative  :  on  le  constate  en  les  recevant  sur  un  ilectroscope  ^.  » 

L'air,  n'elant  point  conducteur  de  Telectricite,  oppose  ä  la  i*econ- 
stitution  du  fluide  neutre  entre  deux  corps,  —  deux  nuages,  par 
exemple,  —  diversement  electrises,  une  rösistance  qui  ne  peut  Älre 
vaincue  que  par  une  certaine  tension  existant  de  part  et  d'autre  : 
tension  qui  doit  6tre  d'autant  plus  forte  que  la  distance  entre  les 

1  Cours  elemetitaii'e  de physique,  liv.  III,  eh.  iv.  —  1  vol.  in-S».  Paris,  18ül. 
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deux  Corps  est  plus  grande.  Le  rapport  eatre  la  densite  de  Fair  et 
la  resistance  qu'il  oppose  au  passage  de  la  decharge  älectrique  n'a 
pas  ^t^  exactement  determinä;  mais  plusieurs  physicieos,  et,  en 
demier  lieu,  M.  de  la  Rive,  ont  Stabil  que  Tair,  comme  les  autres 
gaz^  atteint  k  un  certain  degri  de  rarefaction  soa  maximum  de 
conductibilite,  et  que  cette  conductibilit^  va  ensuite  de  nouveau 
en  diiDinuant  jusqu'au  vide  absolu,  ä  travers  lequel  la  propagation 
n'a  plus  lieu.  Car  u  il  est  bien  Stabil  maintenant,  dit  M.  de  la  Rive, 
principalemeut  par  les  experiences  de  M.  Gassiot,  que  le  vide  absolu 
fie  Iransmet  en  aucune  fagon  niectricite,  mais  qu'il  suffit  de  la  pre- 
sence  de  laplus  petite  quantit^  de  mauere  ponderable  pour  que  cette 
transmission  puisse  avoir  lieu  *.  »  N'est-ce  pas  lä  encore,  soit  dit 
HD  passant,  un  fait  qui,  aflirme  avec  une  teile  autorit^,  met  quel- 
que  peu  ea  defaut  Thypothese  des  ondulations  de  Tether? 

La  question  de  savoir  si,  et  dans  quelles  limites,  la  force  elec- 
trique  diminue  ä  mesure  qu'on  s'eleve  dans  Tatmosphere,  est  loin 
jusqu'ä  präsent  d'etre  decidee,  bien  qu'un  grand  nombre  de  savants 
aient  tente  de  la  resoudre  par  Tobservation. 

Robertson  et  Lhoest^  dans  l'ascension  at^rostatique  qu'ils  firent  ä 
Hambonrg,  le  18  juillet  1803,  crurent  remarquer  qu'ä  une  hau- 
teur  oü  leur  barometre  ne  marquait  plus  que  12  pouces  7^, 
ce  qui  correspond  k  une  altitude  d'environ  4,300  metres,  les 
pbenomenes  d'^lectricite  statique  etaient  sensiblement  affaiblis, 
le  verre,  le  soufre  et  la  cire  a  cacheter  ne  s^eleclrisant  presque 
plus  par  le  frottement.  Gay-Lussac  et  Biot,  dont  l'ascension^  exe- 
cutee  Tannee  suivante  sous  les  auspices  de  la  classe  des  sciences  de 
rinstitut,  avait  pour  objet  de  controler  les  observations  recueillies 
par  Robertson  relativement  ä  la  diminution  des  forces  ^lectrique 
et  magn^tique  dans  les  r^gions  superieures  de  Tair,  trouverent,  au 
contraire,  une  electricite  resineuse  (ou  negative)  acroissant  avec  les 
hauteurs  ».  a  Resultat  conforme,  dit  Biot,  a  ce  que  Ton  avait  conclu 
par  la  theorie,  d'apres  les  experiences  de  Volta  et  de  Saussure.  » 
Enfin  M.  Glaisher  a  constat^,  dans  une  de  ses  ascensions,  que  Tair 
etait  Charge  d'electricite  positive,  et  que  la  quantitö  d'äectricitö 

1  Compfes  rendus  des  s^ances  de  rAcad^mie  des  sciences  j  tome  LVI  (premier 
semestre  de  1863).  Recftei'cfies  siw  la  propagation  de  Velectriciti  ä  travers  lea 
fluides  €lastiques  tres^rar^fUs, 
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dlminuait  ä  mesure  qu'on  s'61evait  jusqu'ä  7,000  mötres;  au  dela 
de  ce  point  eile  6tait  trop  faible  pour  6tre  observee.  Ce  deraier  r&ul- 
tat,  d'accord  avec  ceox  que  MM.  Gassiot  et  de  la  Rive  ont  obtenus, 
donne  raison  ä  Robertson  contre  Biot  et  Gay-Lussac,  et  mßme  contre 
Saussure  et  Volta;  ce  qui,  du  reste,  ne  doit  point  surprendre,  si 
Ton  songe  combien  la  science  de  relectricitä  ^tait  encore  peu  avanc^ 
au  commencement  de  notre  siecle. 

Nous  ne  pouvons  nous  arriter  en  ce  moment  aux  phenomenes  que 
produit  Väectricit^  au  sein  de  ratmospMre.  On  sait  qu'elle  se  mani- 
feste par  des  efTets  qui  peuvent  parcourir  presque  le  cercle  entier 
des  phenomenes  naturels  :  physiques,  mecaniques,  cbimiques, 
physiologiques.  L'61ectricit6  est  une  source  delumi^.re,  de  chaleur, 
de  magnetisme;  eile  est  susceptible  de  produire  des  effets  m6ca- 
niques  tres-puissants;  eile  parait  6tre  Tagent  special  des  composi- 
tions  et  des  decompositions  chimiques,  des  mouvements  nerveux  et 
de  la  circulation  organique.  Les  effets  lumineux  de  Telectricit^  sont 
des  plus  remarquables  :  la  lumiäre  electrique  ne  ressemble  ni  ä  c^Ue 
du  soleil  et  des  astres,  ni  k  celle  qu'on  obtient  par  la  combustion 
des  huiles,  des  graisses  ou  du  gaz.  Elle  a  un  Mat  qui  lui  est 
propre,  et  peut  acquörir  une  intensit6  extröme.  La  lumiere  elec- 
trique qu'on  obtient  artificiellement  en  faisant  passer  un  courant 
volta'ique  par  deux  cönes  de  charbon  juxtaposes  *,  jouit  d'un  pou- 
voir  eclairant  superieur  ä  celui  de  toutes  les  autres  sources  lumi- 
neuses  dont  nous  disposons.  a  Comparee  ä  la  lumiere  des  bougies, 
on  a  trouve  que  quarante-huit  couples  ä  charbon  faibles  eclairent 
autant  que  cinq  cent  soixante-douze  bougies;  et  quarante-six  cou- 
ples plus  forts  ont  donne  uoe  lumiere  öquivalant  au  quartde  celle  du 
soleil.  La  lumiere  electrique  est  si  vive,  qu'avec  cent  couples  eile 
peut  donner  des  maux  d'yeux  tres-douloureux,  et  au'avec  six  cents, 
un  seul  instant  suffit  pour  occasionner  des  maux  de  töte  et  d'yeux 
violents ,  et  pour  brüler  la  figure ,  comme  le  ferait  un  fort  coup  de 
soleil  2.  » 

Plusieurs  essais  oat  6t6  faits  pour  appliquer  la  lumiere  Electrique 
k  l'öclairage  public;  malheureusement  cette  lumiere  6blouissante 


<  Voyez  notre  Feu  du  ciel,  eh.  xv. 

2  A.  Ganot,  Cours  de  physique  exp4rimcntale :  felectriciU,  eh.  ix. 
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a  rinconvenient  de  n'^tre  nullement  diffusible.  ün  riflecteur  place 
derriere  les  cones  de  charbon  incandesceats  projette  i  de  tres- 
grandes  distances  un  faisceau  de  rayons  d'une  extröme  puissance, 
mais  doDt  la  lueur  ne  se  repand  point  en  dehors  de  son  parcours 
rectiligne.  On  en  a  pu  juger  par  les  expöriences  faites  k  plusieurs 
reprises  ä  Paris,  et  notamment  par  Celles  qui  ont  eu  lieu  pendant 
Tete  de  1863.  Un  appareil  avait  ete  place  sur  rentablement  de 
rare  de  triomphe  de  Tfitoile,  et  sa  lumiere,  dirigee  sur  Tavenue 
de  rimp^ratrice,  eclairait  cette  avenue  sur  toute  sa  longueur;  mais 
les  rues,  les  avenues  et  les  jardins  adjacents  restaient  plonges 
dans  la  plus  profonde  obscurite.  On  a  cependant  tire  de  la  lumiere 
electrique  un  excellent  parti  pour  eclairer  pendant  la  nuit  de  grands 
travaux,  entre  autres  ceux  du  palais  de  Tlndustrie  et  de  quelques-uns 
des  nouveauxpontsconstruitsä  Paris,  et  ceux  du  magnifique  pont 
tubulaire  qui  reunit ,  pres  de  Kebl ,  les  deux  rives  du  Rhin.  On  s'en 
est  servi  aussi  dans  les  tbeätres  pour  reproduire  des  effets  de  soleil 
et  de  dair  de  lune;  ces  derniers  etaient  les  mieux  reussis.  La 
lumiere  electrique  a  bien  la  m^me  nuance  que  celle  de  la  lune , 
mais  eile  fatigue  les  yeux,  et  ne  dit  rien  a  Timagination;  au 
contraire,  la  lumiere  adoucie  que  la  lune  nous  envoie  repose  la  vue, 
repand  sur  la  nature  un  charme  melancolique,  inspire  les  artistes 
et  les  poetes,  et  porte  ä  la  rfeverie  les  esprits  les  plus  prosaiques. 

Nous  avons  peu  de  chose  ä  dire  du  magnetisme  :  non  que  son  in- 
ter\'ention  dans  les  phenomenes  de  Tairpuisse  etre  mise  en  doute,  et 
que  son  importance  au  point  de  vue  meteorologique  ne  soit  aujour- 
dTiui  bien  d^montree;  mais  force  nous  est  bien  de  nous  arröter 
devant  une  barriere  que  nos  recherches  nous  feraient  rencontrer 
presque  des  les  premiers  pas,  et  qui  marque  la  limile  du  connu 
k  rinconnu.  Ce  serait  ici  ou  jamais  le  cas  de  rappeler  le  mot  de 
Laplace;  car  le  connu  se  reduit  ä  presque  rien,  et  Tinconnu  est  un 
abime  dont  notre  imagination  m6me  ne  saurait  aujourdliui  nous 
faire  entrevoir  le  fond.  Les  liens  etroits  qui  rattachent  le  magn^ 
tisme  ä  l'electricite,  la  simultaneite  constante  des  effets  directs  de 
celle-ci  avec  les  manifestations  de  celui-U,  sont  de  nature  ä  faire 
supposer  que  ces  deux  agents  ne  sont  que  des  formes  differentes, 
mais  inseparables,  d'une  m^me  force,  d'un  möme  principe. 

Tous  ceux  qui  possedent  quelques  notions  de  physique  savent  ce 


1»  PREMlfiRE  PARTIE. 

que  c'est  qii'un  aimant,  et  les  p61es  d'un  aimant.  On  sait  aiissi 
que,  de  rafime  que  les  ^lectricitis  de  mSme  nom  se  repoussent, 
et  les  electricit^s  de  nom  contraire  s'attirent,  de  inSme  aussi  les 
pöles  magnetiques  de  nom  contraire  s'attirent,  et  les  pi'jles  de  m^me 
nom  se  repoussent ;  de  teile  sorte  que,  si  au  pole  austral  d'un 
barreau  aimanle  on  präsente  l'eTtremite  d'une  aiguille  egalemeut 
aimantee,  et  suspendne  de  faron  ä  pouvoir  tourner  libremeut  autour 


de  sou  ceatre  dans  un  plan  horizontal,  rette  extr^mite  sera  attirn^ 
ou  repoussee  suivant  qu'elle  sera,  qu'on  me  passe  cette  expressioD 
surannee,  chai^ee  de  fluide  bor^al  ou  de  fluide  austral.  Mais  main- 
tenant  eloignons  le  barreau  aimant^,  et  laissons  l'aiguille  prendre 
spcatanement  son  equilibre.  Nous  ta  veirons  osciller  pendant 
quelque  temps,  puis  s'arr&ter  dans  uoe  certaine  position;  et  si 
nous  essayons  de  Ten  ^Carter,  eile  y  re\1endra  toujours,  des  qu'elle 
sera  abandonn^  i  elle-m^me.  Cette  position  est  teile,  que  le 
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p61e  austrat  de  raiguille  est  dirig^  ä  tres-peu  pres  vers  le  nord , 
et,  par  consöquent,  son  pole  boreal  vers  le  sud.  C'est  en  vertu 
de  ce  fait,  constamment  observe  sous  toutes  les  latitudes,  que 
les  pbysiciens  ont  assimil^  le  globe  terrestre  k  un  Enorme  aimant 
ayant  sespAles  magnetiques  voisins  de  ses  pöles  astronomiques,  et 
eier^ant  sur  tous  les  barreaux  aimantes  libremeut  suspendus  la 
mime  action,  non  pas  attractive,  mais  simplement  directrice,  que 
nous  venons  de  reconnaitre.  A  peine  est-il  besoin  de  rappeler  que 
la  boussole,  cet  Instrument  si  merveilleux  en  sa  simplicit^,  ce  guide 
infaillible  des  navigateurs ,  n'est  autre  chose  qu'une  aiguille  ai* 
mantee,  reposant,  par  son  milieu  creuse  en  cbape,  sur  un  pivot 
tres-aigu,  et  mobile  autour  de  ce  pivot  dans  un  plan  horizontal.  A 
la  üace  supörieure-  de  Taiguille  est  coUe  un  disque  de  cuivre  tres- 
mince,  revßtu  d'une  feuille  de  papier  sur  laquelle  est  figuree  une 
rose  des  vents.  L'axe  de  la  brauche  N.-S.  reprösente  le  möridien  geo- 
graphique;  et  Taxe  de  Taiguille  elle-möme,  le  meridien  magne- 
tique.  L'dngle  que  ces  deux  m^ridiens  forment  entre  eux  est  ce  qu'on 
nomme  l'angle  de  declinaison,  L'aiguille  ätant  toujours  dirigee  vers 
le  nord  magnetique^  les  points  N,  S,  0,  E,  de  larose  qui  lui  est  soli- 
daire  coincident,  plus  ou  moins  exactement,  avec  les  quatre  points 
cardinaux,  quelle  que  soit  la  position  de  Tinstrument;  et  le  navi- 
gateur,  en  Consultant  Tinstrument,  connait  toujours  la  route  que 
suit  son  vaisseau. 

11  est  essentiel  que  la  boussole  marine  conserve  toujours  une 
Position  horizontale;  ce  qui  n'aurait  point  lieu  si  Ton  n'avait 
recours  ä  un  artifice  particulier  qui  la  rende  independante  des 
mouvements  du  navire.  La  disposition  adopt^e  k  cet  effet  consiste 
dans  le  mode  de  Suspension  appelä  Suspension  de  Cardan,  du  nom 
de  Tastronome  francais  qui  Ta  imagine.  En  premier  lieu,  la  boite 
circulaire  qui  contient  Taiguille  et  son  pivot  est  suspendue,  par  deux 
touriUons  places  aux  deux  extr^mit^s  d'un  de  ses  diam^tres,  dans 
rinterieur  d'un  premier  cercle  metallique,  suspendului-möme,  mais 
par  les  deux  exträmit^s  d'un  diametre  perpendiculaire  au  premier,  a 
un  deuxieme  cercle;  ce  demier  seul  est  fixe^  et  participe  aux  oscilla- 
tions  du  navire.  En  second  lieu,  le  fond  de  la  boite  est  lest^  avec  une 
substance  tres-pesante,  afin  que  son  centre  de  gravite  se  trouve  le 
plus  bas  possible.  De  cette  fagon,  malgr^  les  mouvements  des  sup- 
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ports  exterieurs,  le  pivot  ne  peut  fetre  derange  de  la  position  \erti- 
cale,  et  raiguille  conserve  toujours  son  horizontalite. 

L*action  directrice  dont  la  boussole  marine  est  une  si  precieuse 
application  n'est  pas  la  seule  que  le  magnetisme  terrestre  exerce 
sur  raiguille  aimantee.  En  effet^  au  lieu  de  poser  cette  aiguille  sur 
un  pivot  vertical,  suspendons-la,  toujours  par  soa  centre,  ä  un  axe 
horizontal  autourduquel  eile  puisse  toumer  librement  comme  le  fl^u 
d'une  balance,  et  dirigeons  son  pole  austral  vers  le  pole  boreal  de  la 
terre.  Nous  supposons,  bien  entendu,  que  les  deux  moities  sont  par- 
faitement  symetriques  et  de  m^me  poids.  Cepeudant^  au  lieu  de  se 
tenir  horizontalement  en  equilibre,  T  aiguille  s'incline  spontane- 
ment;  son  p61e  austral  s'abaisse,  et  forme  avec  Thorizon  un  cer- 
tain  angle  qui  est  toujours  le  m^me  pour  une  m6me  latitude  nia- 
gnetique,  c'est-ä-dire  pour  une  möme  distanc^  au  pole  magnetique ; 
mais  qui  va  en  diminuant  jusqu'a  l'equateur  magnetique^  ou 
raiguille  redevient  horizontale,  et  en  augmentant  jusqu'au  p6le 
magnetique,  oü  eile  prend  une  position  tout  ä  fait  verticale.  C'est  au 
moins  ainsi  que  les  choses  se  passent  sur  notre  hemisphere.  L'in- 
verse  a  lieu  sur  Themisphere  austral.  La  c'est  le  pole  boreal  de 
raiguille  aimantee  qui  s'incline  vers  la  terre,  et  forme  avec  l'ho- 
rizon  un  angle  d'autant  plus  grand  qu'on  approche  davantage  du 
pole  magnetique  austral  du  globe.  On  designe  ce  singulier  pheno- 
mene  sous  le  nom  d'incltnaison  magnetique,  et  l'instrument  qui 
sert  ä  le  produire  est  appele  aiguille  ou  boussole  d'iriclinaison. 

J*ai  dit  que  Taiguille  de  la  boussole  marine,  qui  est  une  boussole 
de  decliuaison,  indique  «  plus  ou  moins  exactement  p  la  position 
reelle  des  quatre  points  cardinaux.  C'est  qu'en  effet  Tangle  qu'elle 
forme  avec  le  meridien  gtographique  n'est  pas  constant.  On  peut 
en  dire  autant  de  Tangle  d'iaclinaison.  L'un  et  Tautre  varient 
Selon  les  lieux  et  selon  les  temps;  aussi  construit-on  des  boussoles 
dites  de  Variation,  destin^es  ä  indiquer  et  ä  mesurer  les  oscillations 
de  raiguille  aimantee. 

«  La  force  magnetique  de  notre  planete,  dit  Humboldt,  se  mani- 
feste k  la  surface  par  trois  classes  de  pheuomenes,  dont  Tune  repond 
ä  Vintensitö  variable  de  la  force  elle-möme,  tandis  que  les  deax 
autres  comprennent  les  faits  relatife  a  sa  direction  variable,  c'est- 
ä-dire  Yinclinaison  et  la  diclinaison ;  ce  dernier  angle  est  compte  en 
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cliaque  lieu,  dans  le  seos  horizontal,  ä  parlir  du  nieridiea  terrestre. 
L'eßet  complet  que  le  nu^etisme  produit  Ä  reitörienr  peut  ainsi 
;e  represenler  graphiquemeut  k  l'aide  de  trois  systemes  de  lignes, 
a  ^voir :  les  lignes  isodynamiqves,  les  lignes  isocliniques  et  les  lignes 
iwgoniqvft,  ou,  en  d'autres  termes,  les  lignes  d'egale  inteasil^, 
(legale  inclinaisoa  et  d'egale  declinaison  '.  » 


\a  declinaison  est  Orientale  ou  occidentale,  selon  que  le  p61e 
magn^tique  est  ä  l'est  o\\  ä  louest  du  pöIe  terrestre,  Parmi  les 
variations  quelle  subit,  les  unes  sont  regulieres,  les  autres  acci- 
(leDlälles.  On  donne  aus  variations  reguüeres  des  nonis  difierents, 
soivant  la  diiree  de  lern-  pehode.  Ainsi,  elles  sont  s^culaires,  an- 
nuelles,  ou  diurnes. 

■  Par  suite  des  variations  sevulaires,  dit  M.  Menü  de  Sainl- 
Mesmin ,  l'aiguille  aimantee  accomplit,  ä  Test  et  k  l'ouest  du  va&n- 

■  Coimoi ,  t.  I. 
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dien  geographique^  des  oscillations  dont  la  duree  est  de  plusieurs 
siecles.  A  Paris,  en  4580,  le  pole  austral  de  Taiguille  etait  äTest 
de  la  meridienne  geographique;  la  d^clinaison  egalait  i1<>50'. 
L'^cart  angulaire,  apres  avoir  decru  d'une  maniere  continue,  a 
passe  par  0  en  i663.  Puis  la  declinaison  est  devenue  occidentale, 
et  en  1814  eile  a  atteint  un  maximum  de  929  3i\  Depuis  cette 
epoque,  la  döclinaison  a  constamment  diminue;  eile  n'egale  plus 
aujourd'hui  que  18  degres  environ. 

<c  Les  variations  annuelles  n'ont  frappä  les  physiciens  que  vers 
la  fin  du  xviii«  siecle.  Le  premier,  Cassini  remarqua,  en  178i,  que, 
depuis  requinoxe  de  printemps  jusqu'au  solstice  d'öte,  Taiguille 
aimantee  retrograde  vers  Touest,  du  22  juin  au  21  mars  suivant. 
II  evalua  ä  une  vingtaine  de  minutes  Tamplitude  de  roscillation 
pour  une  annee. 

(f  Soixante-deux  ans  avant  la  d^couverte  des  variations  annuelles, 
en  t722,  Graham  avait  observe  des  variations  diurnes.  Ces  der- 
nieres  sont  surtout  sensibles  de  7  heures  du  matin  ä  10  heures  du 
soir.  Au  lever  du  soleil,  Taiguille  se  met  en  marche  vers  Tonest, 
et  ne  s'arrete  qu'ä  1  heure  de  Tapres-midi.  Elle  retrograde  ensuite 
vers  Test  jusqu'au  soir,  et  demeure  ä  peu  pres  immobile  pendant 
lanuit  *.  j) 

Quant  aux  variations  accidentelles,  qu'on  dfeigne  plus  ordinai- 
rement  sous  le  nom  de  perturbations,  elles  correspondent  aux 
orages  magnStiques ,  dont  nous  nous  occuperons  dans  la  seconde 
partie  de  ce  livre,  et  qu'ime  solidaritö  mysterieuse  semble  rat- 
tacber  aux  cbangements  physiques  de  la  photosphere  solaire. 

Mais  quel  est,  dans  tous  ces  pbenomenes,  le  rdle  de  notre  atmo- 
sphere?  Est-eUe  sans  influence  sur  le  magnetisme?  Oppose-t-eUe  un 
obstacle  ä  son  action,  ou  lui  sert-elle,  au  contraire,  comme  ä  la 
lumiere  et  au  calorique,  de  vehicule  et  de  röceptacle?  Ce  sont  la  des 
questions  auxquelles  la  science  n'a  pas  repondu  jusquMci ,  et  qu'il 
ne  semble  pas  que  les  physiciens  aient  pris  grand  souci  de  resoudre. 
Plusieurs  cependant  ont  cherche  ä  s'assurer  si  Taction  magueiiqiie, 
dont  on  place  le  foyer  au  sein  du  globe  terrestre,  perd  de  son  inten- 

1  Les  Orages  magruStiques ,  notice  insör^e  dans  VAnnuaire  scientifiqtte  publie 
par  M.  Dehörain,  i  vol.  in-18.  Paris,  1863. 
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source^  et  qui  pourrait  bien  6tre  aussi  universel  que  la  lumiere  ou 
1e  calorique?...  Ce  sont  la  des  probleines  dont  la  Solution  est  encore, 
Selon  Texpression  de  Pline^  a  cachde  dans  la  majestä  de  la  nature, 
in  majestate  naturce  abdita.  » 


CHAPITRE  XII 


GE    QU'lL    Y    A  DANS    l'aIR 


Depuis  que  les  hommes  ont  commenc^^  si  je  puis  ainsi  dire,  a 
contempler  Tunivers  avec  les  yeux  de  Tesprit,  k  reflechir  sur  ce  qui 
se  passe  autour  d'eux,  ils  ont  du  6tre  frappes  de  ce  fait,  que  Taspi- 
ration  et  Texhalaison  de  Tair  est,  chez  tous  les  animaux,  Tacte 
essentiel  et  caracteristique  de  la  vie;  que  tout  6tre  prive  d'air 
succombe  au  bout  de  quelques  instants;  que  m6me  Tair  altere, 
mälange  de  certaines  emanations,  de  certaines  vapeurs,  devieut 
malsain  ou  mortel.  Gela  est  si  vrai  que,  dans  les  langues  les  plus 
anciennes,  respirer  et  vivre,  expirer  ou  cesser  de  respireret  mourir, 
sont  des  expressions  absolument  equivalentes. 

Un  autre  fait  non  moins  remarquable^  qui  n'a  pu  ^chapper  aux 
hommes  les  plus  ignorants,  c'est  que,  faute  d*air,  toute  flamme, 
comme  toute  vie.«  s'eteint  ^touflee.  Les  peuples  anciens  avaient  par- 
faitement  saisi  Tanalogie  ^troite  de  ces  deux  ph^nomenes;  ils  avaient 
devin6  que  le  feu  et  la  vie  sont ,  au  fond ,  une  seule  et  möme  chose , 
et  le  Premier  etait  pour  eux,  ainsi  que  pour  nous,  Tembleme  de  la 
seconde. 

Et  pourtant  des  milliers  d'annees  se  sont  äcoul^es,  des  genera- 
tions  sans  nombre  ont  passö  avant  que,  mfeme  parmi  ceux  qui  s'e- 
taient  donn6  pour  täche  d'interroger  la  nature,  quelqu'un  songeAl 
k  rechercher  ce  que  c'ötait  en  realitö  que  Tair,  k  quel  principe  mer- 
veilleusement  actif  il  devait  cette  propriöte  unique  d*entretenir  la 
vie  et  le  feu. 

Ce  fut  seulement  au  xvii«  siecle  que  Tattention  des  chimistes  se 
poila  sur  ce  grave  probleme.  A  cette  epoque,  John  Mayow  prouva 
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qu'il  exjste  dans  Tair  un  gaz  qui  est  Tagent  special  de  la  combus- 
tion  et  de  la  respiration^  et  qui  se  fixe  sur  les  m^taux  calcines.  Mais 
les  experiences  de  ce  chimiste,  —  dont  a  peine  encore  on  sait  aujour- 
d'hui  le  nom,  —  passerent  inaperjues,  tandis  que  la  fameiise  throne 
inphlogistique,  imaginee  par  G.-E,  Stahl,  6tait  adopt^e  comme  iine 
revelation  d'en  haut  par  le  monde  savant.  J'ai  expose  ailleurs  cette 
theorie  celebre,  qui  pendant  plus  d'un  siöcle  regna  sans  partage  et 
Sans  Opposition  dans  la  science  *.  Je  me  bornerai  donc  k  rappeler 
que,  Selon  Stahl,  le  phlogistique  ätait  un  fluide  contenu dans  toutes 
les  chaux  et  terres  (on  appelait  alors  ainsi  les  oxydes  m^talliques) 
et  dans  toutes  les  matieres  combustibles,  et  qui  s'en  ächappait  sous 
Tinfluence  d'une  temperature  elevöe.  D'apres  cela,  un  corps  qui 
brülait,  un  metal  qui  se  changeait  en  chaux  ou  en  terre,  perdaient 
leur  phlogistique.  Stahl  ne  pouvait  ignorer  cependant  que  les  terres 
sont  plus  pesantes  que  leurs  radicaux  melalliques,  ce  qui  prouve 
bien  evidemment  qu'au  lieu  de  contenir  quelque  chose  de  moins, 
elles  contiennent  quelque  chose  de  plus.  Mais  ni  lui  ni  personne  ne 
Vit  lä  iine  difficulte,  et  plus  tard,  lorsque  les  novateurs  frangais 
s'aviserent  de  cette  objection,  les  disciples  fideles  du  chimiste  alle- 
mand  ne  craignirentpasde  repondre  que  « le  phlogistique  poss^dait 
le  singulier  privilege  A'öter  du  poids  aux  corps  a\ec  lesquels  il  etait 
uni.  B 

Le  succes  de  la  tWorie  du  phlogistique  s'explique  pourtant  par  ce 
qu'elle  avait,  malgre  sa  faussete,  de  large  et  de  seduisant,  et  par  le 
peu  qu^n  sayait  alors  de  la  Constitution  de  Tair,  et,  en  gteeral,  des 
proprietes  des  gaz.  En  1731,  Stahl  ^crivait  que,  a  dans  aucune  cir- 
constance,  il  n'etait  possihle  de  faire  prendre  ä  l'air  une  forme  solide 
en  le  combinant  et  en  le  fixant  sur  ccrlaines  raatieres.  »  üne  asser- 
tion  aussi  categorique,  eman^e  d'un  homme  qui  jouissait  d'une  aussi 
grande  autorite,  ne  pouvait  manquer  d'exercer  sur  les  recherches 
des  chlmistes  une  fächeuse  influence;  aussi  s'ecoula-t-il  encore  plu- 
sieurs  ann^es  avant  qu*aucun  d'eux  se  hasardät  k  rien  tenter  en 
dehors  des  donn^es  de  cet  axiome  magistral.  Cependant,  vers  1770, 
le  chimiste  anglais  Haies  osait  soutenir  que  c  Tair  de  Tatmosph^re, 
le  m&nie  que  nous  respirons,  entre  dans  la  composition  de  la  plus 


1  Voyage  scientifique  autour  de  ma  chambre,  eh.  v. 
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grande  partie  des  corps;  qu'il  j  existe  sous  forme  solide^  dipouille 
de  son  ^lasticite  et  de  la  plupart  des  propri^t^s  que  nous  lui  connais- 
sons;  que  cet  air  est  en  quelque  sorte  le  lien  universel  de  la  nature, 
le  ciment  des  corps;  que  m^me  apr^s  avoir  existe  sous  forme  solide 
et  concr^te,  et  avoir  pass6  par  des  4preuves  de  toute  espece,  il  peut , 
daas  certaines  circonstances^  redevenir  un  fluide  ^lastique  semblable 
d  celui  de  notre  atmosphire;  qu'eu  un  mot^  v^ritable  Protte,  tantöt 
fixe  9  tant6t  volatil^  il  doit  6tre  compte  au  nombre  des  principes 
chimiques^  et  occuper  comme  tel  le  rang  qu'on  lui  a  toujours 
refusä.  » 

A  lamöme  äpoque^  la  decouverte  de  Yairfixe  (acidecarbonique)^ 
par  Blacks  et  celle  de  Vair  inflammable  (hydrogene) ,  par  Gavendish, 
ouvrirent  aux  etudes  chimiques  un  nouvel  horizon,  et  Ton  se  decida 
enGn  k  secouer  le  joug  des  doctrines  de  Stahl^  auxquelles  Toxygene 
ne  devait  pas  tarder  ä  porter  le  coup  fatal.  C'est  encore  ä  un  chi- 
miste  anglais^  Priestley,  que  revient  Thonneur  d'avoir  inaugure 
cette  r^volution  niemorable.  Voici  comment  Priestlev  decrit  lui- 
m6me^  dans  son  ouvrage  De  tAir  d^phlogislique ,  ei  de  la  Consti- 
tution de  ratmosphere,  les  exp^riences  qui  lui  firent  entrevoir  un 
secret  si  important  et  si  longtemps  ignore. 

<x  n  y  a,  je  crois^  dit-il  ^  peu  de  maximes  en  pbysique  mieux 
etablies  dans  tous  les  esprits  que  celle-ci :  que  l'air  atmosphörique, 
abstraction  faite  des  diverses  matieres  ötrangeres  qu'on  a  toujours 
suppos^es  dissoutes  et  m^lees  dans  cet  air,  est  une  substance  ile- 
mentaire  simple,  indestructible  et  inalterable  au  moins  autant  que 
Test  l'element  de  Teau.  Je  m'assurai  cependant  bientöt,  dans  le 
cours  de  mes  recherches,  que  l'air  de  Tatraosphere  n'est  pas  une 
substance  inalterable,  puisque  le  pblogistique  (Priestley  croyait 
encore  au  pblogistique)  dont  il  se  Charge  par  la  combustion  des 
corps,  par  la  respiration  des  animaux  et  par  differents  procMes 
phlogistiques,  Taltere  et  le  d^prave  au  point  de  le  rendre  totalement 
incapable  de  servir  ä  l'inflammation  des  corps,  ä  la  respiration  des 
animaux  et  aux  autres  usages  auxquels  il  est  propre...  Mais  j'avoue 
que  je  n'avais  aucune  id^e  de  la  possibilite  d'aller  plus  loin  dans 

1  J'emprunte  ceUe  citation,  et  quelques-unes  de  ceUes  qu'on  trouvera  dans 
la  suite  de  ce  chapitre ,  ä  Texcellente  nolice  sur  la  Composition  de  l'attnosphetv 
ins^r^e  par  M.  P.-P.  Dehörain  dans  son  Annuaü'e  scientifique  de  1863. 
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cette  carriere^  et  d'arriyer  au  point  d'obtenir  une  espice  d'air  plus 
pur  que  le  meilleur  air  commun... 

a  Le  i*'  aoAt  niA,  je  tächai  de  tirer  de  l'air  du  pr^ipite  per  $e 
(notre  oxyde  rouge  de  mercure),  et  je  trouvai  sur-le-cbamp  que, 
par  le  moyen  de  ma  lentille,  j'en  cbassais  Tair  tres-promptemeut. 
Ayant  recueilli  de  cet  air  environ  trois  k  quatre  fois  le  volume  de 
mes  materiaux,  j*y  admis  de  Teau  et  trouvai  qu'elle  ne  s'absorbait 
pas;  mais  ce  qui  me  surprit  plus  que  je  ne  puis  Texprimer,  c'est 
qu'ime  cbandelle  brAla  dans  cet  air  avec  uue  \igueur  remarquable; 
UD  morceau  de  bois  y  etincelait  exactemeul  comune  du  papier 
trempe  dans  une  dissolution  de  nitre,  et  s'y  consouima  tres-rapide- 
ment.  » 

Ayant  ensuite  calcinä  du  roinium  (coinpose  d'acide  plombique  et 
d'oxyde  de  plomb),  Priestley  obtint  de  nouveau  1^  m6nie  air  si 
propre  ä  activer  lacombustion;  ce  qui  le  conOrma  dans  l'idee  que 
le  mercure  calcin6  a  doit  emprunter  de  Tatmosphere  la  propriete  de 
fournir  cette  espece  d'air,  le  procede  de  cette  preparation  etant  sem- 
blable  ä  celui  par  lequel  on  fait  le  minium.  b 

Une  fois  engage  dans  cet  ordre  de  rechercbes,  il  fallait  que  la 
chimie  eüt  ä  tout  prix  le  mot  de  Tenigme  :  nul  respect  des  paroles 
d'un  maitre,  nulle  autorite  de  doctriue  ne  de\ait  plus  Tarröter.  A 
peine  Priestley  avait-il  publie  ses  recherclies,  que  le  phamiacien 
suedois  Guillaume  Scheele  abordait  la  question  plus  bardiment 
encore,  en  prociamant  la  souverainete  de  Texperieuc«. 

«  Je  crois,  disait-il,  pouvoir  adopter  autant  d'especes  d'air  que 
Texperience  m*en  indique.  Ainsi,  si  je  recueille  un  fluide  älastique, 
et  si  j'observe  que  la  propriete  qu'il  a  de  se  dilater  augmente  par  la 
cbaleur  et  diminue  par  le  froid,  en  conservant  nöanmoins  sa  fluidite 
elastique ;  si  je  lui  trouve  avec  cela  des  propriötes  diflerentes  de  Celles 
de  Tair  commun,  je  me  crois  autoris^  ä  penser  que  c'est  lä  une  espece 
d'air  particulier  *.  » 

Apres  ce  debut  categorique,  il  rappelle  les  propriet^s  caracteris- 
tiques  de  Tair  commun^  et  d^clare  que  tout  fluide  elastique  qui  ne 
possede  i)as  toutes  ces  proprietes,  ne  lui  en  manquät-il  qu'une 


1  TraitS de  tair  ei  du  feu,  publik  en  1777  et  traduit  en  Trangais,  par  le  baron 
de  Dietrich,  en  1781. 
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seule,  n'est  pas  de  l'air  comtnim.  0  decht  ensuite  l'eiperience  par 
laquelle  il  a  separ^  c«t  air  en  deui  ilimenis,  doat  Tun  s'est  Üi6 
siir  le  foie  de  soufre  alcalin  (sulfare  de  calcium),  et  l'a  liansforme 
en  gypse  (sulfate  de  chaux);  tandis  que  I'autre,  demeiirä  dans  le 
Tase,  manifestait,  par  sod  ioaplitude  ä  entrer  dans  les  combinaisoas 


D«couvene  dt  la  composilion  ile  l'air.  —  Eip^rience  de  Schelle. 

cbimiques,  s«s  proprieb's  en  quelque  sorfe  negatives.  Eufin  il  in- 
dique  le  proc«de  trös-simple  ä  l'aide  diiquel  il  a  oblenu  artificielle- 
ment  l'air  de  feu  (c'est  l'oxygene  qu'il  appelleainai),  proc^dö  qui 
est  encore  eraploy £  dans  les  laboratoires  pour  preparer  ce  gaz. 

a  Je  m61ai,  dit-il,  k  de  la  poudre  de  manganese  fine  (bioxyde  de 
manganese)  autant  d'huile  de  vitrio!  (acide  sulfurique)  qu'il  en 


fallait  pour  faire  iine  bouillie  4paisse;  je  distillai  ce  mebo^  i  feu 
ou  danä  ime  petile  cornue;  j'y  adaptai,  au  lieu  dn  recipieat,  aoe 
vessie  videe  d'air;  des  que  le  fond  de  la  coraue  rou^t,  il  passa  de 
l'air  qui  dilata  peu  ä  peu  la  vessie;  et  cet  air  avait  loutes  les  pn- 
prietes  de  l'air  de  tea.  ■ 


Decouverte  de  li  tonijiogilioD  de  lau-,  —  Eijieneiice  de  Laioisier, 

Malbeureiisemeut  Scheele  oe  coniprit  nullenient  la  port^e  de  ses 
cxperiences ,  qui  sont  pour  nous  aujourd'hui  si  claires  et  si  coq- 
rluantes.  H  se  perdit,  pour  les  eipliquer,  daiis  un  dMale  de  consi- 
derations  confu-ses,  oü  il  til  inleneuir  le  phlogistique,  la  pretendue 
combinaison  de  ce  priocipe  avec  l'air,  et  je  De  sais  quelles  autres 
chimeres,  qui  ne  fireot  que  l'eloigner  de  la  vehte.  D  4tait  reserve 
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au  plus  grand  des  chimistes  fraucais^  i  rimmortel  Lavoisier,  de 
debrouiUer  ce  chaos,  de  detenniner  d'une  maniere  simple,  nette, 
lumineuse,  la  v^ritable  composition  de  Fair  atmospherique  et  les 
röles  respectifs  des  elöments  dont  il  est  essentiellement  form4. 

Par  un  basard  assez  remarquable,  les  premieres  experiences  de 
Lavoisier  coincident  avec  la  publication  du  livre  de  Priestley  (1774), 
et  les  deraieres  (je  veux  dire  les  plus  decisives  sur  la  question  qui 
nous  occupe)  avec  celle  du  Traitö  de  fair  et  du  feu,  de  Scheele. 
Comme  Annibal,  qui  savait  vaincre,  mais  non  profiter  de  la  vic- 
toire,  le  chimiste  anglais  et  le  cbimiste  suedois  savaient  exp^ri- 
menter;  mais  Tinspiration  et  la  logique  leur  avaient  manque  pour 
tirer  la  conclusion  theorique  des  faits  qu'ils  avaient  observes  ou 
produits.  Lavoisier  Temporta  sureux  parlapuissanceet  la  rectitude 
de  la  raison,  disons  le  mot,  par  le  genie.  11  eut  cet  inappreciable 
avantage  de  n'operer  point  au  hasard,  mais  de  savoir  ce  qu'il  fai- 
sait,  et  pourquoi  il  le  faisait.  Enfin  il  sut  se  donner  pour  auxiliaire 
Toracle  infaillible,  que  nul  depuis  John  Mayow  et  Jean  Rey  ne  s'e- 
tait  avise  de  consulter  :  la  balance.  J'emprunte  aux  Memoires  de 
PAcademie  des  sciences  les  principaux  passages  de  la  note  dans  la- 
quelle  Lavoisier  rend  compte  de  Texperience  admirable  qui  le  con- 
duisit  ä  la  determination,  non  plus  seulement  hypothölique,  mais 
positive  et  palpable  de  la  composition  de  Tair  *. 


i  M.  P.-A.  Cap,  r^l^gant  historien  des  savants  d'autrefois ,  a  lu  a  TAcad^mie 
des  sciences  (söance  du  17  octobre  1d6i)  une  note  dans  laqueUe  il  attribue  ä 
un  chimiste  aujourd'hui  oubli^ ,  Pierre  Bayen ,  pharmacien  ä  Dijon ,  l'honneur 
d'avoir  le  premier  d^couvert  Toxyg^ne,  en  1772,  «  en  Tobtenant  de  la  r6- 
«  duction  directe  des  pr6cipil6s  mercuriels,  par  la  chaleur,  sans  Tintervenlion 
«  du  charbon.  t  D'aprös  M.  Cap ,  Lavoisier  aurait  eu  ä  son  tour  le  m^rite 
«  de  d^couvrir,  par  intuition,  que  Toxygöne  devait  dtre  la  source  d'une 
«  th^orie  g^n^rale  de  la  combustion,  de  la  respiration  animale  et  de  Taugmen- 
«  tation  du  poids  des  m^taux  par  la  calcination.  »  Mais  M.  le  D<^  Hcefer,  auteur 
d*une  excellente  Hisioire  de  la  chimie,  a  stabil,  en  röponse  aux  assertions  de 
M.  Cap ,  que  Bayen  avait  connaissance  des  experiences  de  Lavoisier  avant  de 
publier  les  siennes,  et  qu'il  a  ddcouvert,  non  pas  Toxygöne ,  mais  le  raercure 
fulminant.  M.  Hoefer  rappelle  a  ce  propos  «  qu'aucune  grande  d^couverte 
d  n'est  sortie,  armöe  de  toutes  pieces,  de  la  tdte  d'un  seul  homme  >,  et  il 
ajoute  que  la  d^couverte  de  Toxyg^ne  dans  la  seconde  moitie  du  xvm*  si^cle 
«  n'est  que  T^closion  de  Voeuf  couvd  dans  les  siäcles  pr^c^dents.  »  {Monitfw 
scienHfique,  ann^e  1861;  t.  VI,  p.  10'i9.) 
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ff  J'ai  renfenne^  dit-il^  dans  un  appaieil  convenable  cinquante 
pouces  cubiques  d'air  commun;  j^ai  introduit  dans  cet  appareil 
quatre  onces  de  mercure  tres-pur,  et  j'ai  procede  a  la  calcination  de 
ce  demier,  en  Tentretenant  pendant  douze  jours  k  un  degrä  de  cha- 
leur  presque  ^gal  ä  celui  qui  est  necessaire  poup  le  faire  bonillir... 
Au  bout  de  douze  jours,  ayant  cesse  le  feu  et  laisse  refroidir  les 
vaisseaux,  j'ai  observe  que  Tair  qii'iis  contenaient  etait  diminue  de 
huit  a  neuf  pouces  cubiques ,  c'est-a-dire  d'environ  un  sixi^me  de 
son  volunie.  En  möme  temps  il  s'etait  fonne  une  portion  assez  con- 
siderable,  et  que  j'ai  evaluee  a  en\iron  quarante-cinq  grains,  de 
mercure  precipite  per  se  (oxyde  rouge),  autreraent  dit  de  cbaux  de 
mercure. 

ff  C'est  air^  ainsi  diminue^  ne  precipitait  nullement  Teau  de  cbaux ; 
mais  il  ^teignait  les  lumieres ,  et  faisait  p^rir  en  peu  de  temps  les 
animaux  qu'on  y  plougeait...;  en  un  mot^  il  ätait  dans  un  ätat  abso- 
lument  mepbitique...  11  paraissait  donc  evident  que^  dans  l'expe- 
rience  precedente^  le  mercure,  en  se  calcinant,  avait  absorbe  la 
partie  la  meilleure,  la  plus  rcspirable  de  l'air,  pour  ne  laisser  que 
la  partie  mepbitique  ou  non  respirable.  L'exp^rience  suivante  m'a 
confirm^  de  plus  en  plus  cette  verit^. 

a  J'ai  soigneusement  rassembl^  les  quarante-cinq  grains  de  cbaux 
de  mercure  qui  s'^taieDt  form^s  pendant  la  calcination  precedente; 
je  les  ai  mis  dans  une  tres-petite  comue  de  verre,  dont  le  col,  dou- 
blement  recourbe,  s'engageait  sous  une  cloche  remplie  d'eau,  et  j'ai 
procede  a  la  reduction  sans  addition.  J'ai  retrouve,  par  cette  Ope- 
ration,  k  peu  pres  la  m6me  quantit^  d'air  qui  avait  ete  absorbee 
par  la  calcination,  c'est-4-dire  buit  k  neuf  pouces  cubiques  environ ; 
et  en  recombinant  ces  buit  k  neuf  pouces  avec  l'air  qui  avait  ete 
vicie  par  la  calcination  du  mercure,  j'ai  retabli  ce  dernier  assez 
exactement  dans  Tetat  oü  il  itait  avant  la  calcination,  c'est-ä-dire 
dans  Telat  d'air  commun  :  cet  air  ainsi  retabli  n'eteignait  plus  les 
lumieres;  il  ne  faisait  plus  perir  les  animaux  qui  le  respiraienl; 
enfin  il  etait  presque  autant  diminue  par  l'air  nitreux  que  l'air  de 
l'atmosphere. 

«  Voila  Tespece  de  preuve  la  plus  complete  k  laquelle  on  puisse 
arriver  en  cbimie ,  la  decomposition  de  l'air  et  sa  recomposition ;  et 
il  en  r^sulte  evidemment : 
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«  i<^  Que  les  quatre  cinquiemes  de  l'air  que  nous  respirons  sont 
dans  r^tat  de  mofette,  c'est-a-dire  incapables  d'entretenir  la  respi- 
ration  des  animaux^  rinflammation  et  la  combustion  des  corps; 
2«  que  le  surplus ,  c'est-ä-dire  un  cinquieme  seulement  du  volume 
de  l'air,  est  respirable;  3<>  que  dans  la  calcination  du  mercure,  cette 
substance  metallique  absorbe  la  partie  salubre  de  l'air  pour  ne  lais- 
ser  que  la  mofette.  i> 


CHAPITRE  XIII 

GE    QÜ^IL    y    A    DANS    l'aIR    (SÜITE) 

<f  L'analyse  de  Tair,  par  Lavoisier,  dit  avec  raison  M.  Deh^rain, 
inaugiu*e  la  chimie  nouvelle.  »  Elle  donne,  en  effet,  la  clef  du  phe- 
nomfene  de  la  respiration  des  animaux,  de  la  combustion,  de  Toxy- 
dation  des  mötaux  et  de  la  reduction  des  oxydes.  U  suflät  de  traduire 
dans  le  langage  de  la  chimie  moderne  les  conclusions  de  l'illustre 
chimiste,  d'appeler  oxygene  Tair  respirable  ou  air  vital  (air  dephlo- 
gistiqu^  de  Priestley,  air  de  feu  de  Scheele),  d'appeler  azote  la  mo- 
fette ou  air  möphitique,  pour  retrouver  dans  ces  quelques  lignes  le 
resume  de  tout  ce  que  les  recherches  ulterieures  des  chimistes  nous 
ont  appris  de  la  composition  de  Tair,  et  des  röles  respectifs  de  ses 
Clements.  Ces  recherches  ont  demontre  que  Tair  atmospherique 
libre,  qu'il  soit  pris  dans  les  profondeurs  les  plus  considerables  ou 
aux  plus  grandes  hauteurs,  k  la  surface  des  mers  ou  dans  Tintärieur 
des  continents,  präsente  toujours  et  partout  les  mämes  proportions 
d'azote  et  d'oxygene,  savoir :  en  poids,  7,699  du  premier  et  2,301  du 
second;  en  volume,  79,19,  d'azote  et  20,81  d'oxygene.  U  renferme, 
en  outre,  en  quantitfe  variables,  et  relativement  tres-petites,  de 
l'acide  carbonique  et  de  la  vapeur  d'eau. 

L'oxygöne  et  Tazote  sont  les  deux  principes  constituants,  essen- 
tiels  et  primordiaux  de  Tair  atmospherique.  Ils  n'y  sont  point  ä 
r^tat  de  combinaison,  mais  seulement  i  T^tat  de  m^lange  intime, 
en  Sorte  que  chacun  d'eux  conserve  int^gralement  ses  propridtes. 
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L'im  et  Fautre  sont  des  gaz  insipides,  inodores,  incolores.  L  oiygene 
a  une  density  superieuie  a  celle  de  l'air  :  la  densite  de  l'air  itanX 
representee  par  4,000^  celle  de  Toiygene  est  1,105;  un  litre  de  ce 
dernier  gaz  pese  donc,  i  la  temperature  de  0«,  et  ä  la  pression 
barometiique  normale,  1,43  centigr.  L'azote  a  une  densite  plus 
faible :  0,97;  aussi  un  litre  de  ce  gaz  ne  pese  que  i,25  centigr.  Tous 
deux  sont  des  gaz  permanents,  c'est-ä-dire  qu'ils  supportent  sans 
se  liqu^fier  le  froid  le  plus  intense  et  la  pression  la  plus  inorme  qu*il 
nous  soit  possible  de  produire.  Mais  s'ils  ont  entre  eux ,  par  leurs 
caracteres  physiques,  une  grande  ressemblance,  il  en  est  tout  au- 
trement  au  point  de  vue  de  leurs  propri^tes  chimiques  :  Celles  de 
Tazote  sont  a  peu  pres  nuUes;  c'est  un  corps  inerte,  et  dont  la  prö- 
sence  dans  l'air  semble  avoir  pour  but  unique  de  temperer  les  affi- 
nit^s  extrftmement  energiques  de  Toiygene.  Celui-ci  est  Tagent  le 
plus  puissant  des  combinaisons  et  des  decompositions  chimiques. 
Uni  a  lliydrogene,  il  constitue  Teau.  En  se  fixant  sur  les  metauz, 
il  forme  les  bases  (chaux,  terres  et  alcalis  des  anciens  chimistes);  de 
sa  combinaison  avec  les  m^talloides  risultent  la  plupart  des  acides, 
qui,  s'unissant  eux-ro^mes  avec  les  bases ,  forment  les  sels.  Le  feu 
qui  nous  chauffe  ou  nous  eclaire  est  toujours  Teffet  de  la  combinai- 
son de  l'oxygene  avec  un  corps  organique  riebe  en  carbone  ou  en 
bydrogene  (houille,  bois,  graisse,  huile,  gaz  d'eclairagc,  etc.)-  Enfin 
l'oxygene  seul  entretient  la  respiration  des  animaux,  veritable 
combustion  lente,  oü  Texcis  de  carbone  et  d'bydrogene  dont  le  sang 
a  ete  Charge  par  la  nutrition  est  brüle  et  transforme  en  vapeur  d'eau 
(oxygene  et  hydrogene)  et  en  acide  carbonique  (oxygene  et  car- 
bone), et  source  principale  de  la  chaleur  qui  se  repand  et  se  main- 
ticnt  incessamment  dans  tout  le  corps,  tant  que  dure  la  vie. 

Lorsque  Haies  comparait  l'air  ä  a  un  veritable  Protee  »  ( c'etait 
Telement  actif ,  Toxygene  qu'il  avait  en  vue ),  il  ne  se  doutait  pas 
que  cent  ans  plus  tard  les  chimistes  lui  donneraient  raison,  en  fai- 
sant  connaitre  les  singulieres  transformations  dont  cet  air  est  sus- 
ceptible.  L'oxygene  est  encore  aujourd'hui  consid^re  comme  un  corps 
simple.  En  sera-t-il  toujours  ainsi?  II  est  permis  d'en  douter.  Deji 
Ton  sait  que,  sous  Vinfluence  de  fortes  decharges  electriques,  ou 
lorsqu'il  se  trouve  ä  Tetat  naissant,  c'est-ä-dire  au  sortir  d'une  com- 
binaison, Foxygcne  ne  se  ressemble  plus  k  lui-m6me.  II  acquiert 
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une  odeur  forte  ^  piquante,  ressemblant  beaucoup  ä  celle  de  Tacide 
sulfureux.  Gette  odeur  a  ete  remarqu^e  par  toutes  les  personnes  qui 
out  eu  la  fortune  de  se  trouver  assez  pres  d'un  endroit  oü  la  foudre 
tombait  pour  observer  les  effets  du  terrible  m^teoie^  et  assez  loin 
pour  n'en  pas  devenir  victimes.  Elle  a  fait  naitre  et  entretienteiK5ore 
dans  le  vulgaire  1  opinioa  que  la  foudre  n'est  autre  chose  qu'un  jet 
de  soufre  enflammä.  Cependant  la  m^me  odeur  se  manifeste  aussi 
lorsqu'on  tire  des  etincelles  d'une  machine  electrique,  et  quand  on 
degage  Toxygene  de  Teau  au  moyen  d'un  courant  voltaique,  c'est- 
ä-dire  dans  des  circonstances  oü  Ton  peut  s'assurer  que  le  soufre 
et  Tacide  sulfureux  ne  sont  pour  rien  dans  ce  qui  se  passe.  Des 
1786,  Van  Warum  avait  observ6  ce  phtoomene.  II  avait  vu  que 
Toxygene  electrise  est  absorbe  par  le  mercure  avec  une  rapidite 
extraordinaire;  mais  il  avait  attribu6  Todeur  du  soufre  ä  la  ma- 
tiere  electrique ,  et  Toxydation  du  mercure  ä  Tacide  azotique  que 
Toxygene  pouvait  contenir.  Ce  ne  fut  qu'en  1840  que  M.  Schoenbein 
crut  reconnaitre  que  cette  substance  odorante  et  oxydante  n*etait 
autre  que  Toxygene  lui-mtoe,  dans  un  etat  particulier.  II  lui  donna 
le  nom  d'ozone.  L'ozone  a  ete  Studie  depuis  par  MM.  Fremy,  Bec- 
cpierel  et  Houzeau,  qui  ont  confirme  par  de  nombreuses  expiriences 
les  vues  de  M.  SchoBubein.  On  admet  donc  aujourd'hui  que  ce  gaz 
est  identique  ä  l'oxygöne;  mais  qu'en  outre  de  Todeur  particuli^re 
dont  je  viens  de  parier,  il  jouit  de  proprietes  bien  plus  energiques 
que  Celles  qu'on  observe  dans  l'oxygene  normal.  Ses  affinites  sont, 
pour  ainsi  dire,  exaltees;  il  est  plus  oxydant,  plus  comburant;  il 
deplace  Tiode  de  ses  combinaisons;  mis  en  prösence  de  Teau  oxy- 
genee,  il  revient  a  l'etat  d'oxygene  ordinaire,  en  detruisant  autant 
d'eau  oxyg^nfe  qu'il  en  faut  pour  fournir  un  volume  d'oxygeneegal 
k  celui  de  l'ozone  detruit.  Ce  demier  fait,  d6couvert  par  M.  Schcen- 
bein,  Ta  conduit  ä  supposer  Texistence  de  deux  especes  d'oxygene 
actif :  Tun,  auquel  il  conserve  le  nom  d'ozone;  Tautre,  qu'il  appelle 
Yaräozone,  Ce  serait  ce  dernier  qui  se  trouverait  dans  Teau  oxyg^nee 
(bioxyde  d'hydrogene),  et  qui  lui  communiquerait  ses  proprietes 
singulieres.  De  la  combinaison  de  l'ozone  et  de  Tantozone  r^ulterait 
l'oxygene  ordinaire,  ou  neuti-e. 

II  parait  probable  qu'il  exist«  de  l'ozone  dans  Talmosphere,  mais 
en  quantite  tres-variable,  selon  les  temps  et  selon  les  lieux.  Quel- 
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qnes  savants  ont  attribue  a  ce  principe  une  grande  influence  sur  la 
salubrite  ou  Tinsalubrite  de  Tair,  ün  chimiste, —  M.  Braconnot  (de 
Nancy),  je  crois  —  a  m^me  avanc^  qu'en  temps  de  Cholera  la  moiv 
talite  augmentait  ou  diminuait  infailliblement  suivant  que  l'air 
des  localites  infestees  contenait  moins  ou  plus  d'ozone.  Des  obser- 
vations  et  des  experiences  longuement  suivies,  souvent  repet^  et 
d'ane  exactitude  inattaquable,  pourraient  seules  nous  apprendre  ce 
qu'il  7  a  de  Trai  dans  ces  assertioDS^  qui  ne  s'appuient  encore  que 
sur  des  preuves  insulBsantes.  La  presence  m^me  de  l'ozone  dans 
Fair  et  la  valeur  des  procedes  ozonometriques  employ^s  jusqu'ici 
ne  sont  pas  i  Tabri  de  toute  objection. 

Nous  nous  occuperons^  dans  la  seconde  pariie  de  ce  livre,  de  la 
vapeur  d'eau  qui  fait  pariie  de  notre  atmosphere ,  et  des  pbeno- 
menes  meteorologiques  qui  se  rattacbent  k  sa  production  et  ä  sa 
condeusation.  Je  me  bomerai,  pour  le  moment,  ä  faire  remarquer 
que  son  importance,  au  point  de  vue  de  la  pbysiologie  animale  et 
vegetale,  est  beaucoup  plus  grande  qu'on  ne  serait  tente  de  le  croire. 
Un  air  Charge  d'huniidite  est  tres-favorable  ä  la  Vegetation;  il  est 
malsain  pour  la  plupart  des  animaux,  et  en  particulier  pour  rhomme ; 
un  air  entierement  sec  serait  egalement  fimeste  aux  plantes  et  aux 
animauXy  en  activant  outre  mesure  la  transpiration  et  Tövaporation 
des  liquides  de  Torgänisroe. 

Nous  venons  de  voir  que,  dans  l'acte  de  la  respiration^  les  ani- 
maux  transforment  en  acide  carbonique  une  certaine  quantite 
d'oxygene.  Cette  quantitö  est  considerable.  L'air  expire  par  un 
homme  en  repos,  dans  Tetat  de  sante,  contient,  en  moyenne^ 
4  pour  100  d'acide  carbonique.  ün  adulte  vigoureux  rend,  dans 
Tespace  de  vingt-quatre  heures,  867  grammes  ou  443,409  centi- 
metres  cubes  de  ce  gaz.  En  outre  ^  des  sources  naturelles  abon- 
dantes,  et  dlnnombrables  foyers  allumes  par  la  main  de  rhomme 
versent  continuellement  dans  Tatmosphere  des  torrents  d'acide  car- 
bonique. n  doit  donc  sembler  etonnant  que,  malgre  cela,  depuis  que 
la  terre  est  habitee,  l'air  n'ait  pas  cesse  d'ötre  respirable,  et  ne 
contienne  toujours  que  des  traces  d'acide  carbonique.  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que,  tandis  que  les  animaux  absorbent  de  Toxy- 
gene  et  rendent  de  Tacide  carbonique,  les  plantes,  au  contraire, 
absorbent  de  Tacide  carbonique,  s'assimilent  le  carbone,  et  resti- 
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tuent  ä  l'air  de  Toxigene;  qu'ainsi  la  composition  chimique  de 
Fatmosphere  n'est  point  altöree.  D'ailleurs  « le  calcul  montre,  dit 
M.  DiuDas^  qu'en  exagerant  toutes  les  donn^es^  il  ne  faudrait  pas 
moins  de  huit  cent  mille  ann^es  aux  animaux  vivant  ä  la  surfaoe 
de  la  terre  pour  faire  disparaitre  Toxygene  en  entier.  Par  conse- 
quent,  si  Ton  supposait  que  Tanalyse  de  l'air  eüt  6t6  faite  en  4800, 
et  que  pendant  tout  le  siecle  les  plantes  eussent  cessä  de  foactionner 
ä  la  surface  du  glode  entier,  tous  Iqs  animaux  continuant  d'ailleurs 
ä  vivre,  les  analystes,  en  4900,  trouveraient  Toxygene  de  l'air  di- 
minuä  de  Vsooo  de  son  poids,  quantit^  qui  est  inaccessible  ä  nos 
m^tbodes  d'observation  les  plus  delicates,  et  qui,  k  coup  sör,  n'in- 
fluerait  en  rien  sur  la  vie  des  animaux  ou  des  plantes... 

a  En  ce  qui  concerne  la  permanence  de  la  composition  de  l'air, 
nous  pouvons  dire,  en  tonte  assurance,  que  la  proportion  d'oxygene 
qu'il  renferme  est  garantie  pour  bien  des  siecles,  mäme  en  suppo- 
sant  nulle  l'influence  des  v6g6taux,  et  que  neanmoins  ceux-ci  lui 
restituent  de  Toxygene  en  quantite  au  moins  egale  ä  celle  qu'il  perd, 
et  peut-^tre  superieure;  car  les  vegetaux  vivent  tout  aussi  bien  aux 
depens  de  Tacide  carbonique  foumi  par  les  volcans  qu'aux  depens 
de  l'acide  carbonique  fourni  par  les  animaux  eux-ni6mes  *.  » 

L'acide  carbonique  a  passe  longtemps  pour  un  gaz  veneneux.  On 
confondait  alors  ses  effets  avec  ceux  de  Toxyde  de  carbone,  qui  se 
produit  d'abord  dans  les  fourneaux  lorsque  la  combustion  du  char- 
bon  est  encore  peu  active,  et  qui,  brülant  ä  son  tour  avec  une  jolie 
flamme  bleue,  passe  ä  Tetat  d'acide  carbonique.  La  veritö  est  que 
l'acide  carbonique,  loin  d'ötre  un  poison,  joiiit,  au  contraire,  de 
proprietfe  salutaires.  Ingere  dans  les  voies  digestives  avec  les  bois- 
sons  gazeuses,  il  exerce  sur  les  organes  digestüis  et  sur  toute  Te- 
conomie  une  action  legärement  stimulante,  qui  le  fait  souvent  re- 
commander  par  les  medecins.  En  AUemagne,  on  l'emploie  depuis 
plusieurs  annees  pour  guörir  les  douleurs  rhumatismales  et 
traumaliques  2.  Respire  en  petite  quantite  avec  l'air  normal,  il 
n'incommode  point;  mais  il  est  ais6  de  comprendre  que,  dans  un 
espace  confine  oü  il  s'est  substitue  en  tout  ou  en  partie  ä  l'oxygene, 

1  Essai  sur  la  statique  chimique  des  4tres  organisis.  Paris,  1864. 

2  En  plongeant  le  membre  malade  ou  blessd  dans  une  atmosph&re  d'acide 
carbonique. 
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la  respiratiou  devienne  pönible  et  bientöt  impossible.  Les  hommes 
ou  les  animaux  p^rissent  alors  par  asphyxie. 

a  L'acide  carbonique,  dit  M.  J.  Girardin  ^,  est  i  coup  sflr  un  des 
Corps  les  plus  repandus  dans  la  nature...  II  se  rencontre  pur^  ou 
presque  pur,  dans  les  diverses  cavit^s  ou  grottes  que  pr^sentent  les 
pays  volcaniques,  et  quelques-uns  des  terrains  calcaires.  Ü  existe 
aussi  au  fond  des  puits^  dans  les  mines  et  dans  les  carrieres.  Comme 
il  est  plus  pesant  que  l'air  (sa  density  est  1,529),  il  n'occupe  jamais 
que  la  partie  inferieure  de  ces  cavernes,  ä  moins  que  la  quantitä  qui 
se  degage  continuellement  du  sol  ne  soit  assez  consid^rable  pour  les 
remplir  entierement,  ce  qui  arrivedans  quelques  localites...  Dans 
les  mines  mal  aerees  et  dans  les  houilleres,  il  manifeste  souvent  sa 
pr^nce  en  ^teignant  les  lumieres  des  mineurs^  et  en  rendant  leur 
respiration  excessivement  penible;  ils  le  nomment  mofeite  as- 
phyxiante, » 

Les  grottes  d'oü  s'exhale  du  gaz  acide  carbonique  sont  tres-com- 
munes  sur  le  territoire  de  Naples  et  dans  quelques  parties  de  Tltalie. 
La  plus  c^lebre  est  la  grotte  du  Chien,  situee  au  bord  du  lac 
d'AgnanO;  pres  de  Puzzuolo.  Son  nom  lui  vient  de  ce  que,  de  temps 
immemorial,  les  habitants  du  voisinage  exercent  Tindustrie  d'of- 
frir  aux  etrangers  qui  viennent  visiter  cette  grotte  le  spectacle  de 
Fasphyxie  d'un  chien  :  asphyxie  incomplete  ordinairement.  Voici, 
au  surplus^  les  renseignenients  tres-circonstancies  que  donne  sur 
cetle  curiosite  naturelle  un  voyageur  anglais,  le  docteurC.  James. 

«  La  grotte  du  Chien  est  situee  pres  de  Puzzuolo,  sup  le  peochant 
d'une  petite  montagne  extrfemement  fertile,  en  face  et  ä  peu  de  dis- 
tance  du  lac  d'Agnano.  L'enlree  en  est  fermee  par  une  porte  dont 
un  gardien  a  la  clef.  La  grotte  a  Tapparence  et  la  forme  d'un  petit 
cabanon  dont  les  parois  et  la  voüte  seraient  grossierement  taillees 
dans  le  rocher.  Sa  largeur  est  d'environ  un  metre,  sa  profondeur 
de  trois  metres,  sa  hauteur  d'un  metre  et  demi.  n  serait  diflBcile  de 
juger  par  son  aspect  si  eile  est  ToBuvre  de  Thomme  ou  de  la  nature. 
L'aire  de  la  grotte  est  terreuse,  humide,  noire,  brülante.  De  petites 
buUes  sourdent  dans  quelques  points  de  sa  surface,  crevent,  et  lais- 

>  Le^OM  de  chimie  4lHnentaire  appliqwfe  aux  arts  induslrieis  (2  vol.  in-S«. 
Paris,  1860),  t.  I,3Me?on. 
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sent  6chapper  un  fluide  airiforme  qiii  se  rfunit  en  un  nuage  blan- 
chätre  au-dessus  du  sol.  Ce  nuage  est  form^  de  gaz  acide  carbonique 
que  colore  un  peu  de  vapeur  d*eau.  La  couche  de  gaz  a  une  bauteur 
de  vingt  ä  soixante  centimetres.  Elle  repräsente  donc  un  plan  in- 
cline^  dont  la  plus  grande  bauteur  correspond  k  la  partie  la  plus 
profonde  de  la  grotte.  G'est  \k  une  consequence  toute  pbysique  de 
la  disposition  du  sol.  L'aire  de  la  grotte  ^tant  k  peu  pres  au  mönie 
niveau  que  louverture  exterieure^  le  gaz  trouve  une  issue  au  dehors 
par  le  seuil  de  la  porte^  et  coule  comme  un  ruisseau  le  long  du  sen- 
tier de  la  montagne.  On  peut  suivre  le  courant  a  une  assez  grande 
distance.  Une  bougie  qu'on  y  plonge  s'^teint  ä  plus  de  deux  mitres 
de  la  grotte. 

a  Voici  Texperience  que  le  gardien  montre  aux  visiteurs.  II  a  un 
chien  dont  il  lie  les  pattes  pour  Temp^cber  de  fuir,  et  qu'il  depose 
ensuite  au  milieu  de  la  grotte.  L'animal  manifeste  une  vive  anxiet^^ 
se  debat^  et  parait  bientöt  expirant.  Son  maitre  alors  Temporte  bors 
de  la  grotte,  et  l'expose  au  grand  air,  en  le  debarrassant  de  ses  liens. 
Peu  ä  peu  Tanimal  revient  ä  la  \ie;  puis  tont  ä  coup  il  se  leve  et  se 
sauve  precipitamment,  comme  s*il  redoutait  une  seconde  ipreuve. 
Voilä  plus  de  trois  ans  que  le  cbien  que  j'ai  >  u  fait  le  service^  et 
qu'il  est  ainsi  chaque  jour  aspbyxiä  et  desasphyxie  plusieurs  fois. 
Sa  santö  generale  est  excellente;  il  parait  se  trouver  a  merveille  de 
ce  regime.  Ce  cbien  a  un  instinct  bien  remarquable;  du  plus  loin 
qu*il  aperjoit  un  6tranger,  il  devient  triste,  bargneux,  aboie  sonr- 
dement,  et  est  dispose  k  mordre.  II  faut  que  son  maitre  le  tienne  en 
laisse  pour  le  conduire  ä  la  grotte,  et  encore  se  fait-il  trainer  en 
baissant  la  queue  et  les  oreilles.  Quand,  au  contraire,  rexpörience 
est  flnie  et  que  l'^tranger  s'en  retoume,  il  Taccompagne  avec  tous 
les  teraoignages  de  la  joie  la  plus  vive  et  la  plus  expansive. 

a  Un  chien  meurt  au  bout  de  trois  minutes,  un  cbat  en  quatre 
minutes,  les  lapins  en  soixante-quinze  secondes.  Un  homme  y 
p^rit  en  moins  de  dix  minutes^  quand  il  est  plonge  dans  la  couche 
du  gaz.  » 

On  raconte  que  Tempereur  Tibere  fit  jeter  dans  la  grotte  du 
Cbien  deux  esclaves  qui  perirent  aussitöt,  et  que  Pierre  de  Tolede, 
vice-roi  de  Naples,  y  fit  enfermer  deux  condamnes  qui  eurent  le 
m^me  sort. 
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M.  Girardin  cite^  comme  source  d'acide  carbonique  tr^s-remar^ 
quable^  IdL  Fontaine  empoisonnee  qui  se  trouve  piis  d'Aigueperse, 
en  Auvergne. 

«  C'est,  dit-il  *,  un  trou  arrondi,  plac6  au  milieu  d'un  petit  en- 
foncemeat  du  terralu ,  et  d'oü  il  sort  continuellemeat  une  Enorme 
quantit^  de  gaz.  Ordinairement  cette  cavit^  coutient  de  Teau  bour- 
beuse,  k  trayers  laquelle  le  gaz  se  d^gage  sous  forme  de  grosses 
buUes  qui^  en  crevant  ä  la  surface^  fönt  entendre  un  bruit  qu'on 
per^oit  ä  la  distance  de  cinq  k  six  metres.  La  Vegetation  la  plus 
riebe  entoure  cette  source  dangereuse;  tous  les  oiseaux,  les  petits 
quadrupedes^  les  insectes  qui  sont  attir^s  par  la  fraicbeur  du  feuil- 
lage^  tombent  asphyxi^;  aussi  le  sol  est-il  sans  cesse  jonch4  de 
cadayres  dans  un  rayon  assez  ^tendu.  Les  bergers  ont  grand  soin 
d'empScher  les  bestiaux  d^en  approcher. 

c  Une  source  d'acide  carbonique  non  moins  curieuse^  ajoute  le 
savant  professeur^  existe  dans  les  bois  qui  entourent  le  lac  Laacher^ 
sur  les  bords  du  Rhin.  Le  gaz  se  fait  jour  silencieusement  k  travers 
le  sol,  et  vient  aboutir  dans  une  espece  de  fosse,  de  six  k  neuf  d^ci- 
metres  de  profondeur,  pratiqu^e  dans  la  terre  v^g^tale,  au  milieu 
des  broussailles.  Lorsque  Fair  est  calme,  la  cavit^  se  remplit  presque 
uniquement  d*acide  carbonique.  Le  fond  du  trou  est  couvert  de 
debris;  les  insectes  et  les  fourmis  j  arrivent  en  grand  nombre  pour 
chercher  leur  nourriture;  mais,  privös  d'air,  ils  y  meurent  pour  la 
plupart,  et  les  oiseaux  k  leur  tour,  apercevant  l'appät  trompeur, 
volent  vers  le  piege,  et  y  sont  pris.  Les  bücherons,  connaissant  fort 
bien  cette  manoBuvre,  visitent  souvent  Tendroit,  et  tirent  profit  de 
cette  chasse  dont  la  nature  fait  tous  les  frais.  Ces  ph^nomenes  na- 
turels,  dont  les  auteurs  n'ont  presque  pas  parlö,  ont  quelque  chose 
de  plus  magique  et  de  plus  pittoresque  que  la  grotte  du  Chien,  dont 
on  a  trop  exalt^  la  merveille. » 

Les  substances  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  —  k  savoir : 
Taiote,  Toxygene,  la  vapeur  d'eau  et  Tacide  carbonique,  —  entrent 
toujours  et  partout^  en  proportions  sensiblement  constantes,  dans 
la  composition  de  Fair.  Mais  il  en  est  d'autres,  en  tr^s-grand  nombre, 
qui  peuvent  s'y  trouver  mäMes,  quelquefois  en  assez  grande  quan- 

t  Lefons  de  chimie  ^lämentaire ,  i.  I,  3*  lefoa. 
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tite  pour  exercer  une  action  d^l^t^re  sur  les  hommes  et  sur  ies 
animaui  qui  les  respirent.  Dans  ce  cas,  on  les  d^signe  sous  le  nom 
de  miasmes.  Ces  substances  ^trang^res  sont  gazeuses^  liquides  ou 
solides.  Parmi  les  gaz  qui  le  plus  souvent  alt^rent  la  puret^  de  Tair 
il  faut  citer  Toxyde  de  carbone,  Tacide  azotique^  ramrooniaque, 
rhydrogene  carbon^,  Thydrog^ne  phosphore,  et  Thydrogene  sulfui^ 
ou  acide  sulfhydrique. 

M.  Boussingault  a  ätabli  que  les  \^g6taux  ne  d^composent  pas 
compl^tement  Tacide  carbonique  absorb^  par  leurs  feuilles  sous 
Tinfluence  de  la  lumiere^  et  que  Toxygene  qu'ils  rendent  k  Tatmo- 
sphere  est  mäangä  d'oxyde  de  carboue.  Ge  gaz  est  d'ailleuis^  comme 
nous  Tavons  yn,  un  des  produits  de  la  combustion  du  charbon.  II 
est  tellement  venöneux,  que  Tair  devient  mortel  ä  respirer  lorsqu'il 
en  contient  seulement  un  centi^me  ou  uu  centiäme  et  demi.  Heu- 
reusement  ce  qui  en  peut  exister  dans  l'air  libre  ne  represente 
qu'une  fraction  infiniment  plus  petite;  roais  dans  les  espaces  con- 
fin^s  oü  se  trouvent  des  foyei^s  dont  le  tirage  est  nul  ou  iosuifisant, 
il  n'est  pas  rare  que  Toxyde  de  carbone  occasionne  de  vMtables 
empoisonnements. 

Les  gaz  oxygene  et  azote^  simplement  m^langes  dans  Tair,  sont 
susceptibles  de  se  combiner  par  Tefiet  de  fortes  etincelles  ileo- 
triques.  Aussi  n'est -il  pas  rare  qu'il  se  forme  dans  Fatmosphöre^ 
pendant  les  orages,  de  Tacide  azotique  qui  se  retrouve  dans  Teau 
de  pluie^  soit  k  Telat  libre ^  soit  ä  l'etat  de  sel^  le  plus  souvent 
d*azotate  d'animoniaque. 

L'anunoniaque^  en  effet^  est  un  des  corps  dont  la  pr^sence  dans 
Tatmosphere  est  la  plus  frequeute,  surtout  au-dessus  des  lieux 
habites;  et  cela  s'explique  aisement^  puisque  ce  gaz  est  un  produit 
constant  de  la  d^composition  des  matieres  aniinales.  On  a  6value 
ä  0  milligramme  42  la  quantite  d'ammoniaque  contenue  dans  un 
litre  d'eau  de  pluie  k  la  campagne.  Pour  les  villes^  la  proportion 
serait  bien  plus  forte.  A  Paris  ^  par  exemple,  d'apres  M.  Barral, 
l'eau  tombte  pendant  Tannee  18.11  renfermait  3  milligrammes  06 
d'ammoniaque.  M.  Boussingault  a  trouv^  pour  moyenne  g^n^rale 
3  milligrammes  08.  a  n  n'y  aurait,  au  reste,  rien  de  surprenant, 
dit  cet  Eminent  chimiste,  ä  ce  que  la  pluie^  apres  avoir  lave  l'atmo- 
spbere  d'une  grande  cit^ ,  conttnt  plus  d'ammoniaque.  Paris^  sous 
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le  rapport  des  emanations,  peut  6tre  compare  k  un  tas  de  furnier 
d'uDe  etendue  considerable.  » 

c  Ceci,  remarque  M.  DeMrain,  n'est  pas  flatteurpour  la  capitale 
du  monde  civilise;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ä  de  certains 
joiiTs  d'ete^  quand  la  population  se  porte  en  foule  sur  les  grandes 
Toies  de  communication,  on  y  sent  tres-uettesaent  Todeur  d*amm(H 
niaque.  d 

Les  brouülards  et  la  ueige  absorbent  encore  plus  d'ammoniaque 
que  Teau  de  pluie;  ce  qui  explique  et  Todeur  desagröable  des  Pre- 
miers, et  rheureux  effet  que  produit  sur  les  champs  le  sijour  de  la 
seconde. 

La  presence  de  Thydrogene  sulfure  dans  l'air  est,  comme  celle  de 
rammoniaque,  un  r^sultat  de  la  d^composition,  disons  mieux,  de 
la  putrefaction  de  substances  animales;  mais  eile  n'est  heureuse- 
ment  que  locale  et  accidentelle.  L'hydrogene  sulfurö  se  reconnait 
aisement  ä  son  odeur  d'oeufs  pourris.  11  s'exhale  abondamment  des 
fosses  d'aisance,  des  sentines  oü  sout  accumulees  les  iminondices 
des  grandes  villes,  de  certains  marecages  tourbeux  oü  des  cadavres 
d'animaux  sont  m^l^s  ä  des  detritus  vegetaux ;  enfin  de  plusieurs 
sources  d'eaux  minerales.  C'est  un  gaz  extrömement  del^t^re  :  V1500 
suiBt  pour  tuer  un  oiseau. 

LTiydi'ogene  protocarbone  se  forme  en  grande  quantiti  dans  la 
vase  des  marecages;  aussi  lui  a-t-on  donne  le  nom  de  gaz  des  ma- 
rais.  On  peul  le  recueillir  en  agitant  cette  vase  avec  un  bäton  au- 
dessous  d*un  entonnoir  plonge  dans  Teau  et  surmont^  d'un  flacon 
renverse.  En  outre  il  se  degage  du  sol  dans  certaines  localit^s,  ou 
Ton  peut  Tenflammer,  et,  comme  il  brüle  parfois  d'une  maniere 
continue,  les  habitants  du  pays  Tutilisent  pour  faire  cuire  leurs 
aliments.  « II  existe  en  Italie,  sur  la  pente  septentrionale  des  Apen- 
nins, des  degagements  de  gaz  qui  soulevent  une  boue  impregn^e  de 
sei  marin,  et  forment  ces  volcans  de  boue  appeles  salze.  II  existe  de 
semblables  sources  de  ce  gaz  dans  le  departement  de  l'Isäre,  en 
Angleterre,  en  Crim^e,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  en  Perse, 
ä  Java,  au  Mexique  ^  »  C'est  le  mSme  gaz  qui,  dans  les  mines  de 
houille ,  constitue  avec  Tair  ce  melange  d^tonant  dont  les  formi- 

I  H.  Debray ,  Court  ilimentaife  de  chimie,  1  vol.  in-8^.  Paris ,  1863. 
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dables  explosions  soat  justement  redout^  des  mineurs.  Ceux-ci  le 
dfeignent  sous  le  nom  de  feu  grisou. 

Enßn,  rhydn^ne  phosphore  se  degage,  surtout  pendant  las 
nujts  d'etÄ  qui  succident  ä  de  chaudes  joumfes,  des  tourbieres  et 
plus  eoGore  des  cimeli^res.  Et  coimne  il  s'eDflamme  spoDtan^ment 
au  contact  de  l'air,  il  donne  naissance  ä  ces  flammes  bleuätres  qui 


Gaz  des  marais  (h}droggn<i  protocsrboiiL'   rerueilli  daiu  un  Aocon. 

voltigeDt  dans  l'air  au  gr^  du  veut.  On  sali  que,  suivant  iine 
croyance  superstitieuse  encore  tres-repandue  dans  les  campagnes, 
ces  feux  foUets  attirent  i  leur  suite  les  gens  Agares  ou  attardcs,  et 
les  conduisent  i  quelque  riviere  oü  ils  se  aoient,  i  quelque  fon- 
driere  oü  ils  se  brisent  les  os.  L'hydrog^ae  pbosphoi^  resulte  de  la 
decomposition  de  la  matiere  cerebrale  et  nerveuse  des  animaux,  et 
principalemeut  de  rbomiDe :  matiere  dont  le  phosphore  est  un  des 
Clements. 


L'AIR.  151 

Les  liquides  qui  peuvent  se  trouver  en  Suspension  dans  Tatmo- 
sphere  sont  tres-peu  nombreux,  ou  plutöt  ils  se  r^duisent  k  un  seul^ 
Teau.  Les  nuages  et  les  brouillards  ne  sont  autre  chose  qiie  des 
masses  d'eau  extrfemement  divisee,  ä  Tötat  de  vösicules,  ou  de  gout- 
telettes^  ou  m£me  de  petites  aiguilles  de  glace.  Nous  nous  en  occu- 
peroDS  plus  loin.  II  arrive  quelqiiefois  que,  par  suite  de  circon- 
stances  particuüeres,  les  gouttelettes  en  Suspension  dans  Tair  tien- 
nent  en  dissolution  des  substances  acides^  alcalines^  salines^  etc.  Au 
bord  de  la  mer,  par  exemple,  l'air  recele  des  gouttelettes  imper- 
ceptibles  d'eau  salee^  provenant  de  Tecume  des  vagues,  et  qui  lui 
donnent  une  saveur  salee  quelquefois  tr^s-sensible. 

Quant  aux  corps  solides  qui  perpetuellement  nagent  dans  Tatmo- 
sphere^  ils  sont  de  plusieurs  sortes.  On  a  constate  au  sein  de  Tair  la 
pr^nce  de  Tiode,  duphosphore,  de  Tamidon;  de  germes  d'ötres 
microscopiques^  d'infusoires  et  de  cryptogames;  de  däbris  de  ma- 
tieres  vegitales.  On  peut  se  faire  une  idte  de  Tincalculable  multi- 
tude  de  ces  corpuscules^  en  considerant  Tair  eclaire  par  im  faisceau 
de  rayons  solaires  penetrant  dans  un  endroit  relativement  obscur. 
Q  7  ala  tout  un  monde  d'infiniment  petits;  et  ces  inßniment  petits, 
etres  oiganis^s  ou  poussiöres,  exercent  peut-ötre,  en  maintes  circon- 
stances,  sur  la  sante  et  sur  lavieune  influence  non  moins  puissante 
et  non  moins  funeste  que  celle  des  emanations  gazeuses  suscep- 
tibles  de  se  dissoudre  dans  la  vapeur  d'eau  ou  dans  Tair  lui-m^mey 
et  auxquelles  s'applique  plus  particulierement  le  terme  de  micumes. 

L'histoire  de  ces  poisons  de  Tair  serait  celle  des  ^pid^mies  qui 
tant  de  fois^  depuis  les  temps  historiques,  ont  ravage  le  monde^  et 
des  maladies  end^miques  qui  rendent  certaines  contr^es  presque 
inhabitables.  Mais  leur  nature  est  ä  peu  pres  inconnue^  leur  mode 
d'action  et  de  propagation  Test  tout  k  fait.  On  sait  seulement  qu'en 
general  ils  ont  leur  source  dans  les  endroits  ä  la  fois  chauds  et 
huniides,  dans  les  etangs  et  les  marais^  dans  les  deltas  stagnants 
que  fonnent  quelques  grands  fleuves.  Des  contrees  entieres  sont 
connues  par  les  maladies  qui  sevissent  sur  leurs  habitants  pendant 
une  partie  de  Tann^e.  Les  cötes  plates  des  mei*s^  les  etangs  du  Lan- 
gnedoc^  les  Maremmes,  les  marais  Pontius  et  la  campagne  de  Rome, 
les  rivages  d'Alexandrette  ^  les  cötes  de  Madagascar^  Celles  de  la 
Guyane,  nous  en  pr^sentent  des  exemples  malheureusement  ce- 
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lebres.  On  attribue  donc  la  fomiation  des  miasmes  aux  actions 
combinöes  de  la  chaleur  et  de  rhumidit^  sur  des  matieres  veg^tales 
qui  tombent  en  putr^faction^  et  dont  les  venls  emportent  et  re- 
pandent  d'imperceptibles  debris. 

Mais  cette  explication,  satisfaisante  en  ce  qui  conceme  les  fieTies 
palud^nnes^  ne  s'applique  pas  aussi  bien  aux  epid^mies  diflusibles 
qui  devastent  non-seulement  le  voisinage  de  leursfoyers  pr^umes, 
vtiBis  de  vastes  coiitiuents^  et  parfois  le  monde  entier.  La  peste, 
fliSau  de  Tantiquit^  et  du  moyen  äge^  qui  subsiste  encore  dans 
quelques  coins  de  TEurope  Orientale  et  de  TAsie^  et  dont  les  der- 
nieres  apparitions  dans  TEurope  occidentale^  k  Marseille»  a  Barce- 
lone,  ont  laisse  de  si  funestes  Souvenirs;  le  chol^ra-morbus^  fieau 
de  notre  temps^  que  Tlnde  tenait  en  reserve  depuis  des  sieeles  dans 
le  delta  du  Gange  pour  le  donner  comme  successeur  k  la  peste ;  la 
fievre  jaune^  fieau  de  rAmärique,  qui  deji  plusieurs  fois  a  toucbe 
du  bout  de  son  aile  quelques  points  des  cötes  d'Espagne  et  de 
France ;  la  variole ,  fieau  cosmopolite  que  Jenner  n'a  point  vaincu^ 
quoi  qu'on  dise,  et  qui  imprime  k  ceux  dont  il  äpargne  la  vie  d'in* 
efiagables  stigmates;  le  typhus^  fi^au  des  armees^  plus  redoutable 
Cent  fois  que  les  canons  ray^s^  les  carabines  perfectionn^  et  les 
balles  coniques ;  la  grippe  m^me^  fieau  benin  si  on  le  compare  a  ses 
terribles  confreres^  mais  que  pourtant  la  mort  ne  dedaigne  pas 
toujours  de  prendre  pour  ministre;  les  ^pizooties  enfin,  qui  de 
temps  k  autre  devorent  par  milliers  les  animaux  utiles  k  Vhomme, 
depuis  les  boeufs  jusqu'aux  vers  k  soie ;  et  les  maladies  qui  s'at- 
taquent  ä  nos  plantes  alimentaires,  au  bl^^  k  la  vigne,  ä  la  pomme 
de  terre^  sont  autant  de  poisons  subtils^  insaisissables^  que  Tair 
recele  et  transporte  s*il  ne  les  elabore  tous^  et  dont  la  science  ave« 
ses  puissants  microscopes ,  avec  ses  raerveilleux  proc^des  d'inves- 
tigation  et  d'analyse ,  avec  son  arsenal  de  m^dicaments  et  de  reac- 
tifs,  n'a  pu  ni  penetrer  Torigine  ni  conjurer  les  efffets. 
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CHAPITRE   I 


LB  TEMPS 


«  n  est,  dit  M.  Laugel,  une  science  k  la  portie  de  tous  les  esprits, 
qui  pour  ötre  ctdtivee,  m6me  avec  succes,  ne  demande  presque 
aucune  preparation,  qui  foumirait  facilement  une  ressource  admi- 
rable  k  ceux  qui,  peu  dispos^s  k  s'assujettir  k  des  6tudes  prälimi- 
naires longues  et  ardues,  se  sentiraient  neanmoins  quelque  goüt 
pour  Tobservation  des  pWnomenes  naturels  :  on  pourrait  Vappeler 
plaisamment  la  science  de  la  pluie  et  du  beau  temps,  bien  qu'elle 
se  decore  d'ordinaire  du  nom  magnifique  de  m^teorologie.  Le  baro- 
metre,  le  thermom^tre,  la  girouette,  sont  les  simples  Instruments 
qu'elle  emploie;  son  champ  est  l'atmosphere  terrestre,  dont  eile 
s'efiTorce  d'analyser  les  mouvements  röguliers  ainsi  que  les  pertur- 
bations.  Comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose  sans  le  savoir,  ainsi 
nombre  de  gens  ont  fait  et  fönt  encore  de  la  m^teorologie  sans  en 
connaitre  m6me  le  nom  '.  d 

M.  Laugel  compare  justement  les  gens  qui  fönt  de  la  m^täorologie 
sans  en  connaitre  m6me  le  nom,  k  ceux  qui,  comme  M.  Jourdain, 
fönt  de  la  prose  sans  le  savoir.  Mais  il  y  a  mötöorologie  et  meteoro- 
logie,  de  m6me  qu*il  y  a  prose  et  prose.  De  ce  que  tout  le  monde 
s'exprime  en  prose,  il  ne  s'ensuit  point  que  lart  oratoire  ou  Tart 
d'ecrire  soit  un  art  facile;  et  de  ce  que  tout  le  monde  s'occupe  du 

<  Science  et  phitosophic,  —  Progris  de  la  m^äorologie. 


156  DEUXifiME  PARTIE. 

beau  et  du  mauvais  temps,  il  ne  s'ensiüt  pas  davantage  que  la  mc- 
t^orologie  soit  a  a  la  port^e  de  tous  les  esprits  ».  Je  ne  vois  pas 
moins  de  diflTerence  entre  la  möteorologie  teile  que  Tentend  le  vul-  . 
gaire,  et  celle  que  nous  enseignent  les  Kaemtz^  les  Maury,  les  Jan- 
sen, les  Arago,  les  Humboldt,  les  Dove,  les  Becquerel,  qu'entre  le 
langage  d'un  M.  Jourdain  et  celui  d'un  Bossuet  ou  d'un  Mirabeau ; 
entre  le  style  d'un  icrivain  public  et  celui  d'un  Pascal,  d'un  Voltaire 
ou  d'un  Lamartine.  Tont  le  monde  aussi  fait  de  la  politique  :  est-ce 
ä  dire  que  tont  homme  ait  en  soi  l'ötoffe  d'un  Golbert  ou  d'un 
Turgot? 

Prötendre  que  la  mötßorologie  n'exige,  pour  etre  cultivee  mfime 
avec  succ^s,  aucune  pr^paration,  est  donc,  selon  moi,  une  erreiir 
grave,  dangereuse  möme  jusqu'ä  un  certain  point,  et  ä  laquelle  il 
est  fächeux:  de  voir  un  savant,  un  penseur  du  merite  de  celui  que  je 
viens  de  citer,  prfiter  l'appui  de  son  autorite.  Le  nombre  est  assez 
grand  de  ceux  qui  se  mfelent  d'interpr^ter,  d'expliquer,  voire  de 
predire  les  phenomenes  atmospheiiques.  Dieu  sait  Tabus  que  fönt 
les  ignorants  de  la  pluie  et  du  beau  temps,  du  chaud  et  du  froid. 
Dieu  sait  quels  lieux  communs  se  debitent  et  se  rßpetent  k  perpe- 
tuit^  sur  cette  matiere,  qui  est,  on  le  sait  de  reste,  la  ressource 
de  tous  les  diseurs  de  riens,  «  la  plancbe  de  salut  qu'on  tend  aux 
timides  et  aux  sots  »,  dit  M.  Laugel  lui-m^me.  M.  Laugel  reconnait 
que  les  babitants  des  villes,  qui  parlent  sans  cesse  du  temps,  ne  s'y 
connaissent  guere,  et  n'y  trouvent  qu'un  theme  banal  de  conversa- 
tion.  Mais  il  ne  veut  point  qu'on  dedaigne  la  o  science  pratique  »  des 
paysans  et  des  matelots,  a  fruit  d'une  experience  seculaire  ».  cc  Si 
les  explications  qu'elle  propose  sont  souvent  erronees,  les  faits 
qu'elle  prend  pour  base  sont,  selon  lui,  toujours  ceriains.  »  Voilä, 
ce  me  semble,  une  affirmation  bien  absolue,  et  qui  m'etonne  venant 
d'un  öcrivain  aussi  profondement  penetrö  que  Test  M.  Laugel  de  la 
baute  mission  de  la  science.  On  ne  peut  nier  qu'ä  force  d'obsener 
les  phenomenes  de  l'atmosphere  avec  une  attention  comraandöe  par 
leurs  plus  chers  interöts,  les  agriculteurs  et  les  marins  ne  soient 
parvenus  k  se  faire  une  sorte  de  compendium  met^rologique,  con- 
tenant  sur  les  signes  du  temps  quelques  donnees  exactes.  Mais  de 
combien  d'erreurs,  de  prejug6s,  de  superstitions  möme  ces  notlons 
tout  empiriques  ne  sont-elles  pas  mMees?  Est-il  un  seul  paysan 
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qui  ne  fasse  entrer  comme  element  fondamental  dans  toutes  se$ 
previsions  les  phases  de  la  lune;  qui  n'accepte  comme  axiomes  in- 
düscutables  un  certain  nombre  de  dictons  oü  la  rime,  —  et  quelle 
rime !  —  tient  lieu  de  raison  et  de  bon  sens;  qui  n'ait  une  foi  enti^re 
dans  les  predictions  saugrenues  de  YAlmanach  Liigeois  ou  autre, 
dont  les  volumes  achetes  chaque  ann^e  composent  d'ordinaire  toute 
sabibliotheque? 

C'est  faire  trop  bon  marcbe  de  la  theorie,  que  de  croire  qu'une 
science  qui  n'explique  point  les  phenomenes  qu'elle  observe^  ou  qui 
les  explique  par  des  hypotheses  irrationnelles,  puisse  jamais  arriver, 
si  ce  n'est  par  hasard  y  ä  des  resultats  de  quelque  valeur.  Tant  que^ 
sous  les  noms  d'alchimie  et  d'art  herm^tique^  la  cbimie  s  est  four- 
\0Tee  dans  le  dMale  des  rechercbes  chimeriques^  qu'elle  a  constat^ 
et  reproduit^  sans  pouvoir  les  expliquer,  des  combinaisons  et  des 
decompositions^  ses  progris  n'ont  marchä  qu'avec  une  excessive 
lenteur;  eile  a  pris^  au  contraire,  un  rapide  essor  k  partirdu  jour 
oü  eile  a  pu  se  rendre  logiquement  compte  des  actions  r^ciproques 
des  Corps.  Pourquoi  en  serait-il  autrement  de  la  meteorologie?  Par 
quel  privil^ge  aussi  ächapperait-elle  ä  la  loi  de  solidarite  qui  r^git 
le  developpement  des  sciences^  et  qui  pennet  tout  au  plus  de  les 
partager  endeux  ou  trois  groupes^  jusqu'ä  un  certain  point  indä- 
pendants  les  uns  des  autres^  mais  formant  chacun  un  tout  indisso- 
luble? 

On  est  convenu  de  distinguer  les  sciences  math^matiques  ou 
Sciences  exactes  des  sciences  physiques,  et  celles-ci  des  sciences 
naturelles.  Mais  tout  en  plannt,  par  exemple^  l'astronomie  et  la 
m^canique  dans  le  premier  groupe,  on  est  obligä  de  reconnaitre  que 
ces  deux  sciences^  ^troitement  liees  entre  elles^  ne  le  sont  guäre 
moins  avec  la  physique;  que  celle-ci  ä  son  tour  est  ins^parable  de 
la  chimie;  que  d'autre  part  l'astronomie  se  rattache  directement  k 
la  geologie,  qui  suppose  elle-m^me  la  connaissance  de  la  physique 
et  de  la  mineralogie^  et  qui  rentre  avec  cette  demiere  dans  la  classe 
des  sciences  dites  naturelles  :  si  bien  qu'on  ne  peut  exceller  dans 
une  quelconque  de  ces  sciences  fondamentales  sans  posseder  aussi 
Celle  du  mime  groupe,  et  souvent  encore  une  ou  deux  d'un  groupe 
Yoisin. 

Or  la  meteorologie  appartient  manifestement  au  groupe  des 


158  DEUXifiME  PARTIE. 

sciences  physiques;  mais  eile  n'a  point,  en  r^aliti,  d'existence 
propre.  Tous  les  ph^nomines  qu'elle  comprend  sont  dus  i  des 
causes  physiques  ou  m^caniques.  Elle  n'est  donc  qu'une  brauche 
de  la  pbysique;  et  comme  eile  se  confond  i  peu  prte  eutiere- 
ment  avec  ce  qu'on  nomme  la  physique  du  globe,  eile  se  trouve 
ainsi  rattachte  par  certains  points  i  rastronomie,  ä  la  geologie, 
surtout  k  la  gäographie  physique.  Cela  est  si  vrai  qu'elle  n'a  reeU 
lement  pris  naissance  que  du  jour  oü  ces  sciences  out  pu  donner 
la  clef  des  phenomtoes  atmospb^riques ,  demeur^  si  longtemps 
inexplicables.  Si  Ton  n'avait,  gräce  aux  d^couvertes  et  aux  calculs 
des  physiciens  et  des  astronomes,  determini  les  mouvemeuts  de 
notre  globe,  les  actious  qu'il  re^it  du  soleil  et  de  la  lune,  la  marcbe 
des  Saisons;  si  Ton  n'avait  p^n^tr^  les  mysteres  de  Telectricite  et 
du  magn^tisme,  du  calorique  et  de  la  lumiere;  si  la  cbimie  enCn, 
aid^e  de  la  physique,  n'avait  fait  conuaitre  la  v^ritable  Constitution 
de  Tatmosph^re,  ä  quoi  se  reduirait  la  m^teorologie?  A  ce  qu'elle 
^tait  pour  les  anciens^  et  ä  ce  qu'elle  est  encore  aujourd'hui  pour 
les  bonnes  gens  dont  on  nous  vante  la  «  science  pratique  »  :  c'est- 
ä-dire  äunfatrasd'observations  incoh^rentes,  souventerronees,  sur 
le  chaud  et  le  froid^  la  pluie  et  la  s^cheresse^  la  direction  des  vents^ 
les  aspects  du  ciel^  la  couleur  et  la  forme  des  nuages.  Et  des  obser- 
vations  m6me  exactes,  n'en  deplaise  i  M.  Laugel  ^  ne  peuvent  avoir 
de  valeur  qu'ä  la  condition  d'6tre  raisonnees ;  un  fait  ne  porte  en 
soi  son  enseignement  que  si  Ton  en  connait  la  cause  ^  si  Ton  sait 
par  quel  lien  il  se  rattacbe  aux  faits  de  m^me  ordre.  Aut'rement 
il  reste  k  Tetat  d*änigme  :  chose  dont  les  esprits  les  moins  eclaires 
ne  s'accommodent  point,  et  qu'ä  defaut  d'explication  rationnelle 
ils  r^solvent  taut  mal  que  bien  par  des  hypotheses  de  fantaisie. 

Les  instruments  dont  se  sert  le  m^t^rologiste  sont  simples, 
dit-on.  M.  Laugel  cite  le  baroroetre,  le  tbermometre,  la  girouette. 
II  edt  pu  en  ajouter  quelques  autres  qui  ne  sont  pas  moins  n^ces- 
saires  :  les  an^mometres,  les  pluviometres,  les  udometres,  les 
hygrom^tres,  les  ^lectroscopes,  les  boussoles  d'inclinaison,  de  d^- 
clinaison,  d'intensite  et  de  variations,  les  magnetom^.tres.  Ges  appa- 
reils  ne  sont  pas,  engön^ral,  d'une  structure  tr&s-compliqu^;  mais 
ils  sont  dälicats  ä  manier ;  il  faut  savoir  s'en  servir,  et  surtout  saisir 
le  sens  de  leurs  indications^  comprendre  leur  langage.  Et  ce  langage. 
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—  qu*on  me  passe  cette  m^taphore  vulgalTe^  —  est  de  rh^breu  pour 
une  pcrsonne  ^trangere  k  la  pbysique.  Mettez  entre  les  mains  d'un 
Ignorant  le  ti'ait^  de  m^ttorologie  le  plus  ^leraentaire :  il  sera  arrtt^ 
des  la  premiere  page  par  des  considerations  dont  il  n'entendra  pas 
an  mot^  et  il  fermera  le  livre. 

En  resume,  T^tude  des  ph^nomenes  de  Tair  pr&sente  des  diffi- 
cult^  qu*il  ne  faut  pas  se  dissimuler;  il  exige  des  aptitudes  et 
une  sonune  de  connaissances  faiite  desquelles  les  m^ttorologistes 
ifnpro>ises  s'exposent  ä  bien  des  mecomptes.  En  revanche  il  en  est 
peu  d'anssi  attrayantes;  il  en  est  peu  qui  piquent  plus  vivenient  la 
curiosite,  et  qui^  ä  tout  prendre,  la  satisfassent  plus  ais^ment^ 
pourvu  qu'on  n^aspire  pas  au  röle  de  prophete^  et  qu'on  n'ait  pas  la 
pretention  de  tout  savoir  sans  avoir  eu  la  peine  de  rien  apprendre. 
Car  s'il  n'est  pas  donne  au  premier  venu  d'6tre  bon  met^orologiste^ 
non  plus  que  d'^tre  bon  medecin  ou  bon  ing^nieur,  11  n'est  per- 
sonne qui^  dou^  d'un  esprit  curieux  des  cboses  de  la  nature^  ne 
puisse  s'initier  avec  un  peu  d'applicalion  aux  principes  fondamen- 
taux  de  la  meteorologie.  Une  fois  en  possession  de  ces  principes^  on 
trouTe.  dans  Tobservation  directe  des  variations  atmosph^riques  et 
dans  la  lecture  des  ouvrages  oü  elles  sont  decrites  ou  expliquees^ 
uae  oceupation  pleine  de  cbarmes^  une  source  de  jouissances  tou- 
jours  nouvelles.  Le  temps  n'est  plus  ce  lieu-commun  banal  auquel 
on  a  niaisement  recours  lorsqu'on  ne  sait  de  quoi  parier,  et  qui  est 
epuise  lorsqu'on  a  r^p^te  pour  la  millieme  fois  les  cinq  ou  six  pbrases 
que  tont  le  monde  sait  par  ca'ur  :  le  temps  est  un  vaste  ensemble 
de  faits  dont  la  connaissance  et  l'intelligence  nous  importent  au 
plus  haut  point;  c'est  un  sujet  de  recherches  interessantes,  de 
discussioDS  serieuses  et  instructives;  c'est,  en  outre,  un  spectacle 
dune  magnificence  et  d'une  variet^  inconiparables^  et  dont  on  sent 
d'autant  plus  vi\ement  les  beautes^  qu'on  connait  mieux  les  ressorts 
invisibles  qui  en  changent  a  chaque  instant  la  mise  en  scene.  Dire 
qnel  sens  nous  attachons  ä  ce  mot^  le  teinps,  c'est  dire  de  quel  point 
de  vue  nous  allons  consid^rer  le  grand  objct  qu'il  represente.  Cet 
objet^  je  le  repete,  est  essentiellement  complexe.  II  comprend  une 
multitude  de  ph^nomenes  dont  Torigine  et  le  lien  ecbappent  neces- 
sairement  aux  observateurs  superficiels^  souvent  aussi  ä  ceiuL  qui 
savent  le  mieux  interroger  la  nature.  Les  apparences  m6mes  de  ces 
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ph^nom^nes  peuvent  itre  troinpeuses.  Nous  nous  efTorcerons  de  les 
voir,  nonHseulement  tels  qu'ils  semblent  ktve,  mais  tels  qu'ils  sont 
r^llement.  Nous  rechercherons  les  forces  qui  les  engendrent,  les 
bis  qui  les  r^ssent^  les  infiuences  qu'ils  exercent.  Chacun  d'eux 
soulövera  ainsi  une  triple  question  de  cause,  de  rapport  et  d'effet. 
La  science  positive  est  le  seul  oracle  auquel  nous  demanderons 
d*y  rfpondre.  Lorsqu'il  nous  arrivera  de  la  trouver  muette,  nous 
nous  garderons  bien  de  suppiger  ä  son  silence  par  des  explications 
arbitraires;  car  la  science  est  le  seul  guide  que  nous  puissions  suivre 
avec  s^curite;  lä  oü  ce  guide  hesite,  la  raison  nous  prescrit  de 
nous  arr6ter,  et  d'attendre  qu'il  ait  frayä  plus  loin  le  cheniin  de  la 
verit^. 


CHAPITRE  II 


L£    GHAUB    ET    LE    FROID 


Nous  avons  vu  au  chapitre  X  de  notre  premi^re  partie  ce  que 
serait  la  chaleur  pour  le  globe  terrestre,  si  celui-ci  n'avait  point  d'at- 
mosph^re.  Voyons  maintenant  ce  que  serait  Tatmosphire,  je  ne  dis 
pas,  si  eile  etait  sans  chaleur,  —  cette  hypothese  est  inadmissible; 
Tabsence  totale  de  calorique  dans  les  corps  ne  se  concoit  pas,  —  mais 
si  eile  etait  toujours,  dans  toutes  ses  parties,  ^galenient  chaude 
ou  froide.  Oht  dans  ce  cas,  la  mät^orologie  serait  une  science  bien 
simple;  car  la  m^t^orologie  est  la  science  des  mouvements,  des 
changements  d'4tat,  des  perturbations  de  l'air;  et  Tair  serait  im- 
mobile, ou  ses  mouvements  seraient  ä  peine  sensibles  et  d'une  re- 
gularit^  parfaite;  son  etat  ne  changerait  point;  il  ne  serait  sujet  a 
aucune  perturbation.  II  n'y  aurait  ni  beau  ni  mauvais  temps,  ni 
temps  sec  ni  temps  humide,  ni  Saisons  ni  climats.  Les  habitants  de 
la  terre  jouiraient  d'un  printemps,  ou  d'un  ete,  ou  d'un  hiver  per- 
p^tuel;  les  eaux  seraient  toujours  gelbes,  ou  toujours  tiMes,  ou 
toujours  en  vapeur;  la  Vegetation  n'existerait  point,  oü  eile  serait 
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toujouTs  en  activitä  :  le  tout  suivant  le  degr6  de  tempirature  au- 
Aessom  oa  au-dessus  de  z^ro  qu'il  vous  plaira  de  supposer. 

S'il  en  est  autrement^  c'est  que  la  temperature  est  inigalement 
r^partie  k  la  surface  du  globe^  et  que  pour  un  m6ine  lieu  eile 
eprouve,  selon  l'^poque  de  rann^,  selon  Theure  du  jour,  sous  Tin- 
fluence  de  causes  nombreuses  qui  se  combinent  ou  se  contrarient  de 
mille  fflanieres^  de  continuelles  alternatives  d'abaissement  et  d*elä- 
Tation.  Ce  sont  ces  alternatives  qui  produisent  dans  l'air  les  con- 
tractions  et  les  dilatations  d'oü  r^sultent  l'accroissement  et  la  dimi- 
nution  de  la  pression  barometrique^  et  les  iluctuations  de  la  masse 
atmospherique;  qui  detemünent  la  formation  et  la  precipitation 
des  vapeurs  aqueuses;  qui  fönt  que  le  ciel  est  limpide  et  bleu^  ou 
qu'il  se  voile  d*^pais  nuages;  que  des  ruisseaux  se  transforment  en 
Oeuves  impetueux^  ou  des  torrents  en  paisibles  cours  d'eau,  que 
les  campagnes  disparaissent  sous  les  frimas^  ou  se  parent  de 
\erdure  et  de  moissons;  que  les  arbres  agitent  au  vent  leurs 
brancbes  depouillees^  ou  se  couvrent  de  feuillage  et  se  chargent  de 
fruits. 

«  L'etude  de  la  meteorologie,  si  superficielle  qu'on  la  suppose^ 
dit  Kaemtz^  nous  conduit  immediatement  k  reconnaitre  que  la  cba- 
leur  joue  un  röle  immense  dans  Tatmospbere  comme  dans  tout  le 
Teste  de  la  nature.  Des  qu'on  eut  reconnu  Timportance  de  cet  agent, 
la  science  fit  de  rapides  progr^s.  » 

C'est  donc  par  la  chaleur  qu'il  convient  de  commencer  notre 
etude  des  pb^nomenes  de  Tair.  Et  d'abord  il  n*est  pas  inutile  de 
donner  quelques  explications  sur  le  sens  qu'on  doit  attacher  k  ces 
mots  :  chaleur,  froid,  temperature,  calorique.  On  croit  commune 
ment  que  ce  dernier  mot  n'est  que  le  synonyme  scientifique  du 
terme  vulgaire  de  cbaleur.  Cela  n'est  pas  exact.  Ces  deux  mots^ 
bien  que  les  physiciens  eux-m6mes  les  emploient  souvent  dans  le 
mftme  sens,  ont  cependant  des  significations  bien  distinctes.  Le 
calorique  est  proprement  la  cause  inconnue  dont  dependent  tous 
les  ph^nomines  d'^chaufiement  et  de  refroidissement^  la  dilatation 
et  la  contraction  des  corps,  leur  liqu^faction  et  leur  Vaporisation, 
leur  solidification.  Les  mots  «  chaleur  et  firoid  »  n'expriment  autre 
chose  que  les  sensations  contraires  que  nous  äprouvons  au  contact  des 
corps,  suivant  que  leur  temperature  est  äevee  ou  hasse.  Enfin  la 

11 
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temp^rature  elle-m6me  est  T^tat  actuel  du  calorique  sensible  dans 
ces  corps^  soit  qu'on  admette  Thypothese  de  r^mission  ou  celle  des 
ondulations.  En  d'autres  tennes,  soit  qu'on  voie  dans  le  calorique 
un  fluide  special  ou  une  Vibration  particuliere  du  fluide  universell 
on  constate^  comme  fait  d'exp^rience^  que  tous  les  corps  ^mettent 
sans  cesse  du  calorique;  qu'ils  rayonnent  en  tous  sens^  et  qu'ils  se 
refroidiraient  indäfiniment  s'ils  ne  recevaient  ä  leur  tour  le  calo- 
rique que  leur  envoient  les  autres  corps.  Suivant  donc  qu'un  corps 
^met  plus  ou  moins  de  calorique  ä  un  moment  donn^^  on  dit  qu'il 
est  plus  ou  moins  chaud  ou  froid^  ou  que  sa  temperature  est  plus 
ou  moins  hievte.  D'oü  Ton  voit  qu*il  ne  faut  pas  confondre  la  tem- 
perature d'un  corps  avec  la  quantite  de  calorique  qu'il  contient. 
a  De  ce  qu'un  corps  ^  i  im  instant  donnä^  dit  M.  B.  Dupiney^  nous 
fait  eprouver  une  Sensation  de  cbaleur  plus  intense  qu'un  autre 
corpSy  nous  aurions  tort  de  conclure  qu'il  en  contient  davantage... 
Ck)mme  exemple  propre  ä  etablir  cette  distinction^  nous  pouvons 
dire  qu'ä  poids  ägal  Teau  bouiUante  contient  plus  de  calorique  que 
le  fer  rouge,  quoique  la  temp6rature  de  celui-ci  soit  6videmment 
beaucoup  plus  61ev6e  < .  » 

On  ne  peut  mesurer  d'une  maniere  absolue  ni  la  quantite  de 
calorique  contenue  dans  un  corps  ^  ni  celle  qu'il  emet;  mais  on 
mesure  d'une  maniere  relative,  c'est-ä-dire  en  prenant  un  terme 
de  comparaison  arbitraire,  la  quantite  de  cbaleur  que  les  corps 
absorbent  ou  abandonnent  lorsque  leur  temperature  s'^leve  ou 
s'abaisse  d'un  nombre  determinä  de  degr^s  :  c'est  la  calorimitrie ; 
on  mesure  de  m^me,  ä  Taide  des  Instruments  appeMs  thermo- 
mktres,  les  changements  qui  surviennent  dans  l'ätat  thermique  des 
corps,  enun  mot,  leur  temperature. 

Les  thermometres  sont  tous  fondäs  sur  le  m6me  principe,  k  sa- 
voir  sur  les  dilatations  et  les  contractions  que  les  corps,  et  notam- 
ment  les  liquides,  eprouvent  en  s*echaufiknt  et  en  se  refroidissant. 
Tout  le  monde  sait  que  les  thermometres  employes  pour  mesurer 
la  temperature  de  Tatmosph^re,  —  les  seuls  dont  nous  ayons  ä  nous 
occuper  ici ,  —  consistent  en  un  tube  capillaire  plus  ou  moins 


i  Dictionnaire  franyais  et  Encyclopödie  iUustr^e,  art.  Calorimitne  (S  vo). 
in-^.  Paris,  18G0.) 
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long,  mirni  a  son  extr^mile  inferieure  d'une  ampoule  ou  r^ervoir 
qui  contient  du  mercure  ou  de  Tacool.  Des  divisions  appel^es  de- 
gres  sont  trac^es,  soit  sur  Tinstrument  lui-m6me,  soit  sur  la  monture 
a  laquelle  il  est  fixe.  Le  mercure  a  Tavantage  de  se  dilater  et  de  se 
contracter  d'une  maniere  uniforme,  de  ne  point  donnerde  vapeur  k 
la  temperature  ordinaire,  et  de  ne  bouillir  qu'ä  une  temp^rature 
tres-elevee  (360*).  Aussi  est-ce  de  ce  metal  qu'on  se  sert  pour  la 
constmction  des  thermometres-etalons,  qui  doivent  6tre  d'une 
grande  precision.  L'alcool  se  dilate  et  se  contracte  moius  r^guliere- 
oient;  il  emet  des  vapeurs  k  toutes  les  temp^ratures,  et  bout  k  76*; 
mais,  tandis  que  le  mercure  se  solidifie  k  40*  au-dessous  de  O^', 
Falcool  ne  se  congele  point,  ä  quelque  refroidissement  qu'on  le 
soumette.Lesthermometres  k  alcool  conviennent  donc  parfailement 
pourlamesure  des  temperatures  tres-basses. 

On  sait  aussi  que  rechelle  en  usage  en  France  et  dans  beaucoup 
d'autres  pays  est  Techelle  centigrade;  que  le  zero  de  cette  Schelle 
correspond  ä  la  temperature  de  la  glace  fondante,  et  son  cen- 
tieme  degre  ä  celle  oü  Teau  distillee  entre  en  äbuUition,  sous  la 
pression  moyenne  de  soixante-seize  centimetres;  que  les  divisions 
sont  continuees  au-dessous  du  zero  et  au-dessus  du  point  lOO*'; 
que  pour  ecrire  Tindication  d'une  temperature  superieure  k  z^ro,  on 
place  ordinairement  en  avant  du  cbififre  des  degres  le  signe  +  (plus), 
et  qu'on  fait  preceder  du  signe  —  {moins)  le  chiffre  des  degrös  re- 
presentant  une  temperature  inferieure  ä  0*;  mais  que  cette  distinc- 
tion  des  degres  positifs  et  des  degres  negatifs  n'est  que  conventioa- 
nelle,  et  ne  signifie  nuUement  que  les  premiers  soient  des  degres  de 
froid,  et  les  seconds  des  degres  de  chakur.  Je  n'insislerai  donc  pas 
sur  ces  consideratioos,  non  plus  que  sur  Thistoire  du  thermometre 
et  sur  son  mode  de  construction  et  de  graduation  *.  Mais  je  ne 
pourais  me  dispenser  de  rappeler  sommairement  en  quoi  cousiste 
cet  appareil,  et  quel  est  le  sens  vrai  de  ses  indications,  qui  ne  sont 
pas  moins  que  Celles  du  barometre  un  el^ment  essentiel  et  fonda- 
mental  de  tonte  Observation,  de  tonte  recherche  metöorologique. 

Revenons  maintenant  aux  ph^nom^nes  de  chaud  et  de  froid 


1  Ce  sujet  est  traitd  in  extenso  au  chap.  viii  du  Voyage  scientifiqüe  autour 
de  ma  ehambre. 
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que  präsente  Tatmosphöre.  La  presque  totalite  du  cälorique  r6- 
pandu  k  la  surface  de  la  terre  et  retenu  dans  son  enveloppe 
gazeuse^  est  fournie  par  le  soleil.  Les  roches  qui  forment  la  croüte 
solide  du  globe  conduisent  si  mal  le  cälorique ^  que  celui  qui  pro- 
vient  du  feu  central  ou  des  couches  int^rieures  incandescentes , 
arrive  k  peine  k  la  surface  en  assez  grande  quantit^  pour  fondre^  en 
un  aU;  ime  pellicule  de  glace  de  six  millimetres  d'^paisseur^  qui 
couvrirait  cette  surface  entiere.  On  voit  que  si  notre  plannte  venait 
par  malheur  k  perdre  son  soleil  et  k  n'avoir  plus  pour  se  chaufTer 
que  son  propre  foyer^  les  6tres  qui  l'habitent  ne  tarderaient  pas  ä 
perir;  car  eile  reviendrait  ä  la  temp6rature  des  espaces  Celestes  . 
temp6rature  qu'ilest  impossible  d'övaluer  exactement,  mais  qui,  ä 
coup  sür,  est  tout  ä  fait  incompatible  avec  la  vie  vögetale,  et  que 
les  animaux  ne  supporteraient  pas  longtemps.  Elle  atteindrait, 
d'apres  M.  Pouillet,  le  chiffre  formidable  de  —  140o;  mais  les  autres 
physiciens  sont  arriy^s  par  leurs  calculs  k  des  resultats  plus  mode- 
r6s.  Fourier  dit  de  —  50  ä  —  60*;  Svanberg,  —  50^,3;  Arago, 

—  56»,7 ;  Peclet ,  -  60<> ;  Saigey ,  de — 65o  ä — 77o ;  sir  John  Herschell, 

—  9|ö.  En  tout  cas,  et  si  basse  que  soit  la  tempörature  de  Tespace, 
eile  n'en  exerce  pas  moins  une  action  bienfaisante^  en  s'opposant^ 
dans  une  certaine  mesure,  au  refroidissement  indeGni  de  la  terre 
elle-m^me.  «  De  prime  abord^  dit  Humboldt,  il  doitparaitre  singu- 
lier  d'entendre  parier  de  Tinfluence  relativement  bienfaisante  que 
cette  eflfroyable  temp^rature  de  Tespace,  si  inferieure  au  point  de 
cong^latiou  du  mercure,  exerce  sur  les  climats  habitables  de  la 
terre,  ainsi  que  sur  la  vie  des  animaux  et  des  plantes.  Pour  sentir 
la  justesse  de  cette  expression,  il  sulfit  cependant  de  refl^chir  aux 
efiets  du  rayonnement.  La  surface  de  la  terre  ächauffee  par  le  soleil, 
et  möme  Tatmosphere  jusqu'ä  ses  couches  superieures,  rayonnent 
librement  vers  le  ciel.  Ladeperdition  qui  en  rösulte  depend  presque 
uniquement  de  la  difierence  de  temp^rature  entre  les  espaces  Celestes 
et  les  demieres  couches  d'air.  Quelle  enorme  perte  de  chaleur  n'au- 
rions-nous  donc  pas  ä  subir  par  cette  voie,  si  la  temperature  de  Tes- 
päce,  au  lieu  d'Mre  de  —  60^,  ou  de  —  90«,  ou  möme  de  —  140», 
se  trouvait  reduite  k  —  800«  ou  ä  mille  fois  moins  encore !  » 

Nous  savons  d6ji  comment  la  temperature  de  Tair  varie,  en  vertu 
des  propriätes  physiques  de  ce  gaz,  suivant  son  plus  ou  moins  de 
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densite^  et  en  vertu  de  sa  composition^  siiivant  qu'il  est  plus  ou 
moins  charge  de  vapeur  d'eau;  comment  de  ces  causes  intrinseques 
resulte  un  abaissement  de  temperature  seusiblement  proportionnel 
a  rel^vation  des  couches  atmospheriques.  Nous  savons  qu'i  ce  re- 
froidissemeut  de  Tair  est  due  l'existence  de  neiges  et  de  glaces  eter- 
nelles,  partout  oä  se  trouvent  des  montagnes  assez  hautes  pour  que 
leurs  sommets  atteignent  les  r^gions  oü  Tair  ne  s'^chauffe  Jamals 
au  delA  du  point  de  congelation  de  Teau.  J'ajouterai  seulemeut  ici^ 
a  ce  sujet^  que  Taltitude  de  ces  regions  dopend  de  la  latitude :  en 
d'autres  termes,  que  la  limite  des  neiges  perpetuelles  est,  d'une 
maniere  g^n^rale,  d*autant  moins  elev^e  qu'on  s'avance  plus  pres  des 
pöles,  et  d'autantplus  qu'on  approche  davantage  deTequateur;  mais 
que  cette  limite  depend  encore  d'im  grand  nombre  d'autres  circon- 
stances,  teUes  que  a  la  difierence  des  temperatures  propres  a  chaque 
Saison;  la  direction  des  vents  r^gnants,  et  leur  contact,  soit  avec  la 
mer,  soit  avec  la  terre;  le  degr6  habiluel  de  secheresse  ou  d'hu- 
midit^  des  couches  superieures  de  Tatmosphere;  T^paisseur  absolue 
de  )a  masse  de  neige  qui  est  tomb^e  ou  qui  s'est  accumul^e;  le  rap- 
port  entre  la  hauteur  de  la  limite  inferieure  des  neiges  et  la  hauteur 
totale  de  la  montagne;  la  position  relative  de  cette  derniere  dans  la 
chaine  dont  eile  fait  partie;  le  voisinage  d'autres  cimes  ^galement 
couvertes  de  neige  perpetuelle,  etc.  *.  »  Dans  les  regions  arctiques, 
et,  ä  plus  forte  raison,  dans  les  regions  antarctiques,  la  ligne  qui 
forme  la  limite  d^  neiges  perpetuelles  descend  jusqu'au  niveau  de 
la  mer.  «  Sous  l'^quateur  et  en  Amörique,  dit  encore  Humboldt,  la 
limite  inferieure  des  neiges  at!eint  la  hauteur  du  mont  Blanc  de  la 
chaine  des  Alpes,  puis  eile  baisse  vers  le  tropique  boröal;  les  der- 
nieres  mesures  la  placent  k  trois  cent  douze  metres  environ  plus 
bas,  sur  le  plateau  du  Mexique,  par  19«  de  latitude  nord.  Elle  s'ö- 
leve,  au  contraire,  vers  le  tropique  austral;  car  Pentland  a  trouve 
que,  sur  la  Cordilläre  maritime  du  Chili  (de  U«  ^  ä  18«  de  latitude 
australe),  cette  Umite  est  de  huit  cents  metres  plus  elev^e  que  sous 
r^quateur,  pres  de  Quito,  sur  le  Chimborazo,  le  Cotopaxi  et  TAnti- 
sana.  Le  docteur  GiUies  assure  m^me  que ,  par  33<>  de  latitude  aus- 
trale, la  limite  des  neiges  ^temelles  se  trouve  comprise  entre  quatre 

i  Humboldt,  Cosmos,  t.  I. 
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inille  quatre  cent  vingt  et  quatre  mille  cinq  cent  quatre-vingts 
meires,  sur  les  versants  du  volcan  de  Penquenes.  Lorsqiiele  ciel  est 
pur  pendant  Tete,  la  s6cheresse  extrftrae  de  Fatmosphere  favorise  ä 
tel  point  levaporation  de  la  neige,  que  le  volcan  d'Aconcagna  (au 
N.-O.  de  Valparaiso,  latitude  32<>  {)  a  eXi  vu  completement  prive  de 
neige;  et  pourtant  sa  hauteur  depasse  de  quatre  cent  cinquante 
metres  celle  du  Ghimborazo,  d'apres  les  mesures  de  lexpedition  du 
Beagle  *. » 

Apres  avoir  cherche  ä  nous  rendre  conipte  de  Taugmentation  et 
de  la  diminution  de  la  temperature  atmospherique  dans  le  sens  ver- 
tical,  il  nous  reste  a  en  etudier  la  repartition  dans  le  sens  horizontal. 
Or  nous  avons  d6jä  vu  -  que  cette  repartition  peut,  comme  celle  des 
pressions  barometriques,  etre  represenlee  par  des  lignes  ä  peu  pres 
paralleles  dans  leur  direction  generale,  et  s'echelonnant  avec  une 
certaine  regularite  enlre  Tequateur  et  les  pöles.  On  donne  le  nom 
i'isotkennes  aux  lignes  qui  reunissent  tous  les  points  pour  lesquels 
la  raoyenne  thermometrique  annuelle  est  la  m6me.  En  räunissant 
sur  une  mappenionde  tous  les  lieux  qui  ont  la  m6nie  moyenne 
estivale,  on  a  de  nouvelles  courbes  appelees  isoiheres  («705,  egal, 
öipo;,  ete);  et  celles  qui  passent  par  les  points  ayaut  une  ni^me 
moyenne  hibernale  sont  dites  isochimcnes  (x^H^v,  hiver).  C'est  ä 
Humboldt  qu'on  doit  cemode  ingenieux  derepresentation  graphique 
qui,  dit-il  lui-ni6me,'donnera  une  base  certaine  ä  la  cliniatologie 
comparee,  si  les  physiciens  consentent  ä  reunir  l^urs  efforts  pour  le 
perfectionner. 

«  Tracees  mois  par  mois,  dit  M.  F.  Zucher,  de  semblaljles  lignes 
peignent  aux  yeux  la  marchc  de  la  chaleur  sur  le  globe.  Par  la  suc- 
cession  des  Saisons,  on  les  voit  monter  vers  les  pöles,  et  redescendre 
vers  requateur.  Ainsi,  dans  notre  hemisphere,  la  ligne  de  0«»,  qui 
passait  par  Naples  au  plus  fort  de  l'hiver,  recule  en  ete  jusqu'au 
Spitzberg  et  ä  la  Nouvelle-Zemble.  Ce  n'est  que  dans  la  zone  torride 
que  les  lignes  isolhermes  sui  vent  ä  peu  pres  les  paralleles  de  latitude. 
EUes  ont  de  foiles  courbures  dans  les  zones  tempörees  et  glaciales, 
oü  elles  dependent  de  la  position  des  mers  par  rapport  aux  terres,  et 

1  Mesures  donn^es  par  M.  Darwin  dans  son  Journal  des  voyages  de  /*Adven- 
ture  et  du  Beagle. 

2  Ch.  IV  de  la  premiere  partie. 
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des  vents  qui  y  rtgnent.  On  les  voit^  par  exemple^  s'abaisser  tres- 
sensiblement  en  allant  de  l'Eutope  aux  £tats-Unis^  et  une  inflexion 
semblable  indique  que  les  cötes  occidentales  sont  g^näralement  plus 
chaudes  que  rinterieur  du  continent  europeen...  Les  centres  d'ex- 
trtme  chaleur  se  trouvent  eu  Nubie  et  dans  un  espace  situä  entre  la 
Guyane  et  le  Yucatan^  oü  la  temp^rature  moyenne  est  de  33<>  ^  » 

a  Le  nombre  des  observations,  dit  Kaemtz^  n'est  pas  encore  assez 
grand  pour  pouvoir  tracer  les  isotheres  et  les  isocbim^nes  avec  une 
parfaite  exactitude;  mais  elles  sont  süffisantes  pour  faire  voir  que 
ces  lignes  sont  loin  de  coincider  avec  les  paralleles  qui  joignent  les 
points  sitn^  i  la  m6me  distance  de  röquateur;  car  les  isochimenes 
s'abaissent  vers  le  sud  k  mesure  qu'on  s'eloigne  de  la  cöte  occiden- 
talede  l'Europe  en  marcbant  vers  l'orient^  parce  que  les  pays  situ^s 
vers  Test  ont  des  hivers  beaucoup  plus  rigoureux  que  ceux  qui  sont 
ä  Touest.  Les  isotheres,  au  contraire,  s'flevent  vers  le  p61e  quand 
on  marche  d'occident  en  Orient;  et  c'est  seulement  dans  Tint^rieur 
du  continent  qu'ä  latitude  egale  les  moyennes  estivales  sont  les 
m^mes.  Dans  TAm^rique  du  Nord^  on  observe  quelque  chose  de 
semblable;  car,  ä  distance  ägale  de  T^quateur^  les  lieux  situös  k 
Touest  des  Alleghanis  ont  des  hivers  plus  froids  que  ceux  qui  sont 
situes  au  bord  de  la  mer  2.  » 

Quant  aux  lignes  isothermes ,  Humboldt  a  ätabli  que  leur  forme 
est  modiG^e  par  un  tres- grand  nombre  de  causes^  dont  les  unes 
elevent  la  temperature  moyenne^  tandis  que  les  autres  l'abaissent. 
Panni  les  premieres,  il  Signale  : 

La  proximit^  d*une  cAte  occidentale,  dans  la  zone  temperte; 

La  forme  d^upee  des  continents^  et  la  pr^sence  de  m^diterra- 
nees  et  de  golfes  p^n^trant  profondement  dans  les  terres; 

La  direction  sud  ou  ouest  des  vents  regnants,  s'il  s'agit  de  la  bor- 
dure  occidentale  d'un  continent  situ^  dans  la  zone  temperte; 

La  rarete  des  marecages,  Tabsence  de  foröts  sur  un  sol  sec  et 
sablonneux ; 

La  ser^nit^  constante  du  ciel  pendant  Veii;  enfin  le  voisinage 


1  Les  Phincmhies  de  PatmospUhre,  —  1  vol.  insJS.  Paris ,  1863.  (BibliotMque 
utüe.) 
3  Kaemtz,  Court  complet  de  m^teorologie,  eh.  iv. 
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d'un  courant  oc^anique  ayant  sa  source  dans  Tun  des  sstuaires 
equatoriaux. 

Les  principales  causes  d'abaissement  de  la  moyenne  {hermome- 
trique  annuelle  sont : 

L^^l^vation  dela  contree  aunlessus  du  niveau  des  roers; 

Le  Yoisinage  d'une  cöte  Orientale^  pour  les  hautes  et  les  moyeimes 
latitudes ; 

La  configuration  compacte  d'un  continent  dont  les  cötes  sont 
d^pourvues  de  golfes^  ou  une  grande  extension  des  terres  vers  le 
pole; 

Des  chalnes  de  montagnes  fennant  l'acces  aux  vents  tiedes;  des 
for6ts  interceptant  les  rayons  du  soleil ; 

ün  ciel  nebuleiLY  pendant  Tete,  limpide  pendant  Thiver; 

Enfin  le  voisinage  d'un  courant  pclagique  venu  des  regions 
polaires. 


CHAPITRE  III 


LES  GLIMATS  ET  LES  SAISONS 


La  surface  du  globe^  consideree  au  point  de  vue  de  la  distribution 
des  temperatures,  peut  6tre  divisee  et  subdivisee  en  un  tres-grand 
nombre  de  regions,  dont  chacune  presenfe  un  ensemble  de  condi- 
tions  meteorologiques  qui  lui  est  propre^  et  qui  constitue  ce  qu'on 
nomme  un  climat. 

.  Les  anciens  geographes  avaient  partage  Hi^misphire  bor^,  le 
seul  qui  leur  füt  connu^  en  trente  zones  paralleles  ^  distinguees  les 
unes  des  autres  par  la  duree  de  leur  plus  long  jour  au  solstice  d'ete. 
Vingt-quatre  de  ces  zones,  comprises  entre  requateur  et  le  cercle 
polaire,  etaient  appelees  climat s  horaires  ou  de  demi-heure,  parce 
que,  de  Tun  ä  Fautre,  la  difference  entre  les  plus  longs  jours  etait 
d'une  demi-heure.  Les  six  autres  zones,  comprises  entre  le  cercle 
polaire  et  le  pole  m6me,  Etaient  dites  climats  de  mois,  parce  qu'ä 
partir  du  cercle  polaire  le  plus  long  jour  de  chacune  de  ces  zones 
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etait  d'un  mois  plus  long  que  celui  de  la  precedente.  Ainsi  le  climat 
equatorial  etait  celui  oü  les  jours  sont  toujours  ^gaux  aux  nuits  y  et 
durent,  par  consequent,  douze  heures;  c*6tait  le  premier.  Le  second 
etait  celui  oü  le  plus  long  jour  est  de  douze  heui'es  et  demie ;  le  troi- 
sieme,  celui  oü  le  plus  long  jour  est  de  treize  heures;  et  ainsi  de  suite 
jusqu'au  vingt-quatrieme,  oü,  k  Tepoque  du  solstice  d'ete,  le  soleil 
demeure  pendant  vingt-quatre  heures  au-dessus  de  Thorizon.  Le 
Premier  climat  de  mois  s'ätendait  depuis  le  cercle  polaire  jusqu'au 
parallele  au-dessus  duquel  le  soleil  reste  leve,  une  fois  par  an,  pen- 
dant un  mois  entier;  le  second  allait  de  ce  parallele  ä  celui  oü  le 
plus  long  jour  est  de  deux  mois;  est  aiasi  de  suite  jusqu'au  climat 
polaire,  oü  l'annee  se  compose  d'un  seul  jour  et  d  une  seule  nuit, 
cljacun  de  six  mois  ^. 

On  a  donn^  le  nom  de  climats  astronomiques  ä  des  divisions  oü 
il  n'est  tenu  corapte,  en  effet,  que  de  deux  circonstances  purement 
atmospheriques,  savoir  :  la  duree  plus  ou  moins  longue  de  la 
presence  du  soleil  au-dessus  de  Thorizon  aux  epoques  successives 
deTannee,  etTincidence  plus  ou  moins  oblique  des  rayonsde  cet 
astre  lors  de  son  passage  au  meridien  :  circonstances  fondamen- 
tales,  il  est  vrai;  car  c'est  de  leur  concours  que  resulte  le  ph6- 
nomene  des  saisons,  si  etroitement  lie  ä  celui  des  climats,  qu*on 
pourrait  definir  ces  derniers  :  les  differentes  manieres  d'ötre  des 
Saisons  dans  les  differentes  contrees.  Mais  ces  manieres  d'ßtre,  bien 
que  gouvemees  essentiellement  par  le  com-s  du  soleil  et  par  la  lati- 
tude  du  lieu,  ne  laissent  pas  d'ötre  modifiees  encore  par  une  mul- 
titude  de  causes  secondaires  qu'il  n'est  pas  permis  de  negliger. 
Ces  causes  out  conduit  les  meteorologistes  modernes  ä  distinjjuer 
des  climats  astronomiques,  qui  ne  sont  guere  qu'une  conception 
theorique,  les  climats  physiques  ou  atmospheriques,  qui  sont  les 
climats  reels. 

a  Si  la  terre,  dit  M.  Alfred  Maury,  etait  parfaitement  homogene 
et  d^un  egal  rayon ;  d  Humboldt  dit  plus  explicitement :  a  Si  sa  sur- 

1  Pour  ne  pas  compliquer  ces  indications,  j*ai  ndglige  reilet  de  la  r^fraction 
qii*^prouvent  les  rayons  solaires  en  traversant  Tatmosphcre ,  et  qui  augmente 
d'autant  plus  la  dur^e  du  jour  qu'on  s^^loigne  davantage  de  T^quateur;  si 
bien  qa*au  pole  mdme  le  jour  n'est  pas ,  en  r^alite ,  de  six  mois  sculement , 
rnais  de  six  mois  et  soixante-sept  heures. 
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«  face  etait  formte  d'un  seul  fluide  homogene  ou  de  couches  posse- 
a  dant  in^me  couleur^  möme  density  >  m6me  eclat,  mfeme  faculte 
«  d'absorber  les  rayons  solaires,  mftme  pouvoir  de  rayonner  la 
a  chaleur  vers  les  espaces  Celestes  ^  o  les  climats  atmospheriques 
correspondraient  exactement  aux  climats  des  anciens  gtographes. 
Mais  il  n'en  est  point  ainsi.  La  surface  de  notre  globe  ofire,  suivant 
les  lieux^  des  differences  dans  la  Constitution  et  T^l^vation  du  sol, 
dans  le  rapport  de  la  teire  forme  et  des  eaux.  Les  climats  se  modi- 
fient  donc  suivant  les  localites,  et  presentent  des  alternatives  et  des 
modes  de  distribution  que  Tobservation seule  a  pu  determiner... 

0  Aux  diverses  epoques  de  Tannöe,  la  terre  perd  par  le  rayonne- 
ment  une  partie  de  la  chaleur  qu'elle  a  re^ue  du  soleil;  mais  en  ete, 
dans  notre  hemisphere,  eile  recoit  bien  plus  qu'elle  ne  perd.  Les 
vapeurs,  les  veuts,  les  pluies  modifient  sensiblement  ces  premiers 
elöments  clircatologiques  :  tantöt  ilsrefroidissentTatmosphereen  y 
apportant  Tair  d'une  contrte  plus  froide,  ou  la  rechauffent  en  y 
poussant  Tair  d'une  region  plus  ecbaufliSe;  tantöt  ils  determinent 
la  Formation  de  nuages  dont  se  charge  Tatmosphere,  et  qui  dimi- 
nuent  le  rayonnement  de  notre  planete...  Ainsi  chaque  lieu  de  la 
terre  a  son  climat  propre,  qui  est,  pour  nous  servir  d'une  expressiou 
mathematique,  fonciion  d'une  foule  de  variables,  dont  quelques- 
unes  sont  liees  entre  elles  par  une  döpendance  particuliere.  Toute- 
fois  certaines  causes  sont  g^n^rales  ou  permanentes,  et  on  peut  les 
appeler  fondamentales;  d'autres  sont  accidentelles  ou  secondaires. 
De  möme  que  le  mouvement  de  notre  globe  et  sa  position  par  rap- 
port au  soleil  sont  la  cause  externe  fondamentale  des  climats  et  des 
temp^ratures,  la  predominance  des  terres  ou  des  eaux  en  est  la  cause 
interne  principale.  Suivant  qu'une  contree  est  placke  au  voisinage 
des  mers  ou  i  Tinterieur  des  continents,  son  climat  change  de 
Constitution.  A  la  surface  de  l'Ocean,  les  rövolutions  thermome- 
triques  et  hygrometriques  suivent  une  tout  autre  lui  que  dans  les 
deserts  de  TAsie  ou  de  TAfrique,  sur  les  hauteurs  des  Alpes  ou  de 
THimalaya  *.  » 

L'in^galite  de  temperature  entre  Thiver  et  Ye\i  devient ,  en  ge- 
n^ral,  d'autant  plus  sensible  qu'on  s'öloigne  davantage  des  cAtes  de 

1  La  Terre  et  tHomme,  eh.  u.  —  1  vol.  in-18.  Paris,  1861. 
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la  mer  pour  s'enfoncer  dans  rinterieur  des  terres.  Cette  particularit^ 
a  pu  ötre  remarquee  par  toutes  les  personnes  qui  ont  habit^  tour  k 
tour  Paris  ^  et  Tun  des  ports  de  notre  cöte  occidentale.  On  sait  qa'k 
Paris  le  thermometre  monte  souvent  en  äte  jusqu'ä  +  30^  et  m6me 
+  32»,  et  qu'il  n'est  pas  rare  de  le  voir  descendre,  en  hiver,  jusqu'ä 
—  8^  et  —  4(yo.  A  Brest,  par  exemple,  il  ne  gele  que  rarement  en 
hiver;  une  temperature  de  —  1»  ou  —  2»  passe  pour  tres-rigou- 
reuse;  mais  au  plus  fort  de  l'et^,  on  ne  voit  guere  le  thermometre 
aceuser  plus  de  25«  ou  26«.  11  convient  de  dire,  cependant,  qu'ä  me- 
sure  qu'on  s^eloigne  des  pöles  cette  diffi^rence  entre  les  climats 
marins  et  les  climats  continentaux  diminue  graduellement,  et  dis- 
parait  ä  peu  pres  sous  l'equateur. 

Cest  dans  les  climats  marins  que  la  loi  g^ographique  des  latitudes 
sooffre  les  exceptions  les  plus  nombreuses  et  les  plus  remarquables. 
Ott  sait,  en  effet,  que  rOc&in  est  parcouru  en  tous  sens  par  d'im- 
menses  courants  :  les  uns  chauds,  comme  le  Gulf-stream  et  le 
Fleuoe  noir;  les  autres  froids,  comme  les  courants  polaires.  II  est 
donc  aise  de  concevoir  que  des  contr^es  maritimes  situees  sous  le 
mSme  parallele  puissent  avoir,  Tune  un  climat  tres-doux,  Tautre, 
au  contraire,  un  climat  tres-rigoureux,  suivant  qu'elles  sont  bai- 
gnees  par  un  courant  equatorial  ou  par  un  courant  polaire.  Le  conti- 
nentseptentrional  du  nouveau  monde  nous  offre  un  curieux  exemple 
de  ces  apparentes  anomalies;  tandis  que,  gräce  au  voisinage  d'une 
des  branches  du  grand  courant  parti  du  golfe  de  Bengale,  les  cötes 
occidentales  de  TAm^rique  du  Nord  jouissent  d'une  temperature 
gen^ralement  douce,  les  cdtes  orientales  du  m6me  continent  su- 
bissent  Tinfluence  du  courant  d'eau  froide  qui  descend  du  pole 
arctique,  et  qui,  penetrant  toutes  leurs  sinuositfe,  faitr^gner  dans 
ces  parages  un  climat  des  plus  rigoureux.  Humboldt  a  constat^  que 
le  courant  antarctique  rdagit  d'une  maniere  analogue  sur  le  littoral 
ouest  de  TAm^rique  m^ridionale,  et  notamment  sur  les  cötes  du 
Chili.  D'autre  part,  le  celebre  Gulf-stream  adoucit  d'une  fagon 
notable  le  climat  des  contrees  qui  se  trouvent  sur  son  passage  : 
entre  autres,  celles  d'une  grande  partie  du  nord  de  l'Europe.  Sans 
Ini  FAngleterre  et  une  partie  de  la  France  seraient  condamnees  ä 
des  hiyers  aussi  rigoureux  que  ceux  du  Labrador. 

De  l'ancienne  climatologie  astronomique  les  geographes  modernes 
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n'ont  conservä  que  les  cinq  grandes  divisions  ou  zones  form^es^  de 
pari  et  d^autie  de  F^quateur^  par  les  tropiques  et  par  les  cercles 
polaires.  Tout  le  monde  sait  que  la  zone  intertropicale  a  rec^  le 
nom,  im  peu  liyperbolique,  de  zone  torride;  que  les  zones  polaires 
sont  appelees  plus  justement  zones  glaciales;  qu'enfin  Celles  qui, 
sur  chaque  hemisphere^  occupent  Tespace  compris  entre  le  cerele 
polaire  et  le  tropique^  sont  dites  zones  temp^r^es. 

Cette  diyision  a  sans  doute^  comme  toutes  les  divisions  de  ce 
genre,  rinconvönient  d'fetre  trop  absolue,  trop  trancWe,  de  ne  tenir 
aucun  compte  des  transitions.  Q  est  certain^  par  exemple,  que  les 
zones  qu'on  nomme  temp^r^es  auraient  pu  6tre  elles-m^mes  par- 
tag^es  en  trois  bandes^  dont  la  mMiane  seule  aurait  merite  de  con- 
Server  la  qualification  primitive  de  temperee^  tandis  que  les  deus 
extremes  eussent  i\&  bien  designäes^  par  exemple,  sous  les  noms  de 
zone  sub- torride  ou  sub-tropicale^  et  de  zone  sub  -polaire  ou  sub- 
glaciale. 

Quoi  qu*il  en  soit^  on  ne  peut  nier  que  la  nouvelle  division  n'ait 
sur  Tancienne  de  grands  avantages.  En  premier  lieu^  eile  n'a  rien 
d'arbitraire  :  eile  est  fondee  sur  des  donnees  astronomiques  positives 
et  pr^cises^  puisque  les  tropiques  sont  les  cercles  qui  passent  par  les 
points  solsticiaux^  —  et  les  cercles  polaires,  ceux  qui  limitent,  autour 
des  exträmit^s  de  Taxe  terrestre,  les  rayons  oü  les  jourset  les  nuits 
atteignent  et  d^passent  la  dur^e  de  vingt-quatre  beures.  En  second 
lieu,  eile  donne  tout  d  abord  une  id^e  saisissante,  et,  en  somme, 
assez  vraie,  de  la  Constitution  climat^rique  qui  caracterise  cbacune 
des  zones.  En  efiet,  sur  tonte  la  ligne  äquinoxiale,  oü  les  jours  sont 
constamment  ^gaux  aux  nuits,  les  rayons  du  soleil  arrivent  suivant 
une  direction  qui,  lors  du  passage  de  Vastre  au  möridien,  est  presque 
verlicale,  et  qui  Test  rigoureusement  deux  fois  par  annte;  apres 
quoi  le  soleil  s'ecarte,  tantot  i  droite,  tantöt  k  gaucbe,  de  23<>  28', 
c'est-ä-dire  jusqu'au  tropique.  n  est  vrai  que  Tequateur  thermal 
(on  entend  par  la  la  courbe  qui  relie  ensemble  tous  les  points  oü  la 
moyenne  annuelle  de  la  temp^rature  est  la  plus  ^lev^)  ne  co'incide 
pas  sur  tous  ses  points  avec  l'^quateur  gäographique.  Mais  ces  diver- 
gences  ne  sont  dues  qu'a  des  circonstances  secondaires,  telles  que 
l'altitude  des  lieux,  la  nature  du  sol,  la  pr^sence  ou  Tabsence  de 
grandes  masses  d'eau,  etc.,  qui  d^terminent  en  certains  endroits 
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ime  absorption  de  chaleur  plus  grande  qu'en  d'autres  endroits^  et  il 
n'en  est  pas  moins  incontestable  qn'k  Tequateur  la  terre  re^oit  du 
soleil  plus  de  calorique  que  partout  ailleurs. 

A  mesure  qu'on  s'^loigne  de  ce  grand  cercle^  soit  vers  le  uord, 
soit  vers  le  sud^  les  rayons  solaires  prennent  une  direction  plus 
constamment  oblique;  cependant,  pour  la  zone  tonide,  cette  direc- 
tion reste  voisine  de  la  vertlcale^  et  tous  les  lieux  compris  dans  cette 
zone  ont  au  moins  un  jour  oü^  ä  midi^  les  rayons  tombent  perpendi- 
culairement  surle  sol.  Aussi  leur  temperature  se  rapprocbe-t-elle 
beaucoup  de  celle  de  T^quateur,  lorsque  m^me,  par  Teffet  de  quel- 
qu'une  des  causes  dont  j'ai  parl^  ci-dessus,  eile  n'est  pas  plus  ^lev^e 
en<x)re.  Pass^  les  tropiques,  Tincidence  des  rayons  solaires  est  tou- 
jours  plus  ou  moins  oblique;  l'in^galite  des  jours  et  des  nuits  de- 
yient  de  plus  en  plus  sensible;  la  temp<^.rature  moyenne  s'abaisse 
graduellement^  sinon  r^guli^rement.  Enfin,  k  partir  du  cercle  po- 
laire,  les  rayons  calorifiques  et  lumineux  prennent  une  direction 
presque  parallele  k  lliorizon;  les  jours  d'ete  et  les  nuits  d'biver 
durent  de  vingt-quatre  heures  k  six  mois.  On  congoit  donc  que^ 
dans  rinterieur  de  ces  cercles,  la  moyenne  tbermom^trique  soit 
moindre  qu'en  aucune  partie  des  zones  prec^dentes.  Tl  faut  ajouter 
cependant  que,  de  möme  que  Tequateur  thermal  s'ecarte  de  la  ligne 
equinoxiale^  de  m^me  aussi  ce  n'est  pas  aux  pAles  mSmes  du  globe 
que  r^e  la  plus  basse  temperature.  Les  pdles  du  froid  paraissent 
möme  6tre  situes  k  une  assez  grande  distance  des  poles  geogra- 
pbiques.  On  ne  sait  rien  k  cet  ägard  de  TMmisphere  austral^  qui 
n'a  pas  ete  sulBsamment  explor^  dans  ses  hautes  latitudes;  mais 
on  admet,  dans  Themisphere  boreal,  Texistence  de  deux  pöles  du 
froid,  qui  se  trou\eraient  vers  80®  de  latitude.  Tun  en  Asie,  Tautre 
en  Am^rique.  C'est  lä  ce  qui  a  encourage  les  Davigateurs  ä  chercher 
entre  ces  deuxpoints  un  passage  libre  de  l'ancien  aunouveau  monde. 
•  0  est  aujourd'hui  devenu  tr^probable,  dit  M.  Alfred  Maury,  que 
les  mers  s'etendent  jusqu'aux  poles^  et  en  particulier  jusqu'au  pole 
nord.  La  grande  mer  ouverte  que  le  docteur  Kane  croit  avoir  decou- 
verte,  et  k  laquelle  il  a  donnä  le  nom  de  Kennedy,  est  venue  for- 
tifier  cette  probabilitä.  Tont  donne  ä  penser  que  la  temperature 
moyenne  du  p61e  nord  doit  se  rapprocher  de  —  8«;  d'oü  Ton  conclut 
une  temperature  de  —  5<»,  7  pour  celle  de  la  mer  en  ce  lieu,  tempe- 
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rature  qui  n'est  pas  assez  basse  pour  que  la  mer  soit  congelfe.  »  U 
est  bon  de  faire  remarquer,  avec  le  mfime  auteur,  que  rhömisphere 
austral  presente,  sous  des  latitudes  correspondantes,  une  temp^ra- 
ture  beaucoup  moins  elevee  que  Themisphere  boreal,  du  moins  a 
partir  du  cinquantieme  parallele  :  ce  qui  doit  sans  doute  6lre  attri- 
bu^  en  grande  partie  ä  la  pr^ominance  des  eaux  et  a  la  configu- 
ration  particuliere  des  continents. 

Aux  conditions  generales  de  temperature  qui  resultent  de  la  direc- 
tion  des  rayons  solaires  et  des  longueurs  relatives  des  jours  et  des 
nuits  correspondent  des  diflTerences  profondes  dans  le  cours  et  la 
forme  des  saisons,  dans  Tetat  oi:dinaire  de  Tatmosphere  et  dans  la 
nature  de  ses  perturbations,  ainsi  que  dans  les  caracteres  de  la  faune 
et  de  la  flore  de  chaque  zone^  et  dans  ceux  des  races  humaines  qui 
peuplent  les  continents  et  les  iles  des  deux  hemispheres. 

Si  nous  considerons  d'abord  les  saisons,  nous  voyons  qu'au  pole 
on  n'en  compte  que  deux  dont  onpeut  dire  k  la  lettre  qu'elles  sonl, 
Tune  par  rapport  a  Tautre,  «  le  jour  et  la  nuit ».  A  mesure  qu'on 
s'öloigne  de  cette  morae  region,  outre  que  la  moyenne  thermom^- 
trique  de  Tannee  s'eleve,  et  que  les  dürres  des  jours  et  des  nuits 
deviennent  moins  inegales,  on  passe  moins  brusquement  de  Thiver 
ä  Tete  et  de  Tete  ä  Thiver.  Dans  les  zones  temp6r6es,  les  epoques  de 
transition  entrc  les  deux  saisons  extröraes  sont  elles-mfimes  de  ve- 
ritables  saisons  intermödiaires ;  en  sorte  que  les  habitants  de  ces 
zones  ont  quatre  saisons,  dont  deux,  Thiver  et  T^tö,  commencent 
aux  solslices,  et  deux  autrcs,  le  printemps  et  Tautomne,  commen- 
cent aux  equinoxes. 

On  sait  que  les  saisons  sont  inverses  dans  les  deux  hemispheres 
bor6al  et  austral;  que  Yeti  regne  dans  le  premier  hömisphere  lors- 
que  la  terre  d&rit  la  plus  grande  portion  de  son  orbite,  et  dans  le 
second  lorsqu'elle  decrit  la  plus  petite;  et  qu'en  consequence  Fun  a 
conslamment  des  etes  plus  courts  et  des  hivei*s  plus  longs  que 
Tautre  :  ce  qui  achöve  d'expliquer  le  refroidissement  de  Themi- 
sphere  austral  *. 

Sous  les  tropiques,  la  distinction  des  saisons  s'efface  presque 
completement.  II  n'y  a  plus  de  printemps  ni  d'automne,  ni  m^me, 

1  Voyez,  relativement  aux  effels  presum^s  de  ce  refroidissement,  le  eh.  vi 
de  la  premi6re  partie  des  MysUres  de  i'Ocean, 
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a  proprement  parier,  d'öte  et  dTiiver.  J'ai  dit  que  les  habitants  de  la 
region  equatoriale  voient  deux  fois  cbaqiie  ann^e  le  soleil  sur  leurs 
tttes;  apres  quoi  le  soleil  s'^carte  tour  k  tour,  vers  le  sud  et  vers  le 
nord,  de  23^  environ.  II  semble  donc  que  ces  contröes  doivent  avoir 
deiuL  etes,  corapris  entre  deux  automnes,  ou,  si  Ton  veut,  entre 
deux  printemps.  Mais  lorsque  le  soleil  est  k  T^quateur  et  darde 
perpendiculairement  ses  rayons  vers  la  terre,  la  chaleur  extreme 
qa'il  developpe  d^termine  en  mfime  temps  la  fomiation  d'enonnes 
quaatites  de  vapeurs  d'eau^  qui  bientöt  se  coudensent  et  donnent  lieu 
a  des  orages  violents  et  a  des  averses  torrentielles ;  en  sorte  que  ces 
deux  pretendus  ^tes  sont  les  plus  mauvaises  saisons  des  climats 
equatoriaux.  On  les  designe  sous  le  nom  de  saisons  des  pluies  ou 
d'hivemages.  Au  contraire,  lorsque  le  soleil  incline  vers  Tun  ou 
Tautre  tropique,  ses  rayons,  etant  moins  perpendiculaires ,  absor- 
bent  beaucoup  moins  de  vapeurs,  et  il  en  resulte  deux  saisons  moins 
cbaudes,  mais  secbes  et  sans  orages.  Dans  le  voisinage  des  tropiques, 
au  lieu  de  deux  saisons  s^ches  et  de  deux  hivernages,  il  n'y  en  a 
plus,  d'ordinaire^  qu'une  de  chaque  espke,  et  la  difference  de  tem- 
peratupe  entre  Tune  et  Tautre  est  peu  sensible.  Au  surplus,  les  con- 
trees  tropicales,  et  en  gen^ral,  les  contrees  chaudes,  präsentent, 
Selon  les  conditions  g^ographiques  oü  elles  se  trouvent  placees,  selon 
la  nature  de  leur  sol,  l'abondance  et  la  raret^  des  cours  d'eau,  etc., 
des  caracteres  climatöriques  trfes-divers.  a  üans  la  Guyane  frangaise, 
dit  M.  Alfred  Maury,  les  temperatures  de  Tete  et  de  l'hiver  ne  dif- 
ferent  que  de  trois  k  quatre  degrös.  La  saison  seche  dure  de  quatre 
ä  cinq  mois,  pendant  lesquels  il  pleut  fort  rarement;  la  saison  plu- 
vieuse  dure  de  sept  k  huit  mois,  et  est  ordinairement  interrompue 
en  mars  par  trois  ou  quatre  semaines  de  beau  temps.  Aux  Indes, 
les  epoques  de  la  saison  siehe  et  de  Thivernage  varient  pour  les  dif- 
ferentes  regions;  elles  n'arrivent  ni  aux  m6mes  epoques,  ni  avec 
une  m6me  mousson;  Tune  caracterise  la  partie  Orientale,  tandis 
que  l'autre  regne  sur  les  pays  de  TOuest.  La  chalne  des  Ghäles 
forme,  dans  la  presqu'ile  gangetique,  la  ligne  de  demarcation  entre 
les  deux  systemes  de  saisons.  A  Tile  de  la  R^union,  la  saison  hu- 
mide dure  de  d^cembre  k  avril,  et  la  saison  seche  pendant  les  sept 
autres  mois  ^. » 

*  La  Terre  et  rHommef  eh.  ii. 
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II  existe  des  pays  oü  Ton  ignore  ce  que  c'est  que  des  saisons,  et 
oü  la  pluie  est  un  phänomäne  ä  peu  pres  incoanu.  On  sait  que 
rßgypte  jouit  d'un  ciel  toujours  limpide  et  bleu,  et  que  la  fecondite 
proverbiale  de  son  sol,  qui  foumit,  presque  sans  culture,  trois  ou 
quatre  recoltes  par  an,  n'est  due  qu'aux  inondations  p^riodiques  du 
Nil.  Au  Pßrou,  ä  cöte  de  contrees  oü  il  pleut  presque  toute  Taunee, 
11  en  est  d'aütres  oü  11  ne  pleut  Jamals,  et  qui  cependant  ne  laissent 
pajs  de  nourrir  une  luxurianle  Vegetation.  J'empninle  ä  un  remar- 
quable  memoire  de  M.  Boussingault  *  la  description  de  ce  climat 
beni,  qui  röalise  le  printemps  peipetuel  reve  par  les  poetes. 

a  La  partie  du  littoral  de  la  mer  du  Sud  oü  git  le  guano,  dit  le 
savant  \oyageur,  offre  cette  particularite  que,  sur  une  etendue  con- 
siderable,  depuis  Tumbes  jusqu'au  d^sert  d'Atacama,  la  pluie  est, 
pour  ainsi  dire,  inconnue;  tandis  qu'en  dehors  de  ces  limites,  au 
nord  de  Tumbes,  dans  les  for^ts  impenetrables  et  mar^cageuses  du 
Choco,  il  pleut  presque  sans  Interruption.  A  Payta,  plac6  au  sud 
de  cette  province,  lorsque  je  m'y  trouvai,  il  y  avait  dix-sept  ans 
qu'il  n'avait  plu.  Plus  au  sud  encore,  ä  Chocope,  on  citait  comme 
un  övenement  memorable  la  pluie  de  1726.  II  est  vrai  qu'elle  dura 
quarante  nuits,  car  eile  cessait  pendant  le  jour. 

«  La  raretö  des  pluies  dans  ces  contrees  est  attribuee  ä  la  perma- 
nence  et  ä  Tintensitö  des  vents  de  S.-S.-E.  G'est  en  mai  et  juin  qu'ils 
soufllent  avec  le  plus  de  force.  Le  ciel  est  alors  d'une  admirable 
purete;  la  tcmp^rature  baisse  par  Teffet  de  ces  courants  d'air  venus 
des  regions  polaires  australes,  qui  annoncent  la  fin  de  Tet^  (verano). 
U  n'y  a  pas  d'orages  sur  cette  cöte  pöruvienne;  un  habitant  de 
Lima,  de  Piura,  de  Sechura,  s'il  n'a  pas  voyage,  n'a  aucune  idee 
du  tonnerre.  Cependant  on  se  tromperait  singulierement  si  Ton 
s'iraaginait  que  la  secheresse  est  permanente  siu*  le  littoral.  Pen- 
dant plusieurs  mois,  la  terre  est  abreuvee  sans  recevoir  de  pluie; 
les  vallees,  les  coteaux  se  couvrent  de  verdure.  C'est  qu'il  arrive  une 
öpoque  oü  le  vent  des  regions  australes  est  remplacö  par  un  vent  du 
nord  k  peine  perceptible,  si  faible  qu'il  a  tout  juste  la  force  neces- 
saire  pour  faire  mouvoir  une  girouette,  pour  agiter  les  banderoles 

1  Mimoire  sur  le  guano  des  iles  Chincha  (cotes  du  P^rou),  präsente  ä  TAca- 
d^mie  des  sciences ,  d^cembre  1860. 
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des  navires;  c'est  une  legere  agitation  de  Fair,  iin  calme  indecis, 
iodiguant  que  la  brise  S.-S.-E.  a  cesse.  A  partir  de  ce  changement^ 
de  juillet  a  novembre,  Tatmosphere  prend  un  aspect  tout  diflförent, 
que  le  vent,  en  reprenant  peu  k  peu,  avec  mollesse,  la  direction 
nonnale  S.-S.-E.,  ne  modifie  qu'avec  lenteur.  On  est  alors  en  hiver 
{inviemo),  A  la  vive  lumiere  dont  le  pays  6tait  comme  inondö  a 
succed^  un  demi-joiu*  qui  attriste  Tesprit.  Le  ciel  est  volle  par  un 
epais  brouillard;  ce  n'est  plus  que  rarement,  pendant  quelques 
eclaircies,  que  Ton  aperQoit  le  soleil.  Regulierement,  entre  dix  heures 
et  midi,  de  la  vapeur  vesiculaire  s'eleve  et  se  maintient  ä  une  cer- 
taine  hauteur,  oü  eile  devient  un  nuage.  Pendant  ce  mouvement 
ascensionnel,  une  partie  du  brouillard  se  reduit  en  bruine,  en  gama 
qui  mouille  la  terre  ä  la  maniere  de  la  rosee.  Les  gamas,  —  c'est 
Teiipression  indienne,  —  ne  sont  jamais  assez  abondantes  pour  rendre 
les  chemins  impraticables,  pour  p^netrer  les  vfetements  les  plus  la- 
gere; mais,  parleur  persistance,  elles  introduisent  dans  le  sol  assez 
d'eau  pour  le  rendre  fertile,  pour  le  maintenir  dans  un  6tat  conve- 
nable  d'humectation  quand  le  vent  du  sud,  reprenant  son  impetuo- 
sil^,  les  cbasse  et  s'oppose  ä  leur  apparition. » 

C'est  gräce  k  la  diflRärence  des  temperatures  et  des  climats  que  la 
nature  präsente,  selon  les  latitudes,  des  aspects  si  divers,  que  les 
especes  vegetales  et  animales,  et  les  races  humaines  sont  distribuees 
ä  la  surface  du  globe  d'apres  des  lois  qui  ne  souffrent  que  des  excep- 
tions  tres-restreintes. 

Sous  les  tropiques,  Tardente  cbaleur  du  soleil  communique  ä  Tac 
tivite  creatrice  de  la  nature  une  extröme  energie ;  mais  l'homme  y 
est  ecrase  par  cette  ligue  formidabie  des  puissances  materielles  qui, 
Fobligeant  ä  lutter  de  force  et  de  ruse  avec  les  bötes,  et  ne  lui  laissant 
rien  ä  faire  pour  approprier  a  ses  besoins  les  choses  qui  Tenviron- 
nent,  n'eveillent  en  lui  ni  les  hautes  facultes  de  Tintelligence,  ni  les 
sentiments  nobles  et  doux.  Partout,  sous  ces  latitudes,  Tautochthone 
est  demeure  laid,  sauvage,  cruel  et  stupide.  Dans  les  pays  oü  une 
certaine  civilisation  s'est  developpee,  dans  Finde,  dans  l'Afrique 
centrale,  au  Mexique,  au  Perou,  il  est  au  moins  probable  qu'elle  a  6t6 
apportee  par  des  races  venues  d'ailleurs.  Et  encore  a-t-on  toujours 
retrouv^,  chez  ces  races  depaysees,  quelque  chose  de  la  sensualite 
grossiere  et  de  la  f^rocite  ^aistucieuse  qui  sont  les  traits  donünants  de 
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rhomme  des  tropiqiies^  et  qm,  on  le  dirait,  s'inflltrent  dans  son  sang 
avec  Tair  qu'il  respire. 

II  est  vrai,  la  cr^ation  se  manifeste  la  dans  toute  sa  majeste; 
nulle  part  eile  ne  deploie  autant  de  magnificence  et  de  vari^te ; 
nulle  part  eile  ne  se  montre  aussi  prodigue  de  chefs  -  d'oeuvre  et  de 
bienfaits.  Mais  c'est  Ik  aussi  que,  par  une  compensation  terrible, 
eile  r^unit  le  plus  de  monstres  et  de  fleaux;  que  ces  agents  de  des- 
truction  sont  le  plus  nombreux,  et,  si  Ton  me  permet  cette  expres- 
sion,  le  plus  savamment  organis^s. 

La  zone  torride  a  son  soleil  resplendissant  dans  Taiur  fonce  d'un 
ciel  limpide;  son  sol  qui  r^cele  les  pierreries  et  les  metaux  precieux ; 
sa  d^coration  de  verdure  etemelle,  ses  for^ts  vierges;  ses  savanes  et 
ses  prairies  aux  bautes  berbes,  oü  paissent  en  liberte  d'innombrables 
troupeaux  de  bisons,  de  buffles,  d'antilopes,  de  gazelles,  de  girafes; 
eile  a  les  pachydermes  enormes,  dl^phants,  rbinoceros,  bippopo- 
tames,  qui  sont  peut-^tre  les  derniers  representants  des  cr^ations 
^teintes;  les  singes  de  toute  taille  et  de  toute  forme,  depuis  le  bideux 
et  farouche  gorille  jusqu'au  gentil  ouistiti;  eile  a  des  legions  d'oi- 
scaux  au  plumage  eclatant;  eile  a  les  lions,  les  tigres,  les  Jaguars, 
les  pantheres,  tyrans  süperbes  des  ddserts,  qui  par  leur  force  et  leur 
beaut^  rachetent  du  moins  lem*s  app^tits  sanguinaires.  Mais  eile  a 
aussi  dliorribles  reptiles,  et  son  air  est  infest^  de  myriades  d'in- 
sectes  immondes,  incommodes  et  d^vorants;  ses  fleuves  et  ses  lacs 
sont  peuples  de  caimans  ou  d'alligators;  des  boas  et  des  pythons  se 
suspendent  aux  branches  de  ses  grands  arbres;  des  crotales,  des 
trigonocephales  rampent  dans  ses  broussailles,  et  menacent  k  chaque 
instant  d'une  mort  foudroyante  quiconque  ose  pen^trer  dans  leurs 
retraites. 

La  flore  des  tropiques  est  d'une  riebesse  incomparable.  Elle  com- 
prend  une  foule  d'arbres  remarquables,  soit  par  leur  taille  gigan- 
tesque  et  leur  impenetrable  feuillage,  soit  par  les  propriet^  de 
leurs  fruits  ou  de  leurs  tissus.  C'est  dans  les  rdgions  tropicales  que 
croissent  les  palmiers,  les  bananiers,  l'arbre  ä  pain,  le  baobab,  le 
figuier  des  banians;  c'est  lä  que  presque  sans  culture  on  recolte  en 
abondance  la  vanille  et  le  cacao,  le  tb^,  le  cafä,  les  äpices,  le  coton, 
la  canne  k  sucre;  c'est  la  qu'on  trouve  le  santal,  le  cedre,  racajou, 
le  tek,  Tebene-,  le  palissandre;  ce  sont  les  forfets  de  TAmerique 
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tropicale  qai  nous  donnent  le  quinquina.  Mais  aussi  que  de  poi- 
soQs  Caches  dans  les  fruits^  dans  les  ecorces^  et  jusque  dans  les 
feuilles  et  les  fieurs  de  certaines  plantes  tropicales !  II  sufBt  de  citer 
la  redoutable  famille  des  euphorbiacees,  k  laquelle  appartient  le  ce- 
lebre  mancenillier,  sous  Tombre  duquel  on  ne  s'endort  pas,  dit-on, 
impun^ment^  et  celle  des  loganiacies,  qiü  comprend  dans  son  sein 
le  stryclinos  vonüqaier,  le  strychnos  venöneux  et  Vupas'tieuti, 
d*oü  les  Indiens  extraient  le  poison  celebre  connu  sous  le  nom  de 
curare,  qui  rend  mortelle  la  plus  lagere  blessure  de  leurs  fleches. 

La  Zone  temp^ree  est  le  vrai  royaume  de  l'homme.  II  y  a  etabli 
rapidement  sa  souverainete  :  d'une  part^  parce  qu'il  avait  moins  k 
combattre  pourse  defendre  contre  ses  ennemis;  d'autrepart,  parce 
qu'il  lui  fallait  conquerir  par  son  travail  et  son  Industrie  ce  que  la 
nature  plus  avare  ne  lui  donnait  pas  spontanement;  et  aussi  parce 
qu'incontestablement,  et  quelque  theorie  qu'on  adopte  toucbant  To- 
rigine  des  variet^  humaines^  les  races  blanches  qui  habitent  les 
regions  moyennes  et  septentrionales  ne  se  distinguent  pas  moins 
par  leurs  tendances  et  leurs  aptitudes  natives  que  par  la  couleur  de 
leur  peau^  des  races  noires,  oli\itres  et  cuivrfes  des  climats  tropi- 
caux. 

Entre  les  especes  animales  et  v^gätales  la  difference  est  encore 
plus  tranchee.  La  plupart  de  celles  qui  aI)ondent  d'un  cötä  du  tro- 
pique  manqiient  compl^tement  de  Tautre  cöte.  Les  quadrumanes^ 
les  grands  feliens^  les  grands  pachydermes,  les  girafes,  les  anti- 
lopes^  les  gazelles^  les  chameaux,  etc.,  ne  d^passent  guere  le  dO' 
parallele  au  nord  de  l'equatBur.  II  en  est  de  m^me  des  grands 
reptiles  :  sauriens,  ophidiens  et  ch^loniens.  Le  plumage  des  oiseaux 
perd  ses  couleurs  eclatantes,  sauf  de  rares  exceptions;  les  insectes 
sont  moins  incommodes.  Le  gibier  est  moins  variä ,  moins  abon- 
dant;  la  cbasse^  par  consequent,  ofilre  moins  de  ressources.  En 
reyanche,  les  animaux  susceptibles  de  domestication  sont  tres-nom- 
breux.  Quant  aux  plantes,  il  en  est  fort  peu  que  Thomme  puisse 
utiliser  telles  que  la  nature  les  lui  präsente  :  c6r6ales,  arbres  frui- 
tiers^  plantes  textiles,  il  n'obtient  rien  que  par  la  culture.  II  a  du 
s'ingenier  aussi  pour  se  garantir  contre  les  intemperies  de  Tair, 
contre  le  froid  de  Thiver,  pour  garder  ses  troupeaux  et  ses  r^coltes, 
pour  s'assurer  la  possession  de  son  champ  et  de  sa  maison,  la  dis- 
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Position  des  fruits  de  son  travail.  La  civilisation  ätait  donc  pour  lui 
une  n^ssiti;  et  c'est  par  la  civilisation  qu'il  a^  pour  ainsi  dire^ 
transformä  autour  de  lui  la  nature;  qu'il  a  def riebe  les  for^ts,  des- 
s^cbä  les  maraiS;  am^nage  les  bois^  amendä  les  terres,  canalis^  les 
rivieres.  Au  surplus^  m6me  dans  les  rares  contr^es  de  notre  zone  oü 
la  nature  a  conserve  son  caract^re  primitif  ^  on  voit  aisäment  que  ce 
caractere  est  tout  autre  que  dans  les  pays  chauds.  Un  des  traits  les 
plus  frappants  de  cette  dissemblance^  ce  sont  les  proportions  mi- 
nimes  qu'affectent^  sous  les  climats  temp^res,  les  plantes  berbacees 
ou  demi-ligneuses  :  les  gramin^,  par  exemple^  qui  sous  les  tro- 
piques  atteignent  souvent  des  dimensions  colossales.  Chez  nous 
toutes  ces  plantes  sont  petites.  Parmi  nos  arbres  proprement  diUs 
11  en  est  qui  peuvent  acquirir  une  tres-grande  taille;  mais  bien 
rarement;  häas !  la  hache  du  bdcberon  leur  en  laisse  le  temps. 

A  mesiure  qu'on  avance  vers  le  nord^  la  terre  se  d^pouille  peu  a 
peu  de  sa  riante  parure,  le  r^gne  v^gätal  va  s'appauvrissant ;  les 
plantes  et  les  arbres  ont  un  feuillage  sombre^  un  aspect  severe  et 
mome.  Les  gramin^,  les  sapins,  les  cypres^  les  bouleaux  domi- 
nent  dans  la  flore  arctique;  mais  ces  arbres  eux-m6mes  ne  r^istent 
plus  aux  froids  terribles  du  pole,  et  sur  les  demieres  terres  on  ne 
rencontre  plus  pour  toute  v^g^tation  que  des  licbens,  tapissant  c4  et 
li  des  rochers  ä  peine  rev^tus  d'une  mince  couche  de  terre.  La  s'ar- 
r^tent  aussi  les  derniers  herbivores^  les  rennes^  si  pr^cieux  pour  les 
miserables  peuplades  de  Textrßme  nord.  On  entre  dans  la  region 
glac^e^  oü  la  mer  est  le  seul  r^servoir  de  substances  alimentaires,  et 
oü  ne  vivent  que  des  camassiers :  des  ours  blancs  qui  fönt  la  guerre 
aux  phoques^  lesquels  eux-mömes  se  nourrissent  de  poissons.  On 
ne  peut  songer  sans  ^tonnement  que^  non  loin  du  pole,  il  y  a  encore 
des  hommes^  6tres  chäti^  et  miserables,  s'abritant  sous  des  huttes 
de  neige,  et  se  couvrant  de  la  peau  des  amphibies,  dont  ils  d^vorent 
la  cbair  et  la  graisse. 

On  peut  consid^rer  le  cercle  polaire  arctique  comme  la  demiere 
limite  de  la  civilisation.  Nos  arts,  nos  Industries,  nos  sciences  ont 
d^ji  pris  possession  de  la  zone  torride,  et  leur  empire  ne  peut  que 
s'y  etendre  et  s'y  afTermir.  Mais  que  faire  \k  oü  toute  vie  cesse^  lä 
oü  manquent  la  chaleur  et  la  lumiere,  lä  oü,  au  lieu  de  terre  et 
d'eau;  il  n'y  a  plus  que  de  la  glaceT... 
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D'h^TOiques  efforts  ont  ^t^  taiXSy  non  pour  conqu^iir,  mais  pour 
fianchir  le  pole  nord.  On  sait  ce  qu'ils  ont  coAt^.  Le  r^sultat  pro- 
bable est-il  proportionn^  aux  sacrifices  Y  Gela  est  dijä  douteux ;  k  plus 
forte  raison  serait-il  peu  sense  de  chercher  ä  peupler  un  tel  desert. 
Je  ne  yois  qu'un  seul  moyen  de  ciYiliser  les  Lapons^  les  Esqui- 
maux  et  les  Samoyedes  :  c'est  de  leur  faire  abandonner  ces  r^gions 
inhospitalieres  pour  les  ramener  sous  un  ciel  plus  dement.  Les 
Yoyageurs  Tanten t  la  douceur^  les  bons  instincts^  l'intelligence 
m^me  de  ces  pauvres  gens.  Pour  developper  leurs  forces,  6veiller 
leur  esprit,  pour  les  elever  au  niveau  des  peuples  les  plus  policös,  il 
De  leur  manque  peut-6tre  que  du  soleil ! 


CHAPITRE  IV 

LB8  IFENTS.  —  6IR0UETTES  ET  AN£M0M£TR£S 

L'air  est  bien  raremeut  ä  T^tat  de  repos.  Presque  toujours  il 
eprouve  des  deplacements,  tantöt  graduels  et  lents^  tantöt  bmsques 
et  rapides;  il  se  transporte  d'un  lieu  ä  un  autre  en  masses  plus  ou 
moins  grandes.  De  \k  dans  Tatmosphere  des  fluctuations^  des  cou- 
rants  qu'on  appelle  venis.  En  un  mot,  le  vent  n'est  autre  chose 
qua  de  Fair  en  mouvement.  C'est  donc  un  ph^nomene  tres-simple 
en  lui-m(me^  mais  dont  Timportance  dans  r^cononiie  physique  de 
notre  globe  est  immense^  et  dont  l'^tude^  ainsi  qu*on  va  le  voir^  est 
loin  d'fetre  aussi  facile  qu*on  pourrait  le  croire  au  premier  abord. 
C'est  le  vent  qul  donne  ä  Tatmosphere,  en  melangeant  incessam- 
mentses  diverses  parties^  une  composition  partout  la  möme,  partout 
egalement  propre  k  Tentretien  de  la  vie  chez  les  animaux  et  chez 
les  plantes;  c'est  le  vent  qui  renouvelle  l'air  Ik  oü  il  a  subi  quelque 
alteration  :  dans  les  villes  notamment^  oü,  sans  cette  agitation  salu- 
taire^  il  tiendrait  ä  se  surcharger  d'^manations  qui  le  rendraient 
irrespirable.  C'est  le  vent  qui  apporte  dans  les  contr^es  torrides  la 
&aicheur  des  climats  f roids,  et  qui  adoucit  ces  demiers  en  y  f alsant 
drculer  Tair  tiede  des  zones  meridionales ;  c'est  le  vent  qui  repand 
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sur  les  continents  les  vapeurs  aqueuses  fbarnies  par  l'^vaporation 
des  mers;  c'est  le  vent,  enfio,  qiii  favorise  la  reproduction  des  ve- 
g^laux  en  agitant  leurs  tiges  ou  leurs  branches,  en  soulevant  le 
poUen  des  fleurs  mftles  et  en  trausportant  au  loin  cett«  poussiere 
vivante  qui  va  tomber  sur  les  fleurs  femelles,  et  f^couder  leurs 
carpelles. 
La  mät^orologie  considere  daos  les  vents  leur  direction  actuelle 


et  leur  dinxtion  moyenne;  leur  marclie,  leur  vilesse  ou  leur  forcc; 
leurs  causes  ellesloisqui  les  regissent :  d'oüresultentleurcaractere 
permanent  ou  accidentel,  general  ou  local,  leur  origine,  leur  tem- 
peralure,  etc. 

La  direction  actuelle  d'un  vent  est  son  caraclere  le  plus  appart'nt 
et  le  plus  facile  ä  obsencr.  Pour  la  delerminer,  oq  supposc  l'boriion 
parlagc  en  qualre  arcs  fgaux  par  deux  diametres  perpendiculaires 
entre  eux,  dont  Tun  est  dirigö  du  sud  au  nord,  l'autre  de  l'esl  ä 
I'ouest.  Les  points  oü  ces  diametres  coupeat  Vhorizon  sout  les  quatre 
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points  cardinaux.  Mais  ces  points  seraient  insuffisants^  car  le  vent 
peut  prendre  une  foule  de  directions  intermediaires.  On  indique  ces 
directioDiS  par  de  nouveaux  diametres,  qui  partagent  rhorizon  en 
seize  parties  egales,  et  Ton  a  ainsi,  sauf  des  difförences  negligeables, 
rindication  de  toutes  les  aires  du  vent.  La  figure  qui  represente  ces 
divisions,  et  que  nous  donnons  ci-dessus,  est  connue  sous  le  nom  de 
Rose  des  vents.  On  y  a  trac^,  outre  les  lettres  N,  8,  E,  0  (nord,  sud, 
est,  ouest),  les  initiales  N.-E.,  E.-N.-E.,  S.-O.,  S.-S.-O.,  etc., 
qui  signifient  nord-est,  est-nord-est,  sud-ouest,  sud-sud-ouest,  etc. 
A  peine  est-il  besoin  de  rappeler  que  l'aire  du  vent  s'exprime  tou- 
jours  par  le  point  d'oü  il  vient,  et  jamais  par  celui  vers  lequel  il 
Souffle;  ainsi  vent  d'ouest  veut  dire  vent  qui  vient  de  Tonest;  vent 
de  sud-est,  vent  qui  vient  du  sud-est,  etc. 

Lorsqu'on  sait  s'orienter  et  qu'on  peut  trouver  autour  de  soi 
quelques  objets  susceptibles  d'ötre  impressionn^s  par  les  mouve- 
ments  de  Tair,  il  est  aise  de  reconnaitre  la  direction  du  vent ;  mais 
on  a  souvent  recours  k  un  instrumenta  le  plus  ancien  sans  doute  de 
tous  ceux  qui  servent  aux  observations  met^orologiques :  je  veux 
parier  de  la  girouette.  On  sait  que  la  girouette  consisteon  une  feuille 
de  metal,  ordinairement  de  fer-blanc  ou  de  zinc,  decoupee  d'une 
facon  plus  ou  moins  elegante ,  et  mobile  sur  une  tige  ä  laquelle  est 
fixee  une  croix  horizontale,  dont  les  bras  portent  ä  lems  extrömites 
les  lettres  N,  S,  0,  E,  decoupees  ä  jour.  La  girouette  se  place  sur  la 
partie  la  plus  äev^e  du  toit  des  edifices.  11  est  ä  remarquer  qu'autre- 
fois  eile  etait  le  complement  oblige,  non-seulement  des  palais  et  des 
chäteaux,  mais  meme  des  plus  modestes  maisons,  dont  les  fa^ades  ä 
pignons  semblaient  faites  tout  expres  pour  la  recevoir.  Cette  parti- 
cularit^  des  mceurs  de  nos  peres  a  inspire  ä  M.  Laugel  un  charmant 
passage  de  son  etude  sur  les  progres  de  la  m^teorologie. 

0  On  a  toujours  parlö  du  temps,  dit-il,  si  Ton  n'a  pas  toujours 
parle  de  meteorologie,  et,  bien  que  le  nom  ait  ete  inventä  de  nos 
jours,  je  suis  tenti  de  croire  que  nos  aieux  avaient  plus  que  nous 
souci  de  ce  qu'il  represente.  En  faut-ii  donner  une  preuve?  On  voit 
bitir  aujourd'hui  nombre  de  helles  maisons,  de  chäteaux,  oü  Tar- 
cbitecte  a  oubliö  la  girouette.  Jadis,  dessinee  avec  goAt,  de  formes 
originales,  eile  omait  toujours  les  toits  des  habitatious.  II  y  a  quelque 
chose  de  poetique  dans  cet  embleme  du  changement  et  de  la  fixite 
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r^unis  dam  un  seul  objet.  N'est-ce  pas  l'iniage  de  ootre  pauvre  vje, 
de  tant  d'eS'orts,  de  troubles.  de  luttes,  sur  un  point  itioiX  oü  Ton 
nait,  et  od  il  faut  mourirT  La  girouette  domine  la  maison;  eile 
marque  fid^lement  toules  les  incertitudes ,  toutes  les  tempäles  du 
ciel;  au-dessous  s'agitent  toutes  les  passions  humaines.  Elle  grince 


GirouctM»  el  paratoaiterret . 

encore,  ä  demi  us^e,  au-dessus  des  vieilles  demeures  desertes  que 
plus  rien  n'amme  au  dedans,  et  ses  brusques  mouifemeDts  fonnent 
un  contraste  lugubre  avec  le  calme  et  le  silence  que  la  mort  et 
l'oubli  ont  laissäs  derriere  eux. » 

II  faut  bien  avouer  toutefois  que  la  girouette  est  un  instriiment 
primitif,  dont  la  prfcision  laisse  h  desirer.  Expos^  k  loutes  les  in- 
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temperies  de  Fair,  il  se  rouille  et  se  deteriore,  devient  paresseux, 
n'obeit  plus  aux  impulsions  du  vent.  D  arrive  aussi  que  sa  tige  se 
dejette,  et  alors^  deplacee  de  sa  position  d*6quilibre,  la  girouette 
retombe  toujours  du  mfeme  cote.  D'ailleurs  eile  est  ordinairement 
placee  ä  une  faible  hauteur,  oü  divers  obstacles  peuveut  dövier  le 
vent  de  sa  direction  normale^  et  oü  eile  n'est,  en  tout  cas,  impres- 
sionaee  que  par  les  courants  inferieurs,  dont  Tinfluence  sur  le  temps 
est  Qulle^  ou  du  moins  secondaire.  II  n'est  pas  rare  que  Tatmosphere 
Süit  parcourue  par  plusieurs  courants  superposes  et  entre-croises. 
Dans  ce  cas,  le  courant  principal,  celui  qui,  si  Ton  peut  ainsi  dire, 
gouverne  le  temps,  est,  en  gcneral,  place  ä  une  grande  hauteur, 
quand  mäme  il  n'est  pas  le  plus  eleve  de  tous;  et  c'est  la  marche 
des  nuages  qui  le  fait  connaitre.  Lk  est  le  meilleur  et  le  plus  sür 
indice  de  Taire  du  vent.  Mais  cette  marche  n'est  pas  commode  ä 
suivre  des  yeux  directement.  Aussi  les  meteorologistes  font-ils 
souvent  usage  aujourd'hui  d'un  miroir  qui  perraet  d'observer  aussi 
longtemps  qu'on  vent,  et  sans  fatigue,  ce  qui  se  passe  dans  les  bautes 
regions  de  Tair.  Ce  miroir  est  un  disque  en  glace  etamee,  sur  lequel 
est  gravee  une  rose  des  vents.  On  le  fixe  horizontalement,  et  on 
roriente  au  moyen  d'une  boussole  de  döclinaison,  On  examine  alors 
par  reflexion  la  marche  des  nuages,  et  Ton  obtient  leur  direction 
angulaire  actuelle,  et  par  consequent,  celle  du  vent.  Lorsque  le  ciel 
est  sans  nuages,  on  est  bien  oblige  de  se  coutenter  d'autres  signes 
moins  sürs.  La  fumee  des  chemin^es,  surtout  des  grandes  cheminees 
d'usines,  lorsqu'il  s*en  trouve  a  proximite,  un  drapeau  flottant  sur 
un  ediiice,  les  feuilles  des  arbres,  sont  autant  d'anemoscopes  qui  ne 
trompent  guere  un  oeil  exerce. 

La  direction  moyenne  du  vent  est  un  des  Clements  les  plus  propres 
ä  faire  connaitre  le  climat  d'un  lieu,  car  eile  se  relie  etroitement  ä 
Tetat  hygromötrique  de  l'air,  ä  la  frequence  ou  ä  la  raretö  des 
pluies.  On  ne  peut  la  determiner  que  par  une  serie  d'observations 
journalieres,  faites  avec  soin  pendant  une  ou  plusieurs  annees.  Dans 
nos  contrees,  la  pr6dominance  des  vents  d'ouest  et  de  sud-ouest  est 
la  marque  d'un  climat  doux,  mais  pluvieux;  celle  des  vents  de  nord 
et  de  nord-est,  d'un  climat  sec  et  froid;  celle  du  vent  du  sud,  d'un 
climat  chaud  et  orageux. 

n  ne  faut  pas  confondre  la  marche  des  vents  avec  leur  direction. 

13 


194  DEUXIfiME  PARTIE. 

Cette  dermire,  en  effet,  peut  n'ötre  que  locale.  Un  flot  d'air  peut, 
aprfes  avoir  suivi  pendant  quelque  temps  une  certaine  direclion,  s^en 
ditoumer,  par  suite  de  la  rencontre  d'obstacles,  tels  que  des  chaines 
de  montagnes,  ou  d'autres  flots  arrivant  d'autres  parties  de  Thorizon. 
n  eprouve  alors  des  inflexions  plus  ou  moins  prononc^es^  parfois 
mßme  revient  vers  son  point  de  depart.  C'est  Tensemble  des  courbes 
ainsi  d^crites  par  une  masse  d^air  en  mouvement,  qui  constitue  sa 
marche^  laquelle^  comme  on  le  voit,  peut  s'effectuer  dans  plusieurs 
directions  successives.  Certains  ouragans  ont  une  marche  constam- 
ment  curviligne.  Nous  reviendrons  sur  cette  particularite  en  nous 
occupant  des  perturbations  de  Tatmosphere. 

On  sait  que  la  force  vive  ou  Teffet  mecauique  d'un  corps  qui  se 
meut  a  pour  expression  M  V  2,  c'est -ä-dire  la  masse  de  ce  corps 
multipli^e  par  le  carrä  de  sa  vitesse,  Or  la  masse  ou  la  densite  de 
l'air  ne  variant  que  dans  des  limites  tres-restreintes,  la  force  du 
vent  depend  presque  enlierement  de  sa  Titesse,  et  croit  comme  le 
carrö  de  celle-ci.  J'emploierai  donc  indifil^remraent  ces  deux  termes  : 
force  du  vent,  et  vitesse  du  vent.  Cette  propriöti,  non  moins  va- 
riable que  la  direction,  n'est  pas  k  beaucoup  pres  aussi  facile  ä 
döterminer  exactement.  Ce  n'est  que  gräce  aux  r^cents  progres  de  la 
physique  et  de  la  mecanique  qu'on  est  parvenu  i  construire  des 
appareils  qui  permettent  de  la  mesurer  avec  pr6cision.  Ces  appareils 
sont  dösignös  sous  le  nom  d'an^mometres.  II  suffira  d'en  faire  con- 
naitre  deux,  qui  sont  aujourd'hui  les  plus  employ^s,  et  dont  j^em- 
prunte  la  description  au  tres-sa  vant  ouvrage  que  public  en  ce  moment, 
sous  un  titre  trop  modeste,  un  des  plus  habiles  constructeurs  de 
Paris,  M.  Jules  Salleron  *. 

La  figure  ci-aprös  reprisente  Tan^mometre  invent^  par  M.  le 
docteur  Robinson,  de  Tobservatoire  d'Armagh  (Irlande).  Get  in- 
strument  se  compose  d'un  axe  vertical,  supportant  quatre  rayons 
horizontaux  de  m6me  longueur,  croises  k  angles  droits,  et  ä  Textre- 
mitÄdesquels  quatre  demi-spheres  creuses  sontsoudtes  de  maniere 
que,  1®  le  grand  cercle  qui  termine  chacune  d'elles  soit  toujours 

i  Notice  sur  les  Instruments  de  prtfcision;  in -8«,  petit  texte,  avec  de  nom- 
breuses  figures.  Cet  ouvrage  n*est,  en  r^alitä,  rien  de  moins  qu'un  trait^ 
complet  de  science  exp^rimentale.  Les  trois  premi^res  parties,  actueUement 
publi^s ,  traitent  des  Instruments  de  möt^orologie ,  de  chimie  et  de  physique. 
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dans  un  plan  vertical,  et  que,2°  la  partie  concave  de  Time  quelconque 
regarde  la  partie  convexe  de  la  suifante. 

Quand  ce  moulinet  se  trouve  expose  dans  un  courant  d'air,  le 
\mX  rencoatre  toujours  deux  demi-spheres  coBcaves  et  deux  autres 
coDveies.  Comme  il  a  plus  d'actiou  sui  les  premleres  qne  sur  les 


Antoometre  de  MM.  Robinson  et  Piazii-Smith. 

aecoades,  il  imprime  ä  lout  )e  Systeme  un  mouvement  de  rotatiou , 
et  le  nombre  des  tours  du  moulinet  est  toujours  proportioonel  i  la 
vilesse  du  vent ;  ea  d'aulres  termes,  le  chemin  parcouru  par  le  centre 
des  spberes  est  une  Traction  constaute  du  chemin  parcouru  par  le 
veDt,  et  M.  Robinson  a  trouv^  qui;  le  nombre  trois  repräsent«  assez 
eiactement  le  rapport  qui  existe  enlre  Tun  et  l'autre.  Ainsi,  en  me- 
surant  la  circonf^nce  du  cercle  que  decrit  le  centre  d'une  des 
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demi-spb^res,  et  en  multipliaal  cette  longueur  par  trois,  on  a  1« 

chemin  parcourii  par  le  vent  pour  chaque  r^volution  du  moulinet. 

L'axe  A  B  autour  duquel  toume  ce  demier 

porte  une  vis  taogente  qui  engtine  sur  un  comp- 

teur  C  k  roues  dent^,  permettant  de  compler 

jiisqii'ä  dix  mille  tours  des  alles. 

Pour  installer  im  an^mometre  k  poste  fixe,  il 

1  faut  cholsir  un  endroit  ^levd  et  bien  decouvert, 

]  et  alors  il.est  souvent  difBclle  i  observer,  surtout 

pendant  la  nuit.  On  doit  i  M.  Piazzi-Smith  une 

disposition  qui  read  ces  observatlons  beaucoup 

plus  commodes,  principalement  dans  les  obser- 

Tatoires  et  k  bord  des  navires.  Sur  la  roue  C  du 

compteur  de  l'anemometre  est  liv^e  une  pellte  goupille  de  plaline. 

Un  petit  ressort  lsoI4  de  la  roue  touche  la  goupille  k  chacune  de 

ses  revolutioos;  deux  vis  de  pression  communiquant ,  Tone  aver 

la  roue,  l'autre  avec  leressort,  permettent  d'y  attacber deux  fils  de 

cuivre  isolös  partis  du  poste  de  l'obsenaleur,  et  dont  les  extremJtcs 

commuuiquentavecunepile  D.  Dans  le  circuil,  on  a  place  un  petit 

galvanometre  B,  formö  par  une  aiguilleaimantee,  sous  latpielle  passe 

le  coupant,  A  cbaque  tour  coraplet  de  la  roue  du  compteur,  le  cir- 

cuit  voltaique  se  trouve  fermö,  et  l'aiguille  deviee.  Si  la  roue  porte 

Cent  dents,  cbaque  de^iation  de  l'aiguille  aura  lieu  apr^  cent  revo- 

lutions  du  moulinet.  U  sulEra  des  lors,  pour  trouver  le  cbemin  par- 

couni  par  le  vent  en  une  seconde  ou  cn  une  beure ,  de  mesurer  le 

temps  ^coule  entre  cbaque  döviatiou  du  galvanometre. 

M.  J.  Salleron  construit  un  instnunent  beaucoup  pluscomplel, 
qui  enregistre  grapbiquement  la  direction  et  la  vitesse  du  vent  ä 
chaque  inslant  de  la  journße.  C'est  Vanimomitrographe  ileclrique, 
que  repr^sentc  la  figure  ci-apr^ .  Cet  instrument  se  compose  de  deui 
partics  bien  distinctes  :  l'anemometre  propreraent  dit,  qui  re^oit 
l'action  du  vent,  el  Yenreghtreur,  qui  en  inscrit,  dans  le  cabinet 
m£me  de  l'obsenat^ur,  la  direction  et  la  vitesse. 

d  Dans  la  construution  de  randmometre,  dit  M.  Salleroo,  j'aban- 
donne  lout  k  fait  la  disposition  des  anciennes  girouettes  qui,  si  elles 
sont  peu  sensibles,  n'obeissent  pas  aux  vents  faibles,  et,  si  elles  soDt 
trop  legeres,  ne  restent  jamais  immobiles,  et  enregistrent  une  foule 
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de  directioQS  au  milieii  desquelles  il  est  souvent  tres-difiicile  de  dis- 
cerner  la  yeritable.  J'ai  mis  k  profit  une  noiivelle  disposition  qui  a 
dejä  iti  employte  par  M.  Piazzi-Smith,  le  savaat  directeur  de  l'ob- 
serraloire  d'^dimboui^. 

<  Deux  grandes  roues  i  alles  D  D  sont  calees  sur  un  arbre  borizon- 
lal  B,  lequel  porte  une  vis  sans  fin  C.  Ces  roues  soat  ua  assemblage 


Animomfttrographe  *lectfiquc. 

de  petites  palettes  inclinees,  maintenues  dans  un  plao  verlical,  et 
propres  ä  prendre  un  mouvement  de  rotation  au  moindre  vent.  La 
\is  sans  fin  toume  avec  les  roues,  et  engrene  sur  un  cercle  dente 
borizonlal  A ;  par  suite  de  ce  mouvement,  les  grandes  roues  se  trou- 
venl  entrainees  autour  du  cercle  dente.  De  la  sorte,  lorsque  le  vent 
souffie  dans  une  direction  oblique  au  Systeme  des  petites  palettes, 
les  roues  se  raettent  ä  tourner  sur  leur  axe,  et  en  m&nie  temps  au- 
tour  du  cercle  dent^,  jusqu'4  ce  qu'elles  se  soient  plac^es  dans  une 
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direction  parallele  ä  celle  du  courant  d'air  :  direction  qm,  ea  effet, 
est  la  seule  oü  le  vent  n'ait  plus  d'action,  puisque  alors  il  frappe  sur 
le  tranchant  des  palettes.  Le  vent  vient-il  a  changer,  les  roues  se 
mettent  ä  tourner  de  nouveau,  et  se  replacent  d'elles-mßmes  paral- 
lelemeat  au  courant  d'air... 

«  La  direction  des  roues  se  trouve  enregistree  par  le  moyen  de 
r^lectricite;  Taxe  vertical  qui  tourne  avec  les  roues  entraine  une 
roulette  frottant  sur  un  cercle  E,  partag^  en  huit  secteurs  correspon- 
dant  aux  huit  aires  de  vent  principales;  huit  fils  de  cuivre  isoles 
conduisent  relectriciti  dans  Tenregistreur.  » 

Pour  mesurer  la  vitesse  du  vent,  M.  Salleron  a  adopte  le  raoulinet 
ä  ailes  hemispheriques  du  docteur  Robinson.  Le  compteur  de  ce 
moulinet  est  une  roue  i  deux  cent  cinquante  dents,  qui  engrene  sur 
la  vis  tangente  F.  Les  dimensions  de  l'appareil  sont  calculees  de  teile 
Sorte  que  chaque  tour  complet  de  la  roue  6quivaut  i  un  kilometre 
de  chemin  parcouru  par  le  vent.  Un  contact  ^lectrique  fixe  sur  la 
roue,  et  un  petit  ressort  isole  qui  vient  le  toucher  ä  chaque  revolu- 
tion,  ferment  le  circuit  de  la  pile  et  envoient  le  courant  electrique 
dans  Tenregistreur.  Cette  derniere  partie  de  l'appareil  peut  fttre  dis- 
posee  de  plusieurs  manieres.  M.  Salleron  a  adopte  celle  que  M.  Th. 
du  Moncel  avait  d^jä  employte  avec  succes,  et  qui  consiste  en  un 
cylindre  horizontal,  recouvert  de  papier,  et  commande  par  une 
horloge.  Sur  le  papier  sont  trac^es  vingt-quatre  droites  equidistantes 
qui  representent  les  heures,  et  qui  sont  coupees  ä  angle  droit  par 
neuf  autres  lignes,  dont  huit  correspondent  aux  huit  principaux 
vents  de  la  rose,  et  la  neuvieme  au  chfimin  parcouru  par  le  vent. 
Neuf  crayons,  dispos^s  sur  une  seule  ligne  parallele  k  Taxe  du 
cylindre,  terminent  les  armatures  d'autant  d'electro-aimants,  dont 
les  fils  communiquent  par  une  de  leurs  extremites  avec  les  fils  du 
cäble  qui  descend  de  TaDemometre,  tandis  que  Tautre  extr^mite 
vient  aboutir  k  Tun  des  poles  d'une  pile  dont  le  second  pole  se  rehe 
avec  la  roulette  de  la  direction. 

II  en  resulte  que  Telectro-aimant  par  lequel  passe  le  courant 
attire  son  armature,  et  avec  eile  le  porle-crayon  qui  la  termine.  Ce 
crayon  appuie  alors  sur  le  cylindre,  et  trace  une  ligne  qui  corres- 
pond,  pour  ITieure  et  pour  la  duree,  k  celle  du  vent  lui-m6me. 
Quand  le  vent  cbange,  le  courant  envoye  par  un  autre  seginent  fait 
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agir  le  crayoa  d'un  autre  electro-aimant,  tandis  que  le  premier 
crayon  se  releve  sous  l'action  d'un  ressort  antagoniste.  Huit  electro- 
aimants  servent  de  cette  fa^on  ä  enregistrer  les  directions  du  vent; 
le  nea^ieme,  qui  comaiunique  a\ec  le  moulinet  des  vitesses,  trace 
un  point  chaque  fois  que  le  courant  se  trouve  fermö  par  le  compteur 
de  ce  moulinet.  Cbacun  de  ces  points  correspond  ä  un  kilometre 
de  chemin  parcouru  par  le  vent. 

Les  marins  acquierent  par  Texperience  uue  grande  habiletö  ä 
evaluer,  sans  le  secours  des  an^mometres^  les  degres  d'intensite  que 
peut  preudre  le  vent,  et  leur  langage  contient  des  expressions  qu'ils 
savent  appliquer  fort  i  propos  pour  les  caracteriser.  Ainsi  ils  ap- 
pellent  peiite  brise  un  vent  faible  qui  parcourt  environ  deux  metres 
par  seconde ;  jolie  brise  ou  vent  frais,  un  vent  modere  qui  en  par- 
court quatre;  vent  bon  frais,  un  vent  qui  en  fait  six  ä  sept;  forte 
brise,  le  vent  qui  parcourt  de  huit  ä  neuf  metres;  tres- forte  brise  ou 
>ent  grand  frais,  celui  qui  a  une  vitesse  de  neuf  ä  dix  metres;  tres- 
grand  frais,  celui  qui  en  a  une  de  quinze  metres.  Quand  la  vitesse 
atteint  de  vingt  ä  trente  metres,  il  y  a  coup  de  vent,  bourrasque  ou 
temp^te;  ä  partir  de  trente -cinq  ä  quai'ante  metres  par  seconde, 
o'est  un  ouragan.  Les  marins  appellent  aussi  quelquefois  brise  cara- 
binee  un  vent  continu  assez  fort  pour  mettre  en  danger  les  petits 
navires.  Lorsque  le  vent  atteint  une  vitesse  de  quarante  metres  par 
seconde,  soit  cent  soixante  kilometres  par  beure,  il  devient  capable, 
comme  nous  le  verrons  bleutet,  de  produire  les  effets  les  plus  ter- 
ribles,  de  deraciner  des  arbres,  de  renverser  des  maisons,  de  faire 
perir  les  plus  grands  vaisseaux. 

Comme  les  vents  sont  toujours  produits  par  une  rupture  d'equi- 
libre  dans  l'atmosphere,  il  semblerait  au  premier  abord  qu'ik  dus- 
seat  reconnaitre  un  grand  nombre  de  causes  diverses.  Mais  un 
eiameu  attentif  a  permis  de  ramener  toutes  ces  causes  ä  des  diffe- 
rences  de  temperature  entre  des  contrees  voisines.  L'opinion  vul- 
gaire,  se  fondant  sur  Tanalogie  qui  existe  entre  TOcean  marin  et 
rOcean  atmosph^rique,  attribue  ä  Tattraction  de  la  lune  et  ä  celle 
du  soleil  une  influence  considerable  sur  les  deplaceraents  de  Tair. 
Or  il  est  ais6  de  demontrer  qu'ici  Taaalogie  conduit  ä  des  conclu- 
sions  errontes. 

Sans  doute  Tair  est  soumis,  comme  TOceau,  k  l'attraction  luni- 
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solaire.  II  y  est  mSme  d'autantplus  sensible  que  sa  mobilit^  est  plus 
grande,  et  que  ses  couches  extremes  sont  plus  eloignees  du  centre 
du  globe.  11  y  a  donc,  incontestablement,  des  marees  atmosphe- 
riqnes^  qui  suivent  les  m6mes  lois  que  les  marees  neptunieanes; 
mais  les  oscillations  qui  en  rösultent  peuvent  ä  peine  se  faire  sentir 
pres  de  la  terre.  On  sait,  en  effet,  que  Tattraction  sidörale  s'exerce 
proporlionnellement  aux  masses;  que  chaque  mol^cule  d'un  corps 
soumis  ä  une  force  quelconque  obeit  egalement  ä  cette  force,  que  le 
Corps  dont  il  fait  partie  soit  tres-rare  ou  ires-dense;  que  seulement, 
dans  le  premier  cas,  le  nombre  des  mol^cules  attirees  est,  a  volume 
ögal,  plus  grand  que  dans  le  second  :  ce  qui  ne  modifie  en  aucunc 
facon  Taction  m&me  de  la  force.  II  faut  se  rappcler  aussi  que  l'effet 
de  Tattraction  luni-solaire  sur  TOcöan  est  superficiel  et  se  reduit  a 
peu  de  chose,  puisque  les  plus  hautes  marees  n'ölevent  pas  de  plus 
de  vingt  ä  vingt-cinq  metres  le  niveau  de  la  mer  sur  un  point  donne. 
Transportons  cet  effet  a  Tatmosphere,  dontla  hauteur  est  peut-^tre 
egale  ä  cinquante  ou  soixante  fois  la  profondeur  moyenne  de  TO- 
c6an,  et  nous  serons  obliges  d'avouer  que  la  part  de  Tattraction  luni- 
solaire  dans  les  mouvements  qui  agitent  Tenveloppe  de  notre  globe 
est  tout  k  fait  insignifiante.  Les  vents  plus  ou  moins  violents  qui 
soufflent  sur  nos  cötes  ä  Tenlree  du  printemps  et  de  Tautorane,  et 
qu'on  connait  sous  le  nom  de  tempetes  dequinoxe,  n'ont  avec  les 
grandes  marees  qu'un  rapport  de  co'incidence,  et  sont  dus  ä  une 
rupture  d^equilibre  produite  par  les  changements  de  temperature 
qui  se  manifestent  ä  celte  epoque  de  Tannee. 


CHAPITRE  V 

L£S  VENTS   (sUITB)  —  CIRGULATION  GENERALE  DE  l'aTMOSPHERE 

—  ALIZES  ET  CONTRE-ALIZES 

C'est,  je  le  repfete,  dans  les  changements  de  temperature  qu'e- 
prouvent  ä  chaque  instant  les  diverses  parties  de  l'atmosphere  qu'il 
faut  chercherla  cause  veritable  des  vents  :  car  Tair,  en  s'echaufiant, 
se  dilate^  augmente  de  volume;  en  se  refroidissant^  il  se  contracte^ 
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il  diminue  de  volume.  L'^quilibre^  ainsi  rompu  sur  des  etendues 
plus  00  moins  grandes,  tend  ä  se  ritablir  :  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu 
que  par  l'afflux  de  Tair  froid  vers  les  parties  rarefiees,  et  parl'ecou- 
lement  de  l'air  dilat^  vers  les  regions  abandonn^es  par  Tair  le  plus 
dense.  Ajoiitons  que  ce  phenomene  fondamental  est  d'ailleurs  sou- 
mis  ä  des  causes  tres-nombreuses  de  modification.  La  plus  puis- 
sante,  surtout  en  ce  qui  concerae  les  grands  courants,  est,  sans 
contredit,  la  rotation  terrestre. 

Donc  la  chaleur  d'uoe  part,  le  mouvement  diurne  du  globe  d'autre 
part  ;  tels  sont  les  deux  agents  essentiels  de  la  circulation  atmo- 
spherique.  La  theorie  de  cette  circulation  est  due  surtout  aux  sa- 
vantes  recherches  de  M.  Dove,  de  Berlin,  et  k  Celles  de  M.  le  com- 
mandant  Maury. 

M.  A.  Laugel  explique  comme  il  suit  la  loi  ä  laquelle  le  nom  de 
M.  Dove  reste  attach^,  et  qu'on  appelle  aussi  quelquefois  la  loi  de 
rotation  des  vents. 

t  L'air  participe  au  mouvement  de  rotation  qui  empörte  la  terre 
autour  d'un  axe.  Nul  au  pole,  ce  mouvement  atteint  des  vitesses  de 
plus  cn  plus  fortes  jusqu'ä  requateur.  Loi-sque,  par  une  cause  par- 
ticuliere,  une  masse  d'air  se  trouve  poussee  pres  de  Töquateur,  eile 
arrive  dans  des  regions  oü  la  vitesse  rotative  de  la  terre  est  supe- 
rieure  ä  la  sienne;  il  en  resulte  que  ce  courant  polaire  avance  plus 
lentement  vers  Torient  que  les  points  de  la  surface  du  globe  qui 
sont  au-dessous  de  lui,  et  parait  ainsi,  pour  un  observateur  place 
sur  la  terre,  se  mouvoir  d'orient  en  occident. 

a  Si  j'ai  bien  explique  ce  phenomene,  on  comprendra  que  tous  les 
vents  qui  viennent  du  p61e  nord  et  se  dirigent  vers  Tequateur  sont, 
parsuite  du  mouvement  möme  de  la  plane te,  devies  de  plus  en  plus 
vers  Touest,  et  tendent  ainsi  graduellement  a  se  convertir  en  vents 
d'est.  Ainsi,  quand  un  courant  polaire  s'etablit  dans  Tatmosphere, 
on  le  voit  venir  d'abord  du  nord,  puis  du  nord-est,  enfin  de  Test. 
En  comparant  la  rose  des  vents  k  une  horloge,  on  peut  dire  que  le 
vent  toume  du  nord  ä  Test  dans  le  mSme  sens  que  les  aiguilles.  Si 
maintenant,  au  lieu  d'un  courant  polaire,  il  s'agit  d*un  courant 
equatorial,  ou  parti  de  Tequateur,  il  montera  d'abord,  je  suppose, 
direclement  vers  le  nord;  mais,  penetrant  dans  les  latitudes  oü  la 
vitesse  du  mouvement  de  la  surface  terrestre  s'attenue  de  plus  en 
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plus^  le  courant;  qui  conserve  sa  vitesse  rotative^  ira  plus  vite  vers 
Torient  que  les  parties  de  la  t^rre  qu'il  dominera.  L'air  paraitra  doac 
venir  du  c6t6  de  l'occident,  et  s'infl6chira  de  plus  en  plus  dans  cette 
direction.  Les  vents  du  sud  ont  donc  une  tendance  naturelle  ä  tour- 
ner vers  Tonest,  et  entre  ces  deux  points  cardinaux  le  vent  se  meut 
encore  dans  le  möme  sens  qu'entre  le  nord  et  Test,  conune  une 
aiguille  d'horloge,  pour  rester  fidele  k  ma  comparaison.  d 

n  est  aisä  d'ailleurs  de  comprendre  qu'un  vent  chaud  se  dirigeant 
dans  un  sens  donne  necessairement  naissance  ä  un  vent  froid  se  di- 
rigeant en  sens  contraire,  et  r^ciproquement ;  et  que  le  premier  aflecte 
les  couches  superieures  de  l'air,  tandis  que  le  second  se  trouve  pres 
de  la  surface  du  sol.  Ce  phänomene  est  parfaitement  represente  par 
une  ingenieuse  et  tres-simple  exp^rience  de  Franklin.  Soient  deux 
chambres  contigues,  dont  une  seulement  est  chauiföe.  Ouvrez  la 
porte  qui  les  fait  communiquer :  il  s'^tablira  aussitot,  de  la  chambre 
froide  vers  la  chambre  chauflKe,  un  courant  inferieur,  et  de  celle-ci 
vers  Celle -lä  un  courant  superieur.  On  s'en  assurera  en  posant  une 
bougie  sur  le  plancher,  et  en  en  tenant  une  autre  61ev6e  pres  du 
sommet  de  la  porte  :  la  flamme  de  la  premiere  se  dirigera  de  la 
chambre  froide  vers  la  chambre  chaude,  et  la  flamme  de  la  seconde 
en  sens  contraire.  Tons  les  vents  peuvent  se  ramener  ainsi,  soit  ä 
un  phenomene  de  tirage  semblable  k  celui  que  nous  produisons  ä 
Taide  de  nos  cheminees,  soit  k  un  phenomene  inverse.  De  tels 
echanges  d'air  froid  et  d'air  chaud  s'operant  d'une  maniere  perma- 
nente ou  momentanee,  sur  des  etendues  tantöt  immenses,  tantot 
restreintes,  sulfisent,  avec  la  loi  de  Dove,  pour  rendre  parfaitement 
compte  de  la  circulation  et  de  la  plupart  des  agitations  atmosphe- 
riques.  La  formation  et  la  pr^cipitatiou  des  vapeurs  et  les  autres 
circonstances  accessoires  qui  interviennent  dans  ces  agitations, 
se  rapportent  toujours  aux  mßmes  causes,  c*est-ä-dire  ä  des  phe- 
nomencs  d'echauffement  et  de  refroidissement. 

Nous  etudierons  d'abord  les  vents  generaux  et  permanents, 
auxquels  s'applique  specialement  la  loi  de  Dove,  et  qui  consti- 
tuent  proprement  la  circulation  generale  de  Tatmosphere. 

Ces  vents  sont  les  aliz^s  et  les  contre-alizes.  D  apres  le  savaut 
meteorologiste  F.  Maury,  ils  partagent  la  surface  du  globe  en  neuf 
zones.  La  zone  centrale  est  celle  des  cahnes  de  l'equateur,  oü  l'air 
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fortement  ecfaauffe  est  anime  d'un  mouyement  ascensionnel ,  et 
vers  laquelle  afQue  incessamment  Tair  plus  froid  des  deux  hemi- 
spheres.  Au  nord  de  cette  premiere  zone  se  trouve  celle  des  alizes 
duN.-E.j  et  ausud^  celle  des  alizes  du  S.-E.  Nous  voyons  ici  une 
preuTe  de  la  d^viation  que  le  mouvement  diume  de  la  terre  fait 
sobiraux  grands  courants  qui,  du  nord  et  du  sud^  se  dirigent  vers 
le  foyer  equatorial.  Au  deU  des  alizes,  on  rencontre  deux  nouvelles 
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zones  de  calme  :  celle  du  Cancer  et  celle  du  Capricorne ;  puis  vicn- 
neot,  ausud  les  contre-alizös  du  N.-O.,  et  au  nord  les  contre-alizos 
du  S.-O.;  enfin,  aux  pftles,  aucun  couraut  ne  se  fait  sentir,  ce  qui 
donne  encore  deux  zones  extrömes  de  calme.  Maury  a  represcntc 
cette  distribution  des  courants  et  des  calmes  constants  par  une 
figure  qu'il  nomme  le  diagramme  des  vents,  et  que  nous  reprodui- 
sons  ici  d'apres  Texcellent  opuscule  de  M.  F.  Zürcher,  les  Pheno- 
mene$  de  raimosphere.  J'emprunterai  au  mfime  ouvrage  Fexpose 
succinct  de  la  theorie  an^mographique  de  Tillustre  directeur  de 
Tobservatoire  de  Washington  :  theorie  que  Maury  n'avait  d'aborJ 
proposfe  que  conime  une  hypothese,  mais  que  les  recherches  ulle  • 
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rieures  des  m^t^orologistes  et  les  observations  des  navigateurs 
semblent  devoir  pleinement  confirmer. 

«  Suivons,  dit  M.  Zürcher,  un  iiavire  qni  quilte  les  cötes  du 
Groenland  poiir  se  rendre  aux  iles  Shetlandjdu  sud.  Voici  les  zones 
qu'il  va  traverser  : 

a  lo  £n  mettant  i  la  volle  il  navigue  dans  la  region  des  vents  du 
sud-ouest,  ou  contre-alizis  du  nord,  appelfe  ainsi  parce  qu'ils 
soufilent  dans  une  direction  opposee  aux  aliz^s  de  leur  hemi- 
sphire. 

a  2»  Apres  avoir  croisö  le  parallele  de  SO»,  et  avant  d'atteindre 
celui  de  35®,  il  traverse  la  zone  des  vents  de  la  partie  de  Touest,  oü 
le  sud-ouest  et  le  nord-ouest  prevalent  avec  une  egale  persistance 
sur  les  autres  vents. 

«  3<»  Entre  le  40*  et  le  45'  degrö,  il  y  a  une  r6gion  de  vents 
tres -variables  et  de  calmes.  Les  vents  y  soufflent,  dans  Tannee, 
igalement  des  quatre  quartiers  pendant  trois  mois. 

«  ^^  Aux  vents  d'ouest  qui  ont  prevalu  jusqu'ä  priseut,  succede 
la  region  des  vents  alizfe,  qui  conduisent  le  navire  jusqu'au  paral- 
lele de  10®  nord,  oü 

a  5°  11  entre  dans  la  zone  de  calme  äquatoriale,  qui  n'a  qu'une 
largeur  de  ßo. 

a  6*»  De  5°  nord  jusqu'ä  30*  sud  soufflent  les  vents  aliz^s  du 
sud -est. 

a  7°  Vient  ensuite  la  zone  de  calme  du  tropique  du  Capricorne, 
analogue  k  celle  que  nous  avons  trouvee  au  tropique  du  Cancer. 

«  8*"  Du  35»  au  40«  degre  sud,  dominent  les  vents  qui  soufflent 
moyennement  de  Tonest,  en  s'etendant  jusqu'au  nord-ouest  et  au 
sud-ouest. 

0  9*  Enfin  le  navire  atteint  au  40«  degre  les  contre-alizfe  du 
sud,  qui  ont  la  direction  du  nord-ouest,  et  prevalent  aussi  loin  que 
les  observations  ont  ete  faites  du  c6t6  du  pole  austral... 

«  Les  masses  d'air  que  les  vents  apporlent  sans  cesse  vers  Tequa- 
teur  doivent  retoumer  par  im  trajet  quelconque  vers  les  pöles.  Les 
courants  de  retour  ne  peuvent  se  trouver  que  dans  les  regions  supe- 
rieures,  du  moins  jusqu'aux  paralleles  qui  limitent  ces  vents,  et, 
par  suite  de  la  rotation  de  la  terre,  ils  doivent  avoir  la  direction  du 
sud-ouest  dans  Themisphere  nord,  et  celle  du  nord-ouest  dans  The- 
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misphere  sud.  Les  voyageurs  ont  constat^  Texistence  de  ce  courant 
superienr  sur  le  pic  de  Teneriffe. » 

Selon  Maury^  les  calmes  des  tropiques  sont  dus  ä  la  renconlre  des 
coorants  contraires^  qui  produisent  ane  accumulation  d'air  süffi- 
sante pour  neotraliser  leur  propre  pression.  On  constate^  en  effet, 
que  le  barometre  est  plus  haut  dans  ces  zones  que  dans  les  r^gions 
Toisines.  a  Pres  de  Tequateur^  continue  M.  Zürcher^  la  rencontre 
des  molecules  d'air  qui  ont  suivi  la  direction  des  vents  alizes  pro- 
duit  une  zone  de  calme^  dont  l'air,  echauffe  par  le  soleil,  prend  un 
mouTement  ascensionnel :  phenomene  inverse  de  celui  qui  a  pour 
siege  les  calmes  des  tropiques.  Les  contre-alizes^  en  penetrant  dans 
les  regions  polaires,  coupent  obliquement  tous  les  paralleles^  de 
Sorte  qu*il  se  forme  k  chaque  pole  une  zone  de  calme^  car  le  mou- 
yement  du  yent  en  spirale  tend  ä  produire  un  tourbillon  ascen- 
sionnel. » 

En  resimi^^  les  alizes  ne  sont  autre  chose  que  les  deux  gi*ands 
courants  froids  de  surface  qui,  de  chaque  hemispMre,  arrivent  au 
foyer  äquatorial  suivant  une  direction  rendue  oblique  par  la  rota- 
tion  terrestre.  Ils  apportent  lä  des  masses  d'air  qui  s'echauffent,  se 
dilatent,  s'elevent  et  forment  deux  courants  superieurs  et  diver- 
gents,  lesquels  vont  remplacer  au  p61e  Tair  qui  en  avait  ili  de- 
placä.  Ce  sont  c«s  deux  courants  de  retoiu»  que  Maury  appelle  les 
contre-alizes.  L'atmosphere  est  ainsi,  comme  TOcean,  le  siege  d'un 
vaste  Systeme  de  courants  et  de  contre-courants,  qui  melangent 
continuellement  ses  parties  les  plus  eloignßes,  et  assurent  Tidentite 
de  sa  composition.  Cette  identit^  est  une  preuve  de  la  coraraunica- 
tion  etablie  entre  les  deux  hömispheres  par  le  croisement  des  cou- 
rants indiqufe  dans  le  diagramme  de  Maury.  Le  phönomöne  si 
curieux  des  brumes  rousses  est  encore  un  argument  k  Tappui  de  son 
ing^nieuse  th^orie. 

Ces  brumes  consistent  en  une  poussiöre  rougeitre,  qui  tombe 
parfois  en  trös-grande  abondance  pres  des  iles  du  Cap-Vert,  et  couvre 
d'une  couche  assez  ^paisse  les  voiles  des  navires.  «  Elle  arrive ,  dit 
M.  Zürcher,  mais  en  moindre  quantit^,  jusqu'ä  la  Mediterranee  et 
au  midi  de  TEurope.  On  la  croyait  d'abord  originaire  de  l'Afrique; 
mais  les  expdriences  microscopiques  d'Ehrenberg  ont,  au  contraire, 
dömontre  qu'elle  se  compose  d'infusoires  et  de  debris  organiques 
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provenant,  non  de  ce  continent,  mais  bien  de  rAmeriqae  du  Sud, 
qui  est  balayöe  par  les  alizds  du  sud-est.  Les  experiences  ont  porte 
sur  des  echantillons  recueillis  au  Cap-Vert,  k  Gfenes,  k  Lyon  et  dans 
le  Tyrol,  et  les  räsultats  ont  &X&  aussi  identiques  que  si  tous  fussent 
provenus  du  mörae  tas.  On  a  observö,  en  outre,  que  ces  pluies  de 
poussiere  sont  plus  fr^quentes  au  printemps  qu'en  autonme;  et  ä 
ces  epoques,  pr^cisement,  la  vallee  de  rOr^noque  est  dans  la  saison 
s^che.  Ses  marais  et  ses  plaines  sont  converlis  en  deserts  arides; 
Teau  en  a,  pour  ainsi  dire,  disparu,  et  les  alizfe  peuvent  entrainer 
facilement  avec  eux  la  poussiere  qui  tourbillonne  dans  ces  savanes 
dess6chfes.  Puisqu'on  la  trouve  dans  les  r^ons  voisines  des  calmes 
du  Cancer,  eile  y  est  apportte  par  ces  aliz6s  devenus  courants  supe- 
rieurs,  aux  alizes  du  nord-est,  apres  le  croisement  de  la  zone  äqua- 
toriale. Les  vents  sont  ainsi  etiquetis  par  ces  debris  d'infusoires,  qui 
tiennent  lieu  de  ces  bouteilles  au  moyen  desquelles  les  marins  par- 
viennent  k  marquer  les  courants  de  TOc^an.  » 

Les  Yents  alizäs  soufllent  tonte  l'ann^e,  et  leur  intensit^  est  k  peu 
pres  constante.  Ce  ne  fut  pas  la  un  mediocre  sujet  d'etonnement 
pour  les  Premiers  navigateurs  qui,  au  xv«  siecle,  s'avenlurerent 
dans  lesregionstropicales  de  Tocean  Atiantique.  Les  compagnons  de 
Colomb  furent  saisis  d'dpouvante  en  se  voyant  pouss^s  par  des 
vents  d'est  Continus,  qui  semblaient  devoir  rendre  leur  retour  im- 
possible.  Mais,  comme  Tindique  le  diagrarame  de  Maury,  les  venis 
alizfe  ne  parcourent  pas,  sur  les  deux  bemispheres,  des  espaces 
d'egale  largeur.  Ceux  du  nord-est  ne  depassent  pas  le  !()•  degre 
de  latitude  nord.  Ceux  du  sud-est,  au  contraire,  franchissent  la 
ligne,  et  remontent  k  peu  pres  jusqu'au  5«  parallele.  La  partie  de 
rOc6an  qu'embrassent  les  alizes  du  nord  ne  repr&ente  que  les  deux 
tiers  de  la  surface  correspondante  oü  regnent  les  alizes  du  sud.  «  La 
vitesse,  des  deux  cöt^s,  ätant  ä  peu  pres  uniforme,  dit  M.  Julien,  il 
en  resulte  pour  Thömispbere  austral  une  incontestable  preponde- 
rance.  Sans  vouloir  chercher  Texplication  complfete  de  cette  diffe- 
rence,  on  peut  cependant  en  attribuer  la  principale  cause  k  l'inegale 
röpartition  de  la  terre  et  des  mers  de  chaque  cöt«  de  la  ligne  äqua- 
toriale. La  terre,  en  eflTet,  n'agit  pas  seulement  par  le  relief  de  ses 
montagnes  ou  par  les  obstacles  mat^riels  qu'elle  peut  opposer  a  la 
marche  des  vents.  Son  action  principale  se  manifeste  surtout  avec 
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energie  par  le  rayonnement  des  surfaces  in^galement  echauflKes,  et 
par  la  perturbation  qtd  ne  peut  manquer  de  se  produire  ainsi  dans 
las  diverses  couches  de  Tatmosphere  *.  » 

La  predominance  des  terres,  leur  configuration  et  leurs  reliefs 
accidentes^  et^  plus  que  tout  cela^  les  diffdrences  de  temperature 
entre  les  continents  asiatique^  africain  et  australien  qui  enserrent 
Tocean  Indien,  tronblent,  ou  plutöt  moditient  dans  cet  occ^an  la 
regularite  de  Taliz^  du  nord-est,  et  transforment  ce  vent  constant 
en  deux  courants  p^riodiques  altematifs,  qui  soufilent  chacun  tres- 
regolierement  pendant  six  mois  de  l'annee.  Ces  deux  courants  sont 
connus  sous  le  nom  de  moussons,  qui  n'est  qu'une  comiption  du 
mot  arabe  et  malais  moussin  (saison).  L*alize  du  sud-est,  qui 
regne  dans  la  partie  meridionale  de  Toc^an  Indien,  n'^prouve  au- 
cune  perturbation;  mais  dans  la  partie  septentrionale,  au  nord  de 
requateur,  le  vent  du  nord -est  ne  soulBe  que  d'octobre  en  avril; 
c'est  un  vent  de  sud-ouest,  au  contraire,  qui  souiBe  d'avril  en 
octobre.  Le  premier  est,  pour  Tlnde,  la  mousson  d'hiver,  et  le  se- 
cond,  la  mousson  d'ete. 

L'altemance  des  moussons  s'explique  par  celle  des  Saisons,  entre 
les  deux  b^mispberes  austral  et  boreal.  Pendant  l'hiver  de  Thömi- 
spherebor^al,  l'^te  regne  dans  Themisphere  austral;  alors  la  tem- 
perature du  continent  asiatique  se  refroidit,  tandis  que  les  contrees 
et  les  mers  situfes  au  sud  de  Tequateur,  TAfrique  et  la  Nouvelle- 
Hollande,  recoivent  du  soleil  une  plus  grande  quantit^  de  chaleur. 
II  se  forme,  en  cons^quence,  un  courant  qui  va  des  rögions  les  plus 
froides  vers  les  rögions  les  plus  chaudes,  c*est-ä-dire  du  nord  au 
sud,  mais  qui,  devi6  par  la  rotation  de  la  terre,  prend  la  direction 
nord-est.  Durant  Tautre  moitiö  de  l'annee,  les  phönomenes  se  ren- 
versent :  c'estlTiemisphere  boröal  qui  est  dans  la  saison  chaude,  et 
Fh^mispMre  austral  qui  est  dans  la  saison  froide.  La  mousson 
Souffle  donc  du  sud  au  nord;  ou  plutftt,  —  en  raison  de  la  position 
du  continent  asiatique  par  rapport  au  continent  africain  et  k  l'Aus- 
tralie,  d^oü  arrive  surtout  Tair  froid;  en  raison  aussi  du  mouve- 
ment  terrestre,  que  doivent  devancer  des  masses  d'air  s'floignant  de 
1  equateur,  —  la  mousson  arrive  du  sud-ouest.  Les  deux  periodes 

<  Les  Hamumies  de  la  mer,  eh.  viii.  —  1  vol.  in-i8.  Paris,  1861. 
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soat  parfois  s^parees  par  un  calme  plus  ou  moins  piolong^;  mais 
ordinairement  le  changement  de  mousson  se  fait  d'une  facon  tres- 
brusque,  et  sans  transition. 

Ce  n'est  pas  seiilement  dans  TAsie  meridionale  et  dans  Tocean 
Indien  qu'on  rencontre  des  moussons,  ou  vents  reguliere.  Mais  leur 
periodicite  change  selon  les  climats.  Ceux  de  la  M6diterranee  sont 
appeles  vents  ötesiens  (du  grec  «to?).  Ce  sont  les  etesice  des  anciens. 
Les  causes  qui  les  engendrent  sont  tout  ä  fait  semblables  ä  Celles 
qui  produisent  les  moussons  proprement  dites.  C'est  le  Sahara  qui 
est  le  grand  foyer  dont  le  lirage  appelle,  lors  de  la  declinaison 
australe  du  soleil,  Tair  relativement  froid  de  la  mer  Mediterranee, 
et  celui  plus  froid  encore  du  continent  europöen.  C'est  alore  Tete 
pour  les  Sahariens,  et  Thiver  pour  nous.  Le  vent  du  nord  ou  du 
nord-  ouest  regne  sur  la  Mediterrante.  On  le  connait,  dans  le  midi 
de  la  France,  sous  le  nom  de  mistral.  Lore  de  la  declinaison  boreale 
du  soleil,  Tair  de  la  Mediterranee  est  plus  echauffe  que  celui  du 
desert.  Le  vent  prend  une  direction  contraire,  et  souffle  du  sud  ou 
du  sud -est  vere  le  nord  ou  le  nord -ouest.  La  configuration  des 
continents,  la  präsence  des  iles,  la  forme  et  Timportance  des  chaines 
de  montagnes  modifient  notablement  la  periodicite  et  les  divere 
caracteres  des  vents  reguliere.  En  quelques  lieux,  ces  vents  changent, 
non  pas  deux  fois,  mais  quatre  fois  par  an.  Dans  d'autres,  on  con- 
State  une  sorte  de  r^action  qui  donne  lieu  k  des  contre-moussons. 


CHAPITRE  VI 

LES  VENTS   (süITE).   —  BRISES  JOÜRNALIERES.    —  VENTS  FROIDS 

ET  VENTS  CHAUDS.   —  LE  SIMOÜN 

Outre  les  vents  dont  nous  venons  de  parier,  et  qu'on  peut  appeler 
a  ä  grandes  pöriodes  3>,  on  observe  dans  un  bon  nombre  d'en- 
droits,  surtout  au  bord  de  la  mer,  des  vents  qui  changent  soir  et 
matin,  par  suite  de  rechauffement  et  du  refroidissement  altematifs 
resultant  du  rayonnement  solaire  pendant  le  jour,  et  du  rayonne- 
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meat  terrestre  pendant  la  nuit.  C'est  ce  qii'en  meteorologie  on 
Domme  les  brises  joumalicres,  ou  simplement  les  brises.  Dans  les 
contrees  maritimes,  on  dit  souvent  aussi  vents  de  terre  et  brises 
de  mer. 

€[  Sur  les  cötes^  dit  Kaemtz,  lorsque  le  temps  est  calme,  on  ne 
sent  aucun  mouvement  dans  Tair  jusqu'ä  buit  ou  neuf  beures  du 
matin ;  roais  alors  il  s'eleve  peu  k  peu  une  brise  de  mer.  Faible 
d'abord  et  Umitee  k  un  petit  espace,  eile  augmente  peu  k  peu  de 
force  et  d'etendue ,  jusqu*4  trois  beures  de  Tapres-midi;  puis  eile 
s'aflEaiblit  pour  ceder  la  place  au  vent  de  terre,  qui  s'^l^ve  peu  apres 
le  coucber  du  soleil,  et  atteint  son  maximum  de  vitesse  et  d'exten- 
sion  au  moment  du  lever  de  cet  astre. 

c  La  direction  de  ces  deux  brises  est  perpendiculaire  k  celle  de  la 
cote;  mais  si  un  autre  vent  souffle  en  m6me  temps ,  alors  eile  se 
modifie  de  diverses  manieres.  Si  c'est  le  vent  d'est  qui  souffle  pr^s 
d'une  Ue,  la  brise  de  mer  sera  tres-forte  sur  la  cöte  Orientale  de  Tile, 
et  le  vent  de  terre  sera  faible;  sur  la  cöte  occidentale,  au  contraire, 
le  vent  de  terre  sera  plus  fort  que  la  brise  de  mer.  Sur  la  cote  sep- 
tentrionale,  la  direction  des  brises  ne  sera  pas  normale  k  celle  de 
la  cdte  :  le  vent  de  terre  soufflera  du  S.-E.  au  moment  de  sa  plus 
grande  force;  et  la  brise  de  mer,  du  N.-E.  Dans  le  cours  de  la  jour- 
nee,  le  vent  prendra  tont  es  les  directions  interniediaires.  Au  fond 
des  golfes^  les  brises  de  mer  sont  tres-faibles;  sur  les  promontoires, 
ce  sont  Celles  de  terre.  Ces  brises  existent  entre  les  tropiques,  et  Ton 
en  remarque  quelques  traces  au  Groänland. 

«  L'altemance  de  ces  vents  s'explique  par  rechauffemenl  inegal 
de  la  terre  et  de  la  mer.  Vers  neuf  beures  du  matin,  la  temp^rature 
est  ä  peu  pres  la  möme  sur  la  terre  et  sur  la  mer,  et  Tair  est  en  etat 
d'equilibre.  A  mesure  que  le  soleil  s'elöve  au-dessus  de  Thorizon,  le 
sol  s'echauffe  plus  que  Teau ;  il  en  resulte  un  vent  de  terre  supe- 
rieur,  qu'on  reconnait  souvent  ä  la  marche  des  nuages  älev^s,  et 
une  brise  marine  soufflant  en  sens  contraire.  Au  moment  du  maxi^ 
mum  de  temperature  de  la  journöe,  cette  brise  acquiert  sa  plus 
grande  force;  mais  vers  le  soir,  l'air  de  la  terre  se  refroidit^  et  au 
coucher  du  soleil  il  a  la  m^me  temperature  que  Tair  marin.  II  en 
resulte  quelques  beures  de  calme  parfait.  Pendant  la  nuit,  la  terre 
se  refroidit  plus  que  Teau,  et  il  regne  un  vent  de  terre  dont  le  ??iax/- 
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mum  de  force  colncide  avec  ce  moment  du  minimum  de  la  tem- 
p^rature  des  vingt-quatre  heures^  qui  est  aussi  celui  oü  la  diffe- 
lence  de  temp^rature  entre  la  terre  et  la  mer  est  la  plus  grande 
possible  ^  » 

M.  Fournet^  professeur  k  la  Facultä  des  sciences  de  Lyon^  a  cons- 
UXk  qu'il  existe,  dansles  pays  montagneux,  des  brises  de  jour  et  de 
nuit  tout  ä  fait  semblables  aui  brises  de  mer.  Le  matin^  il  s'dtablit, 
le  long  des  flaues  des  moutagues^  uu  couraut  asceudaut  qui  per- 
siste  peudant  la  plus  graude  partie  de  la  jouruäe,  mais  qui^  le 
soir^  est  remplacä  par  uu  couraut  desceudaut.  Ges  brises  sont  bien 
Gounues  des  moutaguards^  aiusi  que  des  babitauts  des  vallees^  qui 
les  desiguent  daus  leurs  dialectes  respectifs  sous  les  uoms  de  vesine, 
de  pontias,  de  rebas,  i'aloup  du  ben,  de  solore^  etc.  M.  Foumet 
explique  le  couraut  asceudaut  du  matiu  par  Tactiou  calorifique  du 
soleil  levaut  sur  les  versauts  et  les  cimes  des  moBtagues^  et  le  cou- 
raut  desceudaut  du  soir  par  r^cbaufiemeut  de  la  plaiue^  beaucoup 
plus  cousiderable^  peudaut  le  jour^  que  celui  de  la  moutagne. 

Nous  savous  tous  combieu^  daus  les  climats  temperes  oü  uous 
\iyous^  les  veuts  sout  variables.  Ce  u'est  pas  certes  daus  la  zone 
des  alizes  qu'ou  eüt  iuveute  ce  proverbe^  si  populaire  chez  uous  : 
e  Chaugeaut  comme  le  veut.  b  C'est  que  la  zoue  iutermediaire,  qui 
u'eugeudre  poiut  de  grauds  courauts^  est  le  lieu  oü  se  reucontrent 
tous  les  veuts  geueraux  allaut^  soit  de  Tequateur  au  p61e,  soit  du 
pole  k  Tequateur.  Ces  veuts^  ayaut  alors  perdu  en  graude  partie 
leur  temp^rature  et  leur  impulsiou  premieres,  S3ut  susceptibles  de 
se  modifier^  et  se  modifieut,  eu  efiet^  sous  Tinflueuce  d'une  multi- 
tude  de  causes.  Toutefois  leur  mutabilite  u'est  pas  telle^  qu'ou  ue 
puisse  recouuadtre  daus  chaque  regiou  la  pr^domiuauce  de  certaios 
veuts  ou  leur  retour  ä  des  epoques  assez  regulieres;  que  leurs  cbau- 
gemeutsue  soient  soumis  ä  des  lois  qu'il  est  possible  de  d^termiuer. 
Aiusi  M.  Dove  a  reconnu  qu'eu  Europe  les  veuts  se  succedeut  ge- 
nöralement  daus  Vordre  suivaut :  sud^  sud-ouest^  ouest^  uord-ouest^ 
nord^  uord-est,  est^  sud-est^  sud;  et  il  a  justemeut  assimil^  cette 
rotatiou  k  celle  des  aiguilles  sur  le  cadrau  d'uue  horloge  :  eile  s'ac- 

i  Cours  complet  de  mätäorologie  y  traduit  de  raUemand  par  Gh.  Martins.  — 
In-i8.  Pans,i843. 
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complit^  en  effet,  dans  le  m6me  sens.  II  a  constate  en  outre,  —  et 
(fest  ee  que  tout  le  monde  est  i  m^me  de  verifier,  —  que  cette  suc- 
cession  des  vents  a  surtout  lieu  en  hiv er  avec  une  grande  vignlmM, 
et  qu'elle  se  relie  d'ime  maniere  ä  peu  pr^s  constante  aux  oscilla- 
ti<ms  du  barom^tre  et  du  thermometre^  en  un  mot^  aux  changements 
de  temps. 

0  Lorsque  le  sud-ouest,  qui  soufSe  toujours  avec  plus  de  force,- 
est  completement  etabli,  dit  le  savant  m^t^orologiste  allemand^  il 
eleve  la  temperature  au-dessus  de  0»;  par  cons^quent^  il  ne  peut 
plustomber  de  neige;  mais  il  tombe de  la  pluie,  tandis  que  le  baro- 
metre  s'abaisse  k  son  minimum  de  hauteur.  Ensuite  le  vent  passe 
a  I'ouest,  et  alors  la  chute  d'epais  flocons  de  neige,  ainsi  que  Tas- 
ceosion  du  barometre  et  la  depression  du  tbermometre,  coincide 
avec  la  presence  d'un  vent  plus  froid.  Avec  le  vent  du  nord,  le  ciel 
s'^claircit;  avec  le  nord-est,  le  froid  augmente,  et  le  barometre 
s'eleve  encore.  Mais  peu  k  peu  ce  dernier  s'abaisse;  de  legers  cirms 
(nuages  ondules),  qui  apparaissent  dans  les  regions  sup^rieures  de 
ratQiosphere,  montrent  par  la  direction  de  leur  hiarche  que  Taire 
du  vent  commence  k  changer,  et  il  vire  ainsi  vers  le  sud,  bien  que 
la  girouette  n'indique  rien  de  cette  mutation  et  continue  ä  mar- 
quer  Test.  Cependant  le  vent  du  sud  commence  k  supplanter  le 
vent  d'est.  Le  barometre  descend,  la  girouette  marque  le  sud -est, 
le  ciel  se  couvre  de  plus  en  plus,  il  tombe  de  la  neige ;  puis  la  tem- 
perature s'eleve,  le  vent  souffle  du  sud,  et  enfin  il  repasse  au  sud- 
ouest  en  amcnant  de  la  pluie.  Alors  la  rotation  recommence  de  la 
m^me  maniere.  »  Cest  ainsi,  du  moins,  que  les  choses  se  passent 
generalement.  n  n*est  pas  rare,  sans  doute,  de  voir  cette  rotation 
troublee,  renverste  mfime.  11  peut  arriver  que  tout  k  coup  le  vent 
passe  d'un  point  de  l'borizon  au  point  diametralement  oppose.  C*est 
ce  qu'on  appelle  une  saute  de  vent.  D'autres  fois,  le  vent,  au  lieu 
de  se  deplacer  dans  le  sens  des  aiguilles  d'une  horloge,  se  deplace 
en  sens  inverse  :  plus  souvent  du  cöte  occidental  que  du  cöte  orien- 
tal  de  la  rose  des  vents.  Mais  ces  ävolutions  n'ont  rien  de  du- 
rable,  et  le  vent  ne  tarde  Jamals  beaucoup  ä  reprendre  sa  marche 
normale. 

M.  Kaemtz  a  donne,  dans  son  Cours  de  m^tiorologte ,  un  tableau 
qui  indique  la  frequence  relative  des  difTerents  vents  dans  les  prin- 
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cipaux  pays  de  TEurope  et  dans  rAmerique  du  Nord.  Le  nombre 
total  des  vents  qui  r^gnent  dans  un  temps  donn^  ^tant  pris  pour 
unite^  les  fractions  decimales  reprösentent  leur  fr^quenoe  relative. 
On  peut  encore,  ce  qui  revient  au  m6me,  designer  par  mille  le 
nombre  total  des  vents;  alors  les  fractions  decimales  deviennent  des 
nombres  entiers.  Je  reproduis  ici  ce  tableau. 


I 


KÖMS  OBS  PATR. 


Angleteire.  .    .    . 
France  et  Pays -Bas 
Ailemagne.  .    .    . 
Danemark.  .    .    . 

SuMe 

Russie  et  Hongrie. 
Am<^rique  du  Nord 


Koi4. 


0,063 
0,436 
0,064 
0,065 
0,403 
0,099 
0,096 


K.-BiA. 


0,444 
0,440 
0,096 
0,098 
0,404 
0.494 
0,446 


Bai. 


0,099 
0,064 
0,449 
0,400 
0,060 
0,084 
0,049 


ßnd. 


0,441 
0,447 
0,097 
0,093 
0,428 
0,096 
0,423 


R-OdmI. 


0,325 
0,493 
0,485 
0^9i 
0,310 
0,443 
0,497 


Onert. 


0,474 

0,455 
0,496 
0,464 
0,459 
0,466 
0,404 


N. 


0,420 
0,440 
0,434 
0,156 
0,406 
0,4» 
0,240 


Les  chiffres  de  ce  tableau  qui  concement  la  France  ne  s'appli- 
quent  exactement  qn'k  la  partie  la  plus  septentrionale  de  son  terri- 
toire.  En  effet,  on  peut,  avec  M.  Foumet,  partager  la  France,  sous 
le  rapport  du  regime  des  vents,  en  trois  r^gions  :  l^^laregionatlan- 
tique,  qui  comprend  le  nord,  le  nord-est,  le  nord-ouest  et  Touest  de 
Tempire,  et  oü  domine  le  vent  de  sud-ouest;  *>  le  bassin  du  Rhone, 
oü  le  vent  du  nord  souflle  depuis  Dijon  jusqu'ä  la  latitude  de 
Viviers;  3®  la  rdgion  mediterraneenne,  dont  la  partie  occidentale 
est  soumise  tantöt  au  vent  d'ouest,  tant6i  au  vent  d'est,  tandis  quo 
la  partie  Orientale  est  sujette  altemativement  au  vent  de  sud-est  et 
au  vend  de  nord-ouest.  Ce  dernier,  qui  constitue  proprement  le 
mistral,  est  plus  friquent. 

a  Lorsque  les  vents,  dit  Kaemtz,  viennent  de  contrtes  äloignees, 
i]s  possedent  une  partie  des  propri^tös  qui  caract^risent  ces contrees... 
Dans  le  sud  de  TEurope,  les  vents  du  nord  sont  c^lebres  par  leur 
violence  et  leur  ftpretö.  L'opposition  entre  la  tempirature  äevee  de 
la  Mediterrante  et  celle  des  Alpes  couvertes  de  neige,  donnent  lieu  a 
des  courants  aöriens  d'une  extröme  rapiditi.  Si  leur  effet  s'ajoute  a 
celui  d'un  vent  du  nord  geniral,  il  en  resulte  une  brise  d'une  vio- 
lence dont  on  ne  se  fait  pas  d'id^e.  En  Istrie  et  en  Dalmatie,  ce  veat 
est  connu  sous  le  nom  de  bora,  et  sa  force  est  teile,  qu'il  renverse 
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quelquefois  des  ehe?aiix  et  des  cbarrettes.  11  en  est  de  m6me  dans 
la  vallee  du  Rhone,  oü  regne  souvent  im  vent  du  noid-ouest  tres- 
froidy  qui  se  nomme  mistral,  et  qui  n'est  pas  moins  redoutable  que 
le  yent  du  nord  connu  en  Espagne  sous  le  nom  de  gallego,  » 

De  möme  que  les  montagnes  aux  neiges  elernelles  communiquent 
au  yent  du  nord,  dejä  froid  natuTellement,  une  temperature  tres- 
has&iy  de  m^me  aussi  les  grandes  plaines  arides,  brdlees  par  le 
soleil,  absorbent  rapidement  d'enonnes  quantites  de  chaleur  qu'elles 
renvoient  au  fiir  et  a  mesuie  ä  Tatmospbere;  en  sorte  que  lorsque 
les  deserts  de  rAfirique,  par  exemple,  sont  balayes  par  le  vent  du 
sud  ou  du  sud-est,  ce  vent  acquiert  dans  sa  marcbe  une  tempera- 
ture de  plus  en  plus  elev^e,  et  une  vitesse  de  plus  en  plus  grande. 
n  souleve  et  entralne,  en  outre,  des  nuages  de  poussiere  et  de  sable 
qui  achevent  de  le  rendre  presque  irrespirable.  Tel  est  le  vent  de  sud- 
est  si  frequent  dans  les  deserts  de  TAfrique  et  de  TArabie,  et  si 
redoute  des  voyageurs  qui  traversent  ces  grandes  mers  de  sable  pen- 
dant  la  saison  chaude.  En  Arabie,  en  Perse  et  dans  la  plupart  des 
contrees  de  TOrient,  ce  vent  est  connu  sous  les  noms  de  simoun,  de 
semoun  et  de  samaun,  derives  de  l'arabe  samma,  qui  signifie  poison. 
Dans  la  partie  occidentale  du  Sahara ,  on  l'appelle  harmatian;  en 
£gypte,  on  le  nomme  chanmn  (cinquante),  parce  quMl  souffle 
chaque  annee  pendant  cinquante  jours  environ,  depuis  la  fin  d'a- 
viil  jusqu'en  juin,  ^poque  ou  commence  l'inondation  du  Nil.  La 
plupart  des  auteurs  le  designent  de  preference  sous  le  nom  de  simoun , 
et  ceux  qui  en  connaissent  Tetymologie  ne  manquent  pas  d'insister 
sur  sa  signification  terrible,  et  sur  les  ravages  qu'il  cause,  a  saus 
reflechir,  dit  Kaemtz,  que,  semblables  aux  enfants,  les  peuples  non 
civilises  appellent  poison  tout  ce  qui  est  desagreable  ou  dangereux.  » 
Le  lait  est  que  le  simoun,  lorsqu'il  souiüe  pendant  plusieurs  jours 
de  suite,  ce  qui  est  rare,  peut  devenir  funeste  aux  bonmies  et  aux 
animaux  qu'il  surprend  au  milieu  du  desert.  Sa  haute  temperature 
et  la  vitesse  dont  il  est  anim^  determinent  i  la  surface  du  corps  une 
evaporation  rapide,  qui  seche  la  peau,  accelere  outre  mesure  la  res- 
piration,  enflamme  le  gosier  et  cause  une  soif  d^vorante.  En  mime 
temps  il  vaporise  Teau  dans  les  outres,  et  prive  ainsi  les  malbeu- 
reux  voyageurs  des  moyens  d'etancher  l'ardeur  qui  les  consume.  Le 
sable  brülant  dont  il  est  charg^,  et  qui  penetre  dans  les  yeux  et  dans 
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les  voies  respiratoires^  met  le  comble  k  leurs  soüfißrances.  On  satt  que 
le  simoun  an^ntit  jadis  Tarm^e  de  Cambyse.  Bien  des  fois  depuis^ 
ce  vent  a  fait  p^rir  des  caravanes  enti^res,  et,  11  y  a  quelques  annäes 
seulement,  il  faillit  6tre  funeste  au  corps  d'armäe  que  commandait 
le  g^n^ral  Desvaux.  Les  ph^nomänes  qui  le  precident  et  raccom- 
pagneat  ne  sont  d'ailleurs,  11  faut  Tavouer,  riea  molns  que  rassü- 
rauts. 

<  Le  samoun,  dit  M.  Alfred  Maury,  s'aunouce  par  une  tacbe  par- 
ticullere  qui  se  montre  i  Tborlzon.  Elle  s'agraudit  coutinuelle- 
ment,  jusqu'ä  ce  qiie  le  veut  se  fasse  seutir.  Le  ciel  tout  entler 
s*obsciu*cit,  le  soleil  ne  donne  plus  d'ombre;  et  vue  ä  travers  la 
poussiere  jaune,  bleue  ou  violette  dont  est  sem^e  Tatmosphere,  la 
nature  prend  uue  teinte  particuliere.  La  chaleur  devleut  devorante; 
le  thermometre  peut  atteindre  jusqu'ä  A%°  centigrades.  Le  sable  est 
agit6  comme  la  mer,  et  s'amoncelle  en  monticules;  rbomme  est 
contraint  de  se  jeter  k  terre  et  de  se  voller  la  figure,  pour  n'&tre 
pas  ^touffä,  ou  tout  au  moins  pour  ächapper  aux  douleurs  intole- 
rables  qu'il  endure.  » 

Lliarmattan,  tres-fr^quent  dans  le  Sahara  occidental,  oü  11  soufiDe 
souvent  clnq  k  slx  et  quelquefois  quinze  jours  de  sulte,  est  accom- 
pagn^y  dit  encore  M.  A.  Maury,  d'un  brouillard  si  obscur^  qu'on 
n'aper^it  le  soleil  que  pendant  quelques  heures  apres  midi.  II 
d^pose  sur  les  plantes  et  sur  la  peau  une  poussiere  minerale,  ordi- 
nairement  blanche;  11  desseche  avec  une  incroyable  rapldite  les 
v^getaux  et  tous  les  objets  humides.  Tout  craque  et  se  fend.  Les 
n^gres,  pour  öchapper  aux  douleurs  cuisantes  que  Fharmattan  leur 
cause  aux  yeux^  aux  l^vres,  au  palais  et  sur  les  membres,  ont  sein 
de  s'enduire  de  graisse  tout  le  corps.  a  Teile  est  Tinfluence  que  ce 
vent  exerce  sur  Fatmosphäre,  qtfil  gu6rit  les  fievres,  et  empficbe 
rinfection  de  se  communiquer,  m6me  par  Tart  d  On  voit^  d'apres 
cela,  que  les  propri^tes  v^n^neuses  qu'on  a  pr^t^es  au  vent  chaud 
du  ddsert  sont  purement  imaginaires.  n  ne  serait  m6me  pas  impos- 
slble  qu'elles  eussent  dt6  Invent^  par  les  Arabes  pour  effrayer  les 
voyageurs  qui  tentent  de  s'aventurer  dans  ce  qu'ils  considerent 
comme  leur  domaine. 

a  De  tout  temps,  dit  Kaemtz^  TArabe  du  däsert,  nomade  et  pauvre, 
a  dötest^  rbabitant  des  villes,  qui  mene  une  vie  commode  et  trän- 
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quille.  Aussig  quand  le  marcband  est  forcä  de  traverser  le  desert,  le 
Bedouia  lui  vend-il  sa  protection  au  poids  de  Tor...  Pour  les  habi- 
tants  des  ville^,  le  desert  ^tait  le  theAtre  des  scenes  d'borreur  les 
plus  exagerfes.  Tous  les  recits  merveilleux  d'aventures  extraordi- 
naires  trouvaient  en  eux  des  auditeurs  crMules  ou  prevenus^  de 
m^me  que  de  nos  jours  les  Turcs  se  fönt  de  l'Europe  les  id^es  les 
plus  fausses  et  les  plus  ridicules.  Les  babitants  du  desert  n'avaient 
garde  de  detruire  ces  erreiu^  qui  faisaient  leur  force;  ils  les  accre- 
ditaient,  au  contraire^  cbaque  fois  qu'ils  visitaient  les  villes.  Les 
negociants  qui  avaient  travers^  le  desert  connaissaient  seuls  la 
verite ;  mais  ils  ötaient  en  petit  nombre,  faisaient  de  grands  bene- 
fices  dans  ces  voyages,  et  cbercbaient  ä  effrayer  ceux  qui  auraient 
ete  tentes  de  les  imiter.  C'est  ainsi  que  ces  croyances  se  repandirent 
de  plus  en  plus  parmi  la  multitude. 

«  Les  ecrivains  arabes  sont  reniplis  de  mensonges  sur  tont  ce  qui 
regarde  le  desert.  Les  voyageurs  europeens  ont  encore  encberi  sur 
eux.  Le  mabometan  croit  faire  oeuvre  m^ritoire  en  trompant  Tin- 
fidele,  et  en  lui  fermant  Tentree  du  desert.  Tous  ceux  qui  y  sont 
alles  ont  fait  bon  marcbä  de  ces  craintes  ridicules^  dont  les  Arabes 
eux-mömes  leur  ont  avoue  l'exagöration.  L.  Burckhardt,  de  Bäle,  est 
le  Premier  qui  nous  ait  foumi  des  renseignements  positifs  sur  les 
pbenomenes  du  desert,  et  en  particulier  sur  les  vents  qui  y  regnent. 
U  a  aussi  reduit  a  leur  juste  valeur  les  recits  fantastiques  de  ses 
predecesseurs,  Beauchanip,  Bruce  et  Niebuhr. » 

Burckbardt  raconte,  en  effet,  qu'au  mois  de  juin  1813,  se  rendant 
de  Siout  ä  Esn^,  il  fut  surpris  par  le  samoun,  dans  la  plaine  qui 
separe  Farscbiout  de  Berdys.  «  Lorsque  le  vent  s'eleva,  dit-il,  j'etais 
seul,  mont^  sur  mon  dromadaire,  loin  de  tout  arbre  et  de  tonte 
habitation.  Je  m'eflTorcai  de  garantir  mon  \isage  en  Tenveloppant 
d'un  mouchoir.  Pendant  ce  temps  le  dromadaire,  auquel  le  vent 
chassait  le  sable  dans  les  yeux,  devint  inquiet,  se  mit  k  galoper,  et 
ine  fit  perdre  les  etriers.  Je  restai  coucb6  par  terre  saus  bouger  de 
place,  car  je  n'y  voyais  pas  ä  la  distance  de  dix  metres,  et  m'enve- 
loppai  de  mes  vötements  jusqu'ä  ce  que  le  vent  se  füt  apaise.  Alors 
j  allai  k  la  recherche  de  mon  dromadaire,  que  je  trouvai  k  une  assez 
grande  distance,  couche  pres  d'un  buisson  qui  protegeait  sa  töte 
conlre  le  sable  enleve  par  le  vent.  »  Malcolm  et  Morier,  qui  ont  tra- 
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V9rsi  les  däserts  de  la  Perse;  Rer-Porter,  qui  a  visite  celui  qui  est  ä 
Test  de  TEuphrate,  sont  d'accord  avec  Burckhardt  pour  d^clarer  que 
lorsqu'ils  ont  &ti  expos^s  au  simoua^  ils  n'ont  rien  äprouv^  qu'une 
impression  tres-d^.sagräable,  tres -penible  möme^  mais  dont  leur 
Santa  n'a  6i&  nullement  alt^r^e. 

Ge  n'est  pas  seulement  dans  les  deserts  de  sable  de  TAMque  et 
de  TAsie  que  les  vents  chauds  soat  ä  redouter^  mais  dans  presque 
toutes  les  contr^es  continentales  voisines  destropiques.  DansTInde, 
ces  vents  sont  connus  sous  le  nom  de  souffle  des  diables.  Ils  sevis- 
sent  fr^quemment  durant  la  saison  secbe^  et  r^pandent  dans  les 
campagnes^  et  jusque  dans  les  yilles^  Teffroi  et  la  d^vastation.  Les 
effets  deleteres  de  ces  vents  ont  i\&  sans  doute^  comme  ceux  du 
simoun,  fort  exageres.  La  qualiflcation  de  souffles  empoisonn^s  que 
leur  appliquent,  par  exemple^  deux  historiens  anglais,  William 
Thom  et  John  Macdonald  Kimseil,  est  evidemment  hyperbolique. 
n  est  certain  toutefois  que  des  vents  animfe  d'une  vitesse  formi- 
dable,  emportant  avec  eux  des  flots  de  sable,  et  dont  la  temperature 
s'eleve  k  40*  et  plus,  doivent  exercer  sur  leur  parcours  une  action 
malfaisante,  et  devenir  surtout  funestes  aux  Europeens,  qui  ne 
savent  nullement  s'en  garantir.  A  la  Louisiane,  au  Chili,  dans  les 
Harns  ou  pampas  de  TOi'enoque,  on  redoute  aussi  certains  vents 
brAlants,  et,  dit-on,  malsains.  Sur  les  cötes  de  la  Nouvelle-HoUande, 
les  vents  de  terre  ont  ^galement  une  trte-haute  temperature.  Enfin, 
dans  TEurope  meridionale  regnent  souvent  en  ete  des  vents  chauds, 
appel^s  sirocco  en  Italie  et  solano  en  Espagne.  Ces  vents  ont  proba- 
blement  la  m6me  origine  que  le  simoun.  Kaemtz  suppose  cepen- 
dant  que,  dans  certains  cas,  ils  peuvent  prendre  naissance  sur  les 
rochers  arides  de  la  Sicile,  ou  dans  les  plaines  de  TAndalousie. 
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CHAPITRE  VII 


LES  T£MPiT£S 


L'atiDospbere  est  sujelte  ä  des  perturbations,  ä  des  convulsions 
dont  la  violence,  Tetendue^  la  duree,  peuvent  varier  considerable- 
ment,  et  qui  renitent  en  outre,  selon  la  cause  qui  les  produit,  des 
caracteres  lout  differents.  11  Importe  donc  de  distinguer  ces  pheno- 
menes  les  uns  des  autres;  de  ne  point  confondre  les  orages  avec  les 
tempetes,  les  trombes  avec  les  cyclones.  Les  orages  sont  des  pbeno- 
menes  essentiellement  äectriques.  Les  trombes  paraissent  avoir  la 
m^rae  origine.  Les  tempetes  et  les  ouragans  ne  sont  autre  chose  que 
des  vents  animes  d'une  tres-grande  vitesse,  et  dus,  comme  tous  les 
vents,  a  des  ruptures  d'eqiulibre  produites  dans  la  masse  atmosphe- 
rique  par  la  dilatation  ou  la  contraction  de  l'air,  par  Tevaporation 
ou  la  precipitation  abondante  et  rapide  de  grandes  quantites  d'eau 
dans  une  region  circonscrite,  par  le  renversement  des  courants 
periodiques^  etc. 

On  se  rappelle  que  c'est  ä  partir  de  la  vitesse  de  vingt-cinq  ä 
trente  metres  par  seconde^  que,  pour  les  marins,  le  veal  perd  son 
doux  nom  de  brise,  et  devient  bourrasque,  puis  tempfete  ou  tour- 
mente,  puis  enfin  ouragan.  Ce  dernier  terrae  exprime  le  plus  haut 
degrt  de  force  que  puisse  atteindre  le  vent.  II  correspond  ä  une 
vitesse  de  cent  cinquante  a  cent  soixante-dix  kiloraetres  par  heure. 
Mais  les  tempetes  ne  difiOerent  pas  seulement  par  leur  plus  ou  moins 
d'intensite  :  elles  se  distinguent  encore  les  unes  des  autres,  d'une 
maniere  beaucoup  plus  tranchee,  par  la  nature  de  leur  mouvement, 
qui  peut  fetre  rectiligne  ou  giratoire.  Sous  les  zones  temperees  ou 
polaires,  les  tempetes  rectilignes  sont  de  beaucoup  les  plus  fr6- 
quentes,  tandis  que  sous  les  tropiques  on  a  surtout  ä  redouter  les 
tempetes  toumantes,  ou  cyclones.  Les  vents  de  saison,  tels  que  le 
mistral  et  le  gallego  des  cotes  de  la  Mediterranee,  le  simoun  des 
deserts  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  le  souffle  des  diables,  lespamperos 
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(vents  des  pampas  de  rAmerique  meridionale),  le  sirocco  et  le 
solano  d'ltalie  et  d'Espagne,  prennent  d'ordinaire  toute  la  violence 
de  veritables  tempötes.  Les  vents  de  nord-ouest^  notamment^  ren- 
dent  tres-dangereuse,  en  hiver,  la  navigation  dela  M^diterranee 
et  les  abords  de  la  cöte  africaine.  a  Nous  nous  souvenons,  disent 
MM.  Zürcher  et  MargoUä,  d'un  coup  de  vent  de  nord-ouest  (mis' 
trat)  qui  fit  franchir  a  notre  petit  brick  la  distance  de  Toulon  ä 
Athenes  en  cinq  jours.  Sous  un  ciel  clair,  la  mer  couronne  d'ecume 
ses  grandes  vagues  d'un  bleu  fonce.  Par  intervalles,  les  rafales  sou- 
livent  daos  Tair  des  nuages  de  poussiere  liquide.  La  nuit  surtout, 
on  est  frappö  du  contraste  de  cette  tourmente  avec  le  radieux  aspect 
des  constellationS;  qui  brillent  d'un  plus  vif  ^clat  ^  o 

a  Sur  un  aviso  ä  vapeur  qui  faisait  le  service  du  littoral,  disent 
les  m^mes  auteurs,  nous  avons  essuye  ä  Stora  un  de  ces  coups  de 
veut,  tenant  sur  quatre  ancres  et  faisant  constanunent  fonctionner 
la  machine.  Dix  navires  avaient  ele  broyes  sur  la  cöte,  oü  se 
voyaient  encore  quelques  d^bris  de  la  corvelte  la  Marne,  naufragee 
en  janvier  1840.  Cinquante-deux  marins  avaient  peri  dans  ce  der- 
nier  naufi'age,  et  parmi  eux  un  ami,  oflBcier  d'un  rare  merite,  le 
lieutenant  Th.  Dagom  2.  » 

II  ne  faudrait  pas  prendre  trop  a  la  lettre  la  qualification  de  recti- 
lignes  qu'on  applique  aux  temp6tes  de  nos  cliniats.  En  realite,  c^ 
^  tempötes  suivent  d'ordinaire  une  courbe  plus  ou  moins  flexueuse; 
mais  leur  mouvement  de  translation  ne  se  complique  pas,  conime 
celui  des  cyclones,  d'un  mouvement  de  rotation  sur  elles-m6mes. 
EUes  embrassent  souvent  une  immense  ätendue  en  largeur,  par- 
courent  avec  une  extreme  rapidite  plusicurs  centaines  de  lieues,  et 
ne  s'arrötent,  en  perdant  peu  k  peu  leur  vitesse,  qu'apres  avoir 
marquä  leur  passage  sur  la  mer  et  sur  les  continents  par  de  ter- 
ribles  ravages.  Des  observations  barometriques  faites  methodique- 
ment  sur  un  grand  nombre  de  points  a  la  fois  ont  permis  d'a- 
nalyser  ces  met^ores,  et  d'en  determiner,  pour  ainsi  dire,  le 
mecanisme. 

1  Les  Temp^tes,  par  MM.  Zürcher  et  MargoUd.  —  1  vol.  in-18.  Paris,  1864, 
collection  Hetzel.  Cet  interessant  ouvrage  me  servira  plus  d'une  fois  de  guide 
dans  le  cours  de  ce  chapitre. 

2  Ibid, 
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c  Par  Tetude  reguliere  du  barometre  dans  les  diflTerentes  villes  de 
TEuTope,  et  en  comparaat  les  observations  faites  k  uae  m6me 
epoqoe,  disent  encore  MM.  Margolle  et  Zürcher^  il  est  facile  de  re- 
presenter  Tetat  g^neral  de  Tatmosphere  i  im  moment  donn^.  Oa  a 
ete  coDduit  ainsi  k  la  d^couverte  d'un  remarquable  pbinomene 
relatif  aux  tempötes.  A  certaines  ^poques,  on  a  vu  le  barometre 
moDter  extraordinaiiementy  dans  une  suite  de  points  qui  dessi- 
naient  sur  la  carte  une  courbe  reguliere  tracee  du  nord  au  sud. 
üais  cet  itat  particulier  ne  dure  pas  longtemps.  On  retrouve  le 
lendemain  cette  courbe  de  pression  maximum  transport^e  parall^ 
lement  ^ers  Test^  indiquant  par  son  mouvement  la  translation 
d'une  ende  atmospherique  condensee.  Ge  ph^nomene  est  suivi  d'un 
phenomene  inverse  :  une  depression  du  barometre  marque,  sur 
tous  les  points  que  couvrait  d'abord  l'onde  comprim^e,  le  passage 
d'une  onde  rarefiee  qui  la  suit.  Des  ondes  semblables  se  succedent 
ainsi  ä  des  intervalles  plus  ou  moins  eloign^s,  et  Ton  observe  que 
les  ondes  comprimees  ne  troublent  pas  le  temps^  tandis  que  le  pas- 
sage des  ondes  dilatees  amene  des  temp^tes.  Ces  mouvements  de 
Tatmospbere^  qu'on  peut  comparer  ä  ceux  des  vagues  de  l'Ocean, 
soot  assez  fr^quemment  observ^s.  En  4854^  deux  grandes  ondes 
traverserent  TEurope,  du  Havre  ä  la  Grimme,  dans  l'espace  de  quatre 
jours.  Des  temp^tes  s'ensuivirent,  et  celle  du  44  novembre  causa 
dans  la  mer  Noire  d'epomantables  desastres.  »  Parmi  les  sinistres 
causes  par  cette  tempöte^  je  rappellerai  laperte  du  magnifique  vais- 
seau  le  Henri  IV  et  de  la  corvette  ä  vapeur  le  Pluton,  et  celle  d'un 
paquebot  anglais  portant  deux  cent  cinquanfe  prisonniers  russes, 
qui  sombra  devant  Odessa.  A  bord  de  la  fregate  a  vapeur  le  Sane, 
une  pi^ce  de  trente,  amarr^e  sur  le  gaillard  d'avant^  fut  enlevee 
dans  un  coup  de  roulis^  et  passa  par-dessus  bord,  sans  endommager 
la  muraille.  C'est  en  suivant  sur  le  barometre  le  d^placement  des 
courbes  de  pression  minima ^  maxima  et  de  pression  moyenne^  et 
entransmettant  au  loin  ces  indications  par  le  til^graphe^  qu'on  est 
parvenu  recemment  a  indiquer  ä  Tavance  la  marche  des  temp^tes , 
ä  signaler  aux  ports  et  stations  maritimes  places  sur  leur  chemin 
le  danger  qui  les  menace,  et  a  prevenir  ainsi  de  grands  malbeurs. 

En  Europe,  la  plupart  des  tempßtes  viennent  de  Tonest  ou  du 
sud-ouest;  mais  lorsqu'elles  suivent  cette  derniire  direction ,  qui 
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est  la  plus  ordinaire,  11  n'est  pas  rare  qu'arrivees  i  une  certaine 
hauteur,  rencontrant  un  courant  du  nord  ou  du  nord-est,  elles  se 
detoiurnent  brusquement,  redescendent  \ers  lesud^  et  quelquefois 
reprennent  de  nouveau  leur  direction  primitive.  Quelques  meteo- 
rologistes  les  considerent  comme  les  contrecoups  des  cyclones  de 
la  Zone  torride.  Gette  opiniou  est  d'autant  plus  vraisemblable,  que 
ces  temp^tes  surviennent  generalement  dans  la  saison  oü  les  cy- 
clones se  decbainent  au-dessous  de  T^quateur.  Quo!  qu'il  en  soit^ 
elles  ne  sont  pas  moins  dangereuses  pour  les  navigateurs  que  leurs 
congeneres  des  r^gions  tropicales.  Leur  passage  ä  travers  Tocean 
Atiantique  et  leurs  apparitions  dans  la  Mediterranee  sont  tou- 
jours  signales  par  d'innombrables  sinistres  de  mer.  A  terre,  elles 
perdent  beaucoup  de  leur  force,  et  n'occasionnent  guere  dans  les 
villes  et  dans  les  campagnes  que  des  degäts  relativement  insi- 
gnifiants. 

Une  de  celles  qui  ont  laisse  parmi  les  marins  les  plus  lugubres 
Souvenirs^  est  la  tempöte  du  mois  de  novembre  1703.  Le  celebre 
auteur  de  Robinson  Crusoe,  Daniel  de  Foe^  en  a  laiss^  une  mono- 
grapbie  tres-detaillee^  publiee  en  1704.  Elle  atteignit  son  maximum 
d'intensitö  dans  la  nuit  du  SO  novembre,  et  fit  d'ai&eux  ravagessur 
les  cötes  de  TAngleterre  et  des  Pays-Bas,  et  dans  presque  toute 
TEurope  septentrionale. 

MM.  Zürcher  et  Margolle  parlent  d'une  autre  temp^te  qui, 
en  1830^  commenca  ä  Londres^  aussi  au  mois  de  novembre,  vers 
dix  beures  du  matin,  et  qui,  le  möme  joiu:,  atteignit  la  Haye  ä 
une  beure,  Emden  ä  quatre,  Hambourg  a  six,  Stettin  ä  neuf  beures 
et  demie.  Sa  vitesse  etait  donc,  en  moyenne,  de  trente  metres  par 
seconde.  M.  Michelet,  dans  la  Mer,  a  decrit  avec  son  inimitable 
talent  la  terrible  tourmente  d'octobre  i859  (toujours  du  sud-ouest), 
qui  dura  cinq  jours  et  cinq  nuits,  et  sema  de  naufrages  toules  nos 
cfttes  occidentales.  Des  tempfetes  non  moins  violentes  ont  sevl  sur 
l'ocean  Atiantique  et  sur  l'Europe,  en  octnbre  1862,  et  au  comnien- 
cement  de  döcembre  1863.  D'apres  M.  Marie-Davy,  de  l'observatoire 
de  Paris,  la  premifere  aurait  6te  le  resultat  d'un  conflit  entre  le  cou- 
rant polaire  et  le  courant  tropical.  Elle  prit  naissance  entre  Moscou 
et  Riga,  oü,  des  le  14,  on  signalait  un  centre  de  faible  pression  en- 
vironne  d'ondes  concentriques,  dont  la  pression  croissait  avec  la 
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distance.  £n  mime  temps  l'air  seroblait  en  proie  k  un  desordre 
»trtme.  Le  ^ent  souiDait  du  nord-est  ä  Stockholm^  i  Haparanda^ 
danslegolfe  de  Bottmie;  de  Touest^  i  Copenhague;  du  sud-ouest,  k 
Vienne;  du  sud^  ä  Constantinople.  II  se  pr^cipitait  de  toutes  parts 
Ters  le  centie  de  pression  minimum  dont  je  viens  de  parier.  Puis, 
le  15,  s'opere  un  changement  soudaiu  :  le  vent  tourue  au  nord  ä 
Moscou,  au  nord-ouest  ä  Haparanda^  au  nord-est  k  Constantinople. 
Dans  toutes  ces  localit^s^  une  elevation  subite  et  considerable  de  la 
temperature  accompagne  une  ascension  presque  insensible  du  baro- 
metre;  dans  toute  TEurope  occidentale^  au  contraire,  lebarometre 
eprouTe  une  baisse  notable.  En  Fi*ance^  la  clialeur  devient  presque 
accablante.  Enfin,  le  iß,  la  temp^te  eclate  avec  violence.  Cette 
explosion  etait  prevue.  Les  signes  precurseiu«  foumis  par  Tobser- 
\ation  des  lignes  d'egale  pression  et  par  les  variations  Enormes  du 
thermometre,  ne  pouvaient  laisser  aucun  doule  sur  ledenoAment 
de  cette  grande  perturbation  atmosph^rique. 

Des  prodromes  send)lables  ont  annoncä  la  tempite  qui  s'est  de- 
cbainee  sur  TEurofie  dans  les  premiers  jours  de  decembre  1863^ 
et  qui,  malheureusement;  n'a  pas  laisse  d'amener  de  nombreuses 
et  deplorables  catastrophes;  moins  nombreuses  cependant  qu'elles 
n'eussent  ete  sans  les  prompts  avis  qui,  des  les  premieres  manifes- 
tations  de  la  toiu*menfe,  ont  pu  6tre  expedies  sur  la  plnpart  des 
points  menaces. 

Selon  M,  Marie -Davy,  la  tempAte  des  2  et  3  decembre  envahit 
l*Europe  par  les  cötes  nord-ouest  de  l'Irlande :  c  Des  le  27  decembre, 
dit  ce  savant  meteorologiste,  Taspect  general  des  courbes  d 'egale 
pression  nous  inspirait  des  doutes  sur  la  conservation  du  calme  qui 
regnait  assez  g^neralement  sur  nos  cötes...  Depuis  la  veille  le  vent 
etait  devenu  fort  de  Test  k  San-Fernando,  pres  Cadix,  et  la  pression 
commeni^ait  ä  y  faiblir  d'une  maniere  sensible,  tandis  qu'elle  restait 
tres-elevee  sur  TEurope  centrale.  Le  28,  jour  oü  nous  considerions 
la  Situation  comme  tres-douteuse,  la  baisse  baroraetrique  avait  fait 
de  nouveaux  progres  sur  le  sud-est  de  l'Espagne...  Üe  plus,  la  de- 
pression  baromelrique  avait  gagne  le  golfe  de  Gascogne,  oü  la  pres- 
sion itait  descendue  de  767»»  A  ä  764'»»  5  depuis  la  veille,  tandis 
qu'i  Brest,  au  contraire,  a  Penzance  et  k  Valentia,  le  barometre 
^lait  reste  presque  stationnaire;  il  6tait  m6me  remonte  ä  Green- 
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casüe,  au  nord  de  Tlrlande;  enfin  les  veats  ätaient  devenus  forls 
du  sud  ou  du  sud-ouest  sur  Tlrlande. 

a  Le  ^,  qui  se  trouvait  un  dimanche^  nous  n'avions  pas  d'obser- 
vations  anglaises,  sauf  Celles  de  Tobservatoire  de  Greenwich;  mais 
Tagitation  des  cotes  irlandaises  s'^tait  eteudue  au  golfe  de  Gascogne, 
oü  le  barometre  etait  descendu  ä  760""  3,  ce  qui  formait  une  di- 
minution  de  sept  millimetres  en  deux  jours.  La  baisse  barome- 
trique  commencait  egalement  ä  devenir  sensible  ä  Brest.  Le  30,  la 
pression  s'est  relevee  sur  TEspagne;  eile  a  remonte  un  peu  sur  le 
golfe  de  Gascogne^  tandis  qu'elle  est  descendue  de  cinq  milli- 
metres ä  Brest,  et  que  sur  Tlrlande  eile  est  restee  ä  peu  pres 
stationnaire.  » 

Ces  faits,  rapproch(^s  ulterieurement  de  la  raarche  suivie  du  1"  au 
5  decembre  par  la  tourmente,  ont  conduit  M.  Mari6-Davy  a  consi- 
d^rer  comme  tres-probable  qu'ils  etaient  les  signes  sensibles  de 
Tarrivee  progressive  d'une  grande  convulsion  atmospherique^  et 
qu'ils  annoncaient,  non  une  tempfete  ordinaire,  mais  un  «  tour- 
billon  »,  et  peut-^tre  un  veritable  cyclone,  dont  le  centre  se  serait 
trouve  le  27  ou  le  28  k  la  hauteur  des  Acores;  le  29,  sur  le  golfe 
de  Gascogne,  et  le  30,  ä  peu  pres  k  la  hauteur  de  Tembouchure  de 
la  Manche,  pour  arriver  le  4«'  decembre  sur  llrlande,  et  le  2.,  ä 
huit  heures  du  matin,  pres  de  Shrewsbury,  au  sud  de  Liverpool. 
A  ce  moment,  la  tempfite  avait  atteint,  sur  Paris,  une  extrfime  vio- 
lence,  et  tout  faisait  craindre  qu'elle  ne  parcourüt  toute  la  France  du 
nord  au  sud,  lorsque,  ä  partir  d'une  heure,  le  barometre  remonta. 

«  La  tempfete,  dit  M.  Mario -Davy,  rebroussait  chemin  vers  le 
nord.  L*ebranlement  vers  le  sud  ne  devait  toutefois  pas  s'arrftter 
completement ,  et,  dans  la  nuit  du  3  au  4,  un  vent  violent  s'elevait 
sur  les  golfesde  Lyon  et  de  Gönes,  et  s'etendaitjusqu'a  TAdriatique 
nord.  Le  3,  le  centre  du  tourbillon  etait  revenu  sur  TAngleterre 
dans  le  voisinage  d'York.  A  partir  de  ce  moment,  le  ph6nomene 
reprit  sa  marcbe  habituelle  vers  Test.  Le  A,  nous  le  voyons  un  peu 
au  nord  de  Gopenhague.  Le  5,  il  semble  quitter  la  Baltique,  Libau 
et  Koenigsberg...  Les  positions  occupees  les  i",  2,  3,  4  et  5  de- 
cembre par  le  centre  de  ce  tourbillon,  qui  a  ete  d'une  extreme 
Energie,  montrent  que  sa  vitesse  de  translation  a  ^t^  (l'une  dizaine 
de  lieues  ä  Theure.  » 
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Je  n'entreprendrai  pas  d'enumerer  tous  les  sinistres,  tous  les 
accidents  causes  par  cet  ouragan^  qui  restera  tristement  celebre 
dansles  fastes  de  la  marine.  En  moins  d'une  semaine^  les  joumaux 
anglais  et  francais  euren!  ä  enregistrer  des  centaioes  de  naufrages 
arrives,  soit  en  pleine  mer,  soit  sur  les  cötes.  Ainsi  que  je  Tai  dit 
plus  baut^  des  avertissements  a\aient  pu  ötre  donnes  k  quelques 
ports  de  notre  littoral  Atiantique ;  mais  en  beaucoup  d'endroits 
aussi,  les  marins  furent  surpris  par  la  tempftte.  Les  navires  qui 
arrivaient  du  large,  oü  aucun  Signal  n'avait  pu  leur  parvenir,  et 
qui  essayerent  d'entrer  dans  les  rades  ou  dans  les  ports  de  TOuest^ 
furent  presque  tous  engloutis  ou  jetes  ä  la  cöte.  La  temp^te  ne 
s'abattit  sur  l'Europe  meridionale  qu  apres  avoir  sevi  pendant  deux 
jours  sur  TOuest  et  le  Nord-Ouest.  Gräce  ä  cette  circonstance,  tous 
nos  ports  de  la  Mediterranee  purent  ötre  avertis  en  temps  utile.  On 
7  eut  tout  le  loisir  de  prendre  les  precautions  indiquees  en  pareil 
cas,  et  de  ce  cöte  les  navires  sur  rade  purent  braver  impunöment 
les  efforts  de  l'ouragan. 

Je  me  bornerai  ä  rapporter,  d'apres  les  joumaux  de  nos  princi- 
pales  villes  maritimes  de  TOuest  et  du  Midi^  quelques  episodes  de 
cette  grande  perturbation  atmosph^iique. 

On  lisait  dans  le  Phare  de  la  Manche,  du  3  decembre  J863  : 

c  Le  sloop  V Argus,  de  Granville,  capitaine  Deslandes^  venant  du 
Havre,  Charge  de  diverses  marchandises  pour  Cberbourg,  s'etant 
echoue  dans  la  nuit  sur  le  rocher  de  Happetout,  ä  la  pointe  N.-O. 
del'ile  Pelee,  une  embarcation  de  la  fregate  cuirassee  la  Couronne, 
montee  de  dix-huit  hommes^  et  commandee  par  un  lieutenant  de 
vaisseau,  est  allee  ä  son  secours  malgre  Tetat  affreux  de  la  mer. 
Cette  embarcation  mit  trois  de  ses  hommes  ä  bord  de  r Argus,  et 
le  sauva  d'une  perte  corps  et  biens,  Tequipage  du  malheureux 
navire  etant  tellement  fatigue  qu'il  ne  pouvait  plus  manoBuvrer. 

a  L' Argus,  emportd  par  la  tourmente,  est  alle  faire  cöte  dans 
Fanse  du  Moulin,  sous  Bretteville.  Le  capitaine  Deslandes  s'est  noyä 
en  voulant  mettre  sa  chaloupe  a  la  mer.  Quant  a  lembarcation  de 
la  Couronne,  qui  s'^tait  si  g^näreusement  devou^e^  et  que  le  petit 
vapeur  la  Navette  avait  remorquee  jusque  sur  le  lieu  du  sinistre^ 
eile  a  dA  couper  sa  remorque  pour  ne  pas  sombrer^  et  a  ete  drossle 
par  la  temp6te^  alors  dans  toute  sa  violence,  et  brisee  sur  les 
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rochers  de  la  cöte  de  Fermanville.  Des  quinze  hommes  qiii  ^taient 
k  bord ,  deux  seulement  se  sont  sauy^s ;  les  tieize  autres  ont  peri 
Tictimes  de  leur  devouement.  Le  corps  du  lieutenant  de  iraisseau 
commandant  rembarcation^  M.  de  Besplas^  a  ^te  retrouy^  ce  matin 
sur  la  greve.  » 

Le  mfime  jour,  vers  trois  heures  et  demie  de  I'apres-midi,  une 
barque  de  p^che,  le  Vou4-ä^Marie,  de  Trouville,  patron  Pierre 
Hamelin,  se  trouvait  ä  dix  milles  O.-N.-O.  du  Havre,  lorsque  son 
Equipage  aper^ut  la  goälette  anglaise  Triumph,  ä  sec  de  toile^  aTec 
ses  volles  en  pantenne,  ses  focs  ä  Teau  et  son  pavillon  en  beroe. 

«  Le  Voui^ä' Marie,  dit  le  Courrier  du  Havre,  se  dirigea  vers 
eile,  lui  fit  des  signaux  pour  l'engager  k  la  suivre,  ce  qu'elle  fit,  et 
la  barque  de  pfeche,  au  lieu  de  rentier  k  Trouville,  se  dirigea  sur 
le  Havre.  Le  temps  ätait  afireux,  et  deux  coups  de  mer  tomberent 
sur  le  Voue-^'Marie,  qui  faillit  chavirer.  Les  lames  enleverent  tout 
ce  qui  se  trouvait  sur  le  pont,  m6me  le  poisson.  Le  gouvernail  fut 
bris^  et  perdu,  les  pavois  enfonces,  les  volles  döchirees.  La  barque 
ne  put  rentrer  au  port  qu'avec  un  gouvernail  de  fortune.  Cependant, 
au  prix  de  ces  graves  avarles,  le  Voue-ä- Marie  a  empfechi  un  si- 
nistre;  car  nul  doute  que  saus  son  aide  la  goelette,.  qui  est  entree 
dans  notre  port  vers  dix  heures,  une  demi-heure  environ  avant  la 
barque  conductrlce,  ne  se  füt  perdue  corps  et  biens. » 

Le  mime  Journal  racontait  alnsi  le  naufrage  de  la  goelette 
Gabrielle, 

a  Un  navire,  incapable  de  räslster  au  gros  temps,  s'est  perdu 
hier  (le  2),  vers  sept  heures  du  soir,  k  Föcamp,  en  touchant,  pour 
ainsi  dire,  au  port.  C'est  la  goelette  Gabrielle,  de  Saint -Vaast-la- 
Hougue,  venant  d'Angleterre  avec  un  chargement  de  cbarbon,  et 
ayant  k  son  bord  six  hommes  d'^quipage.  Jet^e  sur  le  galet,  la 
goälette  s'y  est  brlsee,  et  trois  des  honmies  qui  la  montaient  ont 
pari  dans  les  flots,  malgr^  les  efibrts  gen^reux  tentes  pour  les  en 
arracher.  Parmi  eux  est  le  capitaine  Lefebvre.  Les  deux  infortun^ 
qui  ont  partagö  son  sort  sont  un  novice  de  dix-huit  ans,  et  un 
mousse  de  selze  ans,  dont  le  cadavre  a  6t6  retrouv6  defigure  a 
quelque  distance  du  lieu  oü  le  navire  s*est  echouö.  Le  second  capi- 
taine, qui,  avec  deux  matelots,  a  eu  le  bonheur  d'^chapper  au 
naufrage,  a  ^te  egalement  bless6  au  visage.  » 
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Dans  les  bassins  m£mes  du  Havre,  la  violence  du  vent  fit  äprouver 
a  plusieurs  navires  des  avaries  plus  ou  moins  graves.  Dans  le  bassin- 
dock,  le  trois-mits  Sans-Nom  chavira.  Sur  le  quai  de  la  Barre,  un 
pieu  fut  anache  par  les  amarres  d'un  navire  am^ricain.  Dans 
rayant-port,  la  goelette  Beine  des  cieux  eut  son  arriere  däfonce 
sur  le  talus,  pres  de  la  grande  ecluse  de  TEure.  La  ville  ne  fut  pas 
non  plus  epargnee  :  des  chemin^es  furent  abattues,  des  volets  et 
des  toitures  enleves,  des  personnes  renversees  k  terre,  ou  bless^es 
par  des  tuil'es  et  des  ardoises. 

A  Cherbourg,  la  temp^te  causa  aussi,  sur  terre  et  sur  mer,  des 
degäts  et  des  accidents  nonibreux.  Des  arbres  furent  arrach^s  ou 
bnses,  des  chemin^  abattues,  des  fen6tres  däfoncees,  des  maisons 
en  partie  decouvertes.  Pendant  la  journee  du  2  et  la  nuit  du  2  au  3, 
les  tuiles  et  les  ardoises  voltigeaient  de  toutes  parts  dans  les  rues. 
Le  2,  trois  navires  de  commerce  mouill^s  en  rade  eurentles  chaines 
de  leurs  ancres  et  leurs  amarres  rompues,  furent  dross^s  au  rivage, 
et  firent  cöte.  Le  3,  une  goälette  anglaise  charg^e  de  charbon  pour 
le  Havre,  et  qui  avait  mouille  sur  rade  k  neuf  heures,  fit  cöte  ä 
onze  heures  dans  les  Mielles.  Au  möme  moment  un  lougre  venant 
de  Bordeaux,  k  destination  d'Abbeville,  s'ensablait  sur  la  mäme 
plage. 

L'ouragan  se  d^cbaina  sur  Brest  et  sur  les  c6tes  voisines  dans  la 
soiree  du  2  dteembre,  a  avec  ime  violence  teile,  dit  le  Journal 
tOcean,  qii*on  ne  peut  le  comparer  qu'aux  ouragans  de  Tlnde  ou 
des  Antilles.  »  II  dura  toute  la  nuit  et  toute  la  journee  du  lende- 
main  sans  Interruption.  En  ville,  les  chemin^es,  les  ardoises,  les 
gouttieres  tombaient  de  tous  cötes  dans  les  rues;  des  toitures 
furent  arrach^es ,  et  Ton  en  cite  une  qui  fut  transport^e  par  le 
vent  a  plus  de  cent  metres.  Plusieurs  personnes  furent  tu^es  ou 
blessees.  La  toiture  mobile  du  grand  vaisseau  la  Bretagne,  en 
reparation  dans  le  port,  fut  enlev^e.  Heureusement,  on  ätait  sur 
ses  gardes.  Dans  le  port,  les  attaches  des  navires  avaient  iie. 
doublees.  La  rade  6tait  consignöe,  et  les  vaisseaux  qui  s'y  trou- 
vaient  avaient  pris  toutes  les  pr^cautions  necessaires  pour  r^sister  ä 
latempite,  en  sorte  qu'ils  ne  firent  aucune  avarie  s^rleuse.  Mais 
sur  les  cötes  emironnantes,  herissees  de  rochers,  dans  les  golfes 
nombreux  qui  decoupent  l'extr^mite  de  la  presqu'lle  armoricaine , 


228  DEUXifiME  PARTIE. 

plusieurs  barques  de  p6che  et  navires  de  commerce  se  perdiient 
sans  qu'il  füt  possible  de  leur  porter  secours. 

Lorsque  la  temp^te  atteignit  le  littoral  de  la  M^tterran^y  eile 
n'avait  rien  perdu  de  sa  fiireur.  Je  n'en  domierai  pour  preuve  que 
Textrait  suivant  d'une  lettre  adress6e  de  Toulon,  le  5  d6cembre,  k  un 
Journal  de  Paris. 

a  ...  Le  jeudi  3^  le  temps  fut  calme  et  tres-beau  jusque  sur  les 
sepf  heures  et  demie  du  soir,  heure  k  laquelle  le  veat  du  nord  se 
mit  k  souflQer  avec  une  extreme  violence^  en  augmentant  progressi- 
vement  jusque  vers  le  milieu  dela  nuit^  oü  il  däg^näraentempite. 
Le  lendemain  vendredi  4^  il  a  continuä  ainsi  toute  la  matinee; 
mais  Tapres-midi ,  ce  n'ötait  plus  une  tempfete  :  c'etait  un  ouragan 
terrible,  arrachant,  brisant,  ren versaut  et  enlevant  des  branches 
d'arbre  d'un  volume  considerable ,  une  quantit^  prodigieuse  de 
\itres  et  de  chemin^,  des  toitures,  etc.;  par  suite  le  passage  des 
pi^tons  dans  les  nies  devenait  tres-dangereux.  A  trois  beures,  un 
tourbillon  ^pouvantable  enlevait  une  partie  de  la  toiture  zinguee 
recouvrant  le  dorne  de  notre  nouveau  theÄtre,  et  une  feuille  de  zinc, 
arrach^e  avec  une  violence  extreme,  alla  couper  le  bras  k  im  homme 
qui  passait  dans  la  nie  yoisine,  en  m^me  temps  que  deux  jeunes 
gens  etaient  reu  versus  sur  la  place  mfeme  par  la  force  du  tourbillon... 

<E  Enfin  la  force  de  l'ouragan  6tait  teile ,  qu'au  Mourillon  des 
tuiles  qui  tombaient  d'une  toiture  assez  vieille  ont  occasionn^  la 
mort  de  deux  pauvres  enfants.  Dans  les  environs  de  la  ville,  des 
murailles,  des  barrieres,  etc.,  ont  et6  renversees,  et  en  partie  enlrai- 
ntes  tres-loin. 

a  La  rade  ^tait  consign^e,  cbose  qui  n'etait  pas  arrivee  depuis 
bien  des  ann^es.  Les  vaisseaux  de  l'escadre  et  autres  avaient  mouillö 
leurs  ancres  de  veilles,  d^pass^  leurs  mäts  de  perroquet  et  leurs 
mäts  de  hune,  et  amen^  le  pavillon  qui  flotte  ordinairement  a  la 
brigantine  en  come;  la  mer  ätait  monstrueuse,  et  d^ferlait  avec  un 
bruit  dpouvantable. » 


^  i  i  ^  .  .  _  vv     J  ^  .\  \ 
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CHAPITRE  VIII 


LES  GTGLONES 


Nous  Toici  arriv^s  aux  veritables  ouragans  (hurracan,  mot  Indien 
OQ  caraibe)  ^,  aux  tembles  temp6tes  tournantes  des  r^gions  tro- 
picales.  Ces  tourbillons  sont  surtout  frequents  dans  la  zone  des 
calmes  de  requateur;  car  Tetat  d'öquilibre  auquel  ces  calmes  sont 
das  n'est  rien  moins  que  stable  :  la  moindre  pertnrbation  dans  le 
regime  des  vents  p^riodiques  le  renverse,  et  Ton  voit  alors  succeder 
aTimmobilit^  de  l'air  des  temp^tes  justement  redoutees  des  marins 
qui  frequentent  ces  parages^  et  des^hommes  qui  ont  fixä  leur  de- 
meure  sur  les  cötes  et  dans  les  iles  de  Tocean  Indien  ou  de  la  mer 
des  Antilles.  Les  premiers  navigateurs  portugais  et  espagnols  qui 
forent  ä  m^me  de  les  observer  les  avaient  designees  sous  les  noms 
de  travados  et  de  tornados,  Dans  les  Indes  et  dans  rindo-Chiney  on 
les  appelle  typhons.  Enfin  le  savant  ingenieur  anglais  Piddington, 
qui  les  a  particulierement  etudiees^  et  qui  a  le  premier  indiquä  la 
loi  de  leur  mouTement^  leur  a  donne  le  nom  de  cyclones,  que  les 
met^oTologistes  ont  d^finitivement  adopte.  Ce  nom  est  assez  justifiä 
par  le  double  mouvement  de  rotation  sur  eux-m6mes  et  de  trans- 
lation  en  ligne  courbe  qui  est  le  caractere  propre  des  ouragans  dont 
nous  parlons. 

M.  L.  Maillardy  dans  son  savant  ouvrage  intitulä  Notes  sur  Cile 

1  Dans  la  Descriptiou  de  rinde  occidentale  adress^e  ä  Charles -Quint  par 
Fernando  de  Oviedo,  on  lit  ce  qui  suit,  relativament  aux  superstitions  des 
Indiens  de  la  terre  ferme : 

f  Quand  le  dömon  yeut  les  terrifiepf  il  les  menace  du  hurracan ,  ce  qui 
▼eut  dire  temp^te.  Le  hurracan  se  l^ve  si  violemment,  qu'il  renverse  les 
maisons  et  arrache  beaucoup  d*arbres.  J*ai  yu  des  fordts  profondes  entiöre- 
ment  d^trnites  sur  Tespace  d'une  demi-lieue  en  longueur  et  d*un  quart  de 
lieue  en  largeur;  tous  les  arbres  grands  et  petits  ^taient  döracin^s.  C'^tait 
an  spectacle  si  terrible  k  voir,  qu'il  paraissait  dtre  sans  nul  doute  Touvrage 
du  diable  :  on  ne  pouvait  le  consid^rer  sans  terreur.  b  {Les  Temp^tes,  par 
HM.  HargoU^  et  Zürcher,  note  8.) 
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de  la  Reunion,  cite  un  fait  qui  ne  peut  laisser  aucim  doute  sur  la 
marche  particiiliere  aiix  cyclones.  lly  a  quelques  annees,  le navire 
la  Maria,  declarö  incapable  de  tenir  la  mer,  dut,  ä  Tapproche  d'un 
cyclone,  et  par  ordre  superieur,  6tre  abandonne  sur  la  rade  de 
Saint-Denis.  Ayant  chasse  sur  ses  ancres^  il  fut  entraine  au  large 
par  le  tourbillon.  Dieu  sait  quelle  route  il  fit,  quelle  courbe  im- 
mense il  decrivit,  empörte  ainsi  par  la  tourmente.  Le  fait  est  quo 
le  lendemain  il  reparut  au  sud-ouest  de  Tile,  en  vue  de  Saint-Leu, 
oü  il  eilt  ete  jete  k  la  c6te,  si,  par  bonheur,  ses  ancres,  qu'il  avait 
toujours  trainees  avec  lui,  ne  se  fussent  accrochees  au  fond;  di- 
teile  Sorte  qu*il  resta  mouille  sur  la  rade,  oü  il  supporta  braveraent 
le  reste  de  la  tempftte.  Ce  fut  \k  que  son  Equipage  vint  le  reprendr»' 
pourle  conduire  a  Maurice,  oü  il  fut  ripari. 

«  S'il  n'y  avait  eu  que  rotation,  dit  M.  Maillard,  le  tburbillc! 
eüt  naturellement  ramene  le  navire  ä  son  point  de  depart;  mai 
comme  il  fut  soumis  aussi  au  mouvement  general  de  translatit' 
du  cyclone,  qui  voyageail  du  N.-E.  au  S.-O.,  c'esti  Saint-Leu  qu 
vint  si  heureusement  faire  cöte. » 

Les  cyclones,  ces  grandes  convulsions  de  Tatmosphere,  qu'on 
comparees  aux  maladies  de  Torganisme,  ne  sont,  non  plus  <|i 
celles-ci,  soumises  au  hasard.  Dans  ces  desordres,  il  y  a  encore  \ 
certain  ordre;  car  ce  sont,  en  definitive,  des  ph6nomenes  natui« 
et  aucun  phenomene,  quel  qii'il  soit,  ne  se  produit  qu'en  vertu 
certaines  lois.  Or,  de  mfeme  que  les  medecins  peuvent  tracer  ä  i 
vance  la  marche  d'une  maladie,  en  indiquer  les  prodromes, 
symptömes,  la  dur^e  et  la  terminaison  probables,  de  möme  :r 
les  m^t^orologistes  connaissent  les  signes  pr^curseurs  et  la  ni.) 
des  spasmes  de  l'ocean  a6rien.  Romme,  Redfield,  Maury,  K*!.. 
Dove  et  Piddington  ont  determin^  la  loi  qui  pröside  ä  leur  t 
droyante  evolution. 

o  La  loi  principale  des  cyclones,  dit  M.  Maillard,  est  leur  t 
billonnement,  qui,dans  Theniisphere  nord,  marcbe  en  sens  in\ 
des  aiguilles  d'une  montre,  et  dans  l'hemisphere  sud,  marcho  . 
le  m^me  sens  que  ces  aiguilles.  Ce  tourbillonnement,  dont  la  ^  i : 
quelquefois  assez  faible,  peut  aller  jusqu'ä  cent  et  deux  cents  i- 
k  rheure,  s'opere  autour  d'un  centre  qui  lui-mfeme  a  un  m. 
ment  de  translation  dont  la  direcüon  est  variable,  mais  k  p(  u 
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un  calme  absolu,  qu'on  attribue  a  la  rardfaction  de  la  colonne  d'air 
autoor  de  laquelle  le  cyclone  tourne  comme  un  immense  anneau  : 
c'est  Taze^  ou,  comme  disent  les  Espagnols,  Yceil  de  la  tempfite.  U 
n'est  pas  rare  de  voir  en  ce  point  les  nuages  se  dissiper^  l'azur  ou 
les  ^ tolles  du  ciel  apparaitre  un  instant;  ou^  si  la  r^gion  du  calme 
est  tres-restreinte,  le  centre  du  cyclone  se  revele  seulement  par  un 
cercle  plus  p&le  dessinä  sur  le  sombre  volle  des  nuages. 

C'est  pourtant  pres  de  ce  centre  que  la  force  du  tourbillon  est  le 
plus  ä  craindre;  en  sorte  que  les  marins  surpris  par  Touragan  doi- 
vent,  avant  tout,  chercher  ä  s'öloigner  de  son  centre  et  de  sa  ligne 
de  translation  pr^sumöe.  Lorsque  les  vents  sont  bien  6tablis,  le  vent 
regnant  etant  tangent  au  cyclone,  et  le  centre  se  trouve  toujours  sur 
la  perpendiculaire  interieure  ä  la  direction  du  vent,  c'est-4-dire  ä 
droite  de  la  marche  du  vent  dans  Themisphere  sud ,  et  i  gauche 
dans  ITiömisphere  nord.  »  (Maillard.) 

Quant  k  la  marche  du  cyclone,  voici,  d'aprte  le  mfime  auteur, 
comment  on  peut  la  determiner  approximativement.  On  trace,  ä  un 
moment  donn^,  sur  une  carte  marine,  \^  la  posilion  du  navire; 
2®  la  direction  du  vent  regnant;  3<»  la  perpendiculaire  k  cette  direc- 
tion. C'est,  on  vient  de  le  voir,  sur  cette  perpendiculaire  que  se 
trouve  le  centre  du  tourbillon.  En  r^petant  quelques  heures  plus 
tard  le  möme  trace,  on  a  pour  ce  centre  deux  positions  approxima- 
tives qui  donnent  la  ligne  de  translation  du  cyclone,  c'est-a-dire  la 
ligne  ä  öviter.  La  möme  Operation  fait  connaitre  aussi  la  vitesse  du 
meteore.  Quant  k  la  distance,  eile  se  deduit  des  observalions  baro- 
metriques,  en  tenant  compte  de  la  longueur  de  rayon  du  cyclone, 
et  des  bnm  folles  qui  regnent  k  son  pourtour.  Ces  brises  corres- 
pondent  ordinairement  k  une  hauteur  barometrique  de  sept  cent 
cinquante  k  sept  cent  cinquante-cinq  millimeti*es ,  tandis  qu'au 
centre  le  barometre  descend  ä  sept  cent  trente  millimetres  et  souvent 
au-dessous. 

D'une  maniere  generale,  la  depression  du  mercure  est  d'autant 
plus  grande  que  le  centre  du  cyclone  est  plus  pr^.  Toutefois  le 
barometre  eprouve  souvent,  apres  une  premiere  baisse,  des  oscil- 
lations  qui  sont,  dit  M.  Maillard,  le  plus  sür  indice  de  Tapproche 
du  cyclone,  et  qui  s'expliquent  par  le  passage  d'ondes  aeriennes, 
altemativemeqt  dilatees  et  condensdes.  Ces  oscillations  se  fönt  sen- 
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tir  soavent  lorsque  le  cyclone  est  encore  eloigne  de  huit  k  neuf  cents 
milles. 

Les  cyclones  s'annoiicent  d'ailleurs^  assure-t-on^  plusieurs  jours 
a  l'aTance,  par  des  signes  auxquels  ne  se  meprennent  gu^re  les 
habitants  des  contrdes  tropicales^  et  les  marins  accoutum^  k  navi- 
guer  dans  ces  parages. 

c  Soos  l'effort  de  Fouragan,  disent  MM.  Margolle  et  Zürcher,  une 
immense  partie  de  Tatmosphere  est  entr^e  en  Vibration.  BientAt 
aussi  une  longue  houle  se  leve;  la  mer  brise  sur  les  rochers  et  les 
couvre  d'ecume. 

9  Durant  cinq]  ä  six  jours,  de  nombreux  cirrus  se  forment  dans 
le  ciel  encore  clair.  Ces  nuages  Mgers  et  tres-eleves,  qu'on  croit 
compos^  de  fines  aiguilles  de  glace,  se  dissolvent  bientöt  en  une 
coüche  blanchitre,  laiteuse,  dans  laquelle  on  voit  fr^quemment  des 
balos.  De  lourdes  nuees  leur  succedent,  en  m6me  temps  qu'une 
panne  sombre  se  montre  a  Thorizon. 

«  Tous  les  observateurs  parlent  de  Tötrange  couleur  que  revfetent 
les  nuages  au  lever  et  au  coucher  du  soleil.  L'aspect  du  ciel  est  me- 
nacant.  Un  brouillard  rouge,  qui  teint  i  la  fois  la  mer  et  le  ciel^ 
s'etend  sor  tous  les  objets,  et  donne  au  soleil  cette  couleur  sanglante 
que  Virgile,  dans  ses  Gäorgiques,  indique  comnie  un  signe  precur- 
seur  des  t^mpßtes.  Lephenomene,  assez  rarement,  il  est  vrai,  dure 
pendant  la  nuit,  aux  clartes  de  la  lune,  et  la  mer  se  couvre  en 
mime  temps  de  lueurs  phosphorescentes.  Quelquefois  le  vent  alizö, 
qui  soufflaiten  brise  reguliere,  tombe  pendant  vingt-Kjuatre  heures; 
le  calme  regne,  interrompu  seulement  par  quelques  boufiees  d'air 
chaud,  etouffant.  La  nature  semble  r^unir  toutes  ses  forces  pour 
accomplir  Toeuvre  de  devastation  qui  va  marquer  le  passage  du 
Ameste  meteore. 

a  Chacun  se  r^fugie  dans  les  endroits  les  moins  ^lev^s  et  les  plus 
couverts,  quelquefois  dans  une  maison  d'ouragan,  solidement  con- 
struite  en  pierres  de  taille.  L'impression  produite  sur  les  animaux 
est  surtout  remarquable.  Ils  semblent  agites  par  une  vive  anxiet^. 
Les  oiseaux  de  mer  rallient  de  toutes  parts  la  terre,  oü  ils  cLer- 
chent  un  abri  contre  les  fureurs  de  la  tempfete  qu'ils  pressentent. 

a  Le  baue  de  nuages  noirs  aperju  k  Thorizon  se  couronne  sou- 
vent  d'une  immense  flamme  electrique.  Dans  la  mer  de  Java, 
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suivant  Piddington^  des  dclairs  multiplies  s^en  ^coulent,  semblables 
ä  une  cascade  lumineuse.  Quelquefois  des  rayons  s'^levent  simul- 
tanement  au-dessus  d'une  frange  pourpr^e^  comme  dans  les  auiores 
boreales...  A  partir  de  Tinstant  oü  tombent  les  premieres  rafales^ 
la  violence  de  la  tempöte  s'accroit  jusqu'au  voisinage  du  centre.  Une 
epaisse  voAte  de  nuages  a  couvert  le  ciel.  De  Tabime  tenebreux,  la 
pluie,  souvent  la  gröle,  se  pröcipitent  comme  des  torrents,  et  se 
mölent  i  Tecume  que  le  vent  arrache  ä  la  raer. 

a  Au  commencement  des  cyclones,  un  bruit  sourd,  Strange, 
s'eleve  quelquefois  et  tombe  (c  avec  un  gemissement  semblable  a 
a  celui  du  vent  dans  les  Tieilles  maisons  peadant  les  nuits  d'hi- 
a  ver.  »  (Piddington.)  Un  bruit  analogue  qui  vient  du  large,  et 
qui  annonce  les  tempätes,  est  connu  en  Angleterre  sous  le  nom 
i'appel  de  la  mer.  Les  rafales  qui  dechirent  Tair  pendant  le  cyclone 
fönt  entendre,  disent  les  relations,  comme  un  rugissement  de  bötes 
sauvages,  un  effroyable  tumulte  de  voix  sans  nombre  et  de  cris  de 
terreur.  Sur  le  passage  du  centre,  un  bruit  formidable  ressemblant 
k  des  decharges  d'artillerie,  un  coatinuel  grondement  de  tonnerre, 
la  voix  m6me  de  Touragan,  eclate  et  domine  tont. 

a  Pres  de  ce  centre,  oü  le  plus  grand  vide  se  produit,  le  vent 
paralt  decrire,  en  s'^levant,  une  spirale  immense.  Sa  furie  redouble. 
Dans  Taxe  du  cyclone,  une  puissante  succion  eleve  la  mer  en  mon- 
tagae  conique,  et  forme  la  lame  de  temp6te  qui,  en  avan^-ant  sur 
la  surface  de  TOc^an,  inonde  les  cötes  et  y  produit  le  terrible  phe- 
nomene  des  ras  de  mar4e  *.  » 

En  r^sumä,  les  lois  qui  r^gissent  les  cyclcnes,  les  signes  qui  les 
precedent  et  les  symptöraes  qui  les  caracterisent  sont  aujourd'hui 
assez  bien  connus  pour  qu'on  ait  pu  tracer  aux  marius,  avec  cer- 
titude,  la  conduite  ä  tenir,  les  manoeuvres  k  ex^cuter,  seit  pour 
eviter  le  m^teore,  soit  pour  diminuer  notablement  les  perils  dont  il 
menace  ceux  qui  n'ont  pu  s'ecarter  ä  temps  de  son  chemin.  On  dis- 
tingue,  en  effet,  dans  le  cyclone,  un  c6t6  dangereux  et  un  cöti  ma- 
niable  :  le  cöte  dangereux  est  celui  oü  la  vitesse  du  vent  est  egale 

1  Je  laisse  a  MM.  Mar^oU^  et  Zürcher  la  responsabilitä  de  ceUe  cxplication 
des  ras  de  raar^e,  explication  tres-contestable,  et  ä  laquelle  on  en  a  oppos^ 
d'autres  dgalement  hypoth^tiques.  Voyez,  ä  ce  sujet,  le  chapitre  v  de  la  se- 
conde  partie  des  My stires  de  tOofan, 


PHfeNOMfiNES  DE  L'AIR.  237 

au  mouvement  de  rotation  plus  le  mouvement  de  translation;  le 
cote  maniable  est  celui  oü  la  vitesse  est  egale  au  premier  mouve- 
ment diminu^  du  second.  D'oü  il  suit  que  si  Ton  n'a  pu  öviter 
le  cyclone,  on  doit,  s'il  est  possible,  se  jeter  dans  le  c6t6  maniable. 

Mais  quelle  est  la  cause  qui  produit  au  sein  de  Tair  ces  effroyables 
convnlsions?  Nul  encore  n^a  pu  trouver  k  cette  question  une  r6- 
ponse  satisfaisante.  II  est  probable  que  la  cause  des  cyclones  est  fort 
compleie;  qu'il  faut  la  chercher  dans  un  concours  de  circonstances 
d^hvant  ä  la  fois  de  la  Constitution  mötöorologique  des  zones  tro- 
picales^  et  du  regime  des  vents  pendant  la  saison  chaude  dans  ces 
regions.  Mais  ce  sont  lä  des  donnees  vagues  dont  il  est  bien  difficile 
de  tirer  une  explication  pr^cise.  On  n'a  pas  beaucoup  avanc^  le 
Probleme  en  disant  que  les  cyclones  sont  engendr^s  par  les  courants 
d'air  qui,  de  points  opposes,  se  pröcipitent  vers  les  endroits  oü  Tair 
est  fortement  ecbauffe  par  les  rayons  du  soleil,  et  qui,  dans  leur 
parcours,  rencontrent  la  surface  de  TOcöan  oü  l'övaporation  et, 
par  siüte,  la  tension  ^lectrique  sont  tr^s-intenses.  Cette  tb^orie 
gin^rale  s'applique  ^galement  ä  toutes  les  temp6tes,  k  tous  les 
vents;  eile  ne  rend  point  compte  des  propri6t6s  speciales  des  cy- 
clone et  du  double  mouvement  qui  leur  est  propre,  n  serait  super- 
flu  de  discuter  une  question  k  laquelle  la  science  n'a  fait  jusqu'ici 
que  des  r^ponses  hypotb^tiques.  Nous  nous  en  tiendrons,  en  con- 
sequence,  ä  Tetude  du  m^teore  consid^re  en  lui-mfime  et  dans  ses 
plus  remarquables  effets. 

Les  cyclones  se  produisent  toujours,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire, 
dans  la  saison  la  plus  chäude.  Aux  lies  Mascareignes,  oü  ils  sont  si 
fr^quents  et  si  funestes,  ilssurviennent  ordinairement  en  decembre, 
janvier  ou  fövrier;  jamais  plus  tard  qu'en  mars.  Ils  sont  souvent 
doubles  ou  triples,  c'est-ä-dire  qu'ils  se  composent  de  deux  ou  de 
trois  cyclones  qui  se  meuvent  presque  parallelement.  Dans  les 
bautes  latitudes,  ils  perdent  de  leur  intensit^,  et  se  transforment  en 
temp6tes,  ou  coups  de  vent  rectilignes  :  leur  c6tä  appeM  dangereux, 
—  celui  oü  les  vitesses  de  rotation  et  de  translation  s'ajoutent,  —  se 
faisant  seul  sentir.  Le  commandant  Maury  a  le  premier  fait  remar- 
quer  que  les  perturbations  atmospb^riques,  et  notamment  les  cy- 
clones, sont  surtout  frequentes  aux  abords  des  grands  courants 
oceaniques,  et  que  le  Gulf-stream,  par  exemple,  joue  un  r61e  im- 
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portant  dans  les  mauvais  temps  de  TAtlantique.  On  obsenre  cepen- 
dant  aussi,  quoique  plus  rarement^  des  temp^tes  tournantes  dans 
la  Mediterranee.  II  parait  prouv6  que  le  naufrage  de  la  SimUlante, 
qui  p6rit  pendant  la  guerre  de  Crimee  sur  les  ecueils  du  canal 
Bonifacio^  entre  la  Corse  et  la  Sardaigne^  fut  cause  par  un  veritable 
cyclone,  dont  la  violence  mit  en  defaut  toute  rtiabiletä  des  excel- 
lents  officiers  qui  commandaient  ce  navire. 

Les  cyclones  sont  ordinairement  accompagnes  de  pluies  torren- 
tielles  et  de  ph^nomenes  electriques^  qui  se  manifestent  surtout 
pendant  le  passage  de  la  seconde  moitiä  du  tourbillon.  Quelquefois 
aussi  on  voit  des  trombes  apparaitre  dans  leur  axe.  Cette  drcon- 
stance  explique  la  confusion  que  beaucoup  d'auteurs  ont  faite  entre 
ces  deux  pbenomenes^  tres-distincts  cependant  quant  ä  leur  cause, 
ä  leur  mode  de  production,  ä  leur  aspect  et  k  leur  action.  n  ne  fau- 
drait  pas  croire,  du  reste^  que  les  prodromes  et  les  symptömes  des 
tempötes  tournantes  se  reproduisent  partout  et  toujours  d*une  facon 
identique.  Ces  pMnomenes  varient,  dans  de  certaineslimites^  d'une 
contr^e  k  l'autre.  D'apres  le  m^ecin  anglais  Boyle,  qui  a  s^joumä 
sur  la  cöte  occidentale  d'Afrique ,  les  iomados  de  ces  parages  s'an- 
noncent  par  une  petite  tacbe  claire^  de  couleur  argent^e,  qui  appa- 
rdt  d'abord  k  une  grande  bauteur  dans  le  ciel^  puis  descend  avec 
lenteur  vers  Tborizon  en  grandissant.  A  mesure  qu'elle  approche, 
cette  tacbe  s'entoure  d^un  anneau  noir  qui  s'^tend  dans  toutes  les 
directions,  et  finit  par  Tenvelopper  d'une  obscuriti  imp^netrable. 
«  A  ce  moment,  dit  le  docteur  Boyle,  la  vie  semble  suspendue  sur 
terre  et  dans  Tatmospbere ;  une  inqui^te  attente  oppresse  tous  les 
fttres.  L'esprit  resterait  abattu sous  le  coup  dune  terreur  anticipie, 
s'il  n'^tait  releve  par  l'eclair  d'une  large  flamme  älectrique,  par  les 
grondements  de  la  foudre  qui  se  rapprocbe  rapidement,  et  dont  les 
eclats  deviennent  formidables.  Alors  un  tourbillon  terrible  se  pre- 
cipite^  avec  une  incroyable  >iolence,  de  la  partie  la  plus  sombre  de 
rborizon,  enlevant  les  toits,  brisant  les  arbres  et  d^semparant  les 
navires  qu'il  surprend.  A  ce  tourbillon  succede  un  deluge  de  pluie, 
qui  tombe  k  torrents  et  termine  cette  afiteuse  con\ulsion.  » 

Le  caractere  essentiel  commun  k  tous  les  cyclones,  c'est  la  vitesse 
eitraordinaire  du  vent^  vitesse  qu'aucun  instrument  ne  peut  me- 
surer,  et  qu'on  n'^value  ä  peu  pres  que  par  ses  effets.  On  l'a  comparee 
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ä  celle  d'un  boulet  de  canon^  au  quadruple  de  celle  d'une  locomotive 
lancee  ä  toute  vapeur.  Ces  comparaisons  ne  semblent  point  hyper- 
Loliques,  lorsqu'on  songe  ä  la  force  effrayante  que  Tair,  ce  fluide  si 
leger,  d'une  si  faible  masse^  acquiert  par  la  seule  rapidite  de  son 
iDOuvemeat. 

Dans  l'ouragan  qui  devasta  la  Guadeloupe  le  25  juillet  4825,  des 
maisoas  solidement  bäties  furent  renvers^,  et  un  edifice  neuf^ 
construit  aux  frais  de  ViXdi  avec  la  plus  graude  solidite,  eut  une 
aile  entiere  completement  ras^e.  Le  vent  avait  imprime  aux  tuiles 
une  teile  Titesse,  que  plusieurs  pen^trerentdans  les  magasins  ä  tra- 
Ters  des  portes  et  des  volets  tres-^pais.  Une  planche  de  sapin  qui 
ayait  un  metre  de  long,  vingt-cinq  centimetres  de  large  et  vingt- 
trois  millimetres  d*epaisseur,  se  mouvait  dans  Tair  avec  une  teile 
rapidite,  qu'elle  traversa  d'outre  en  outre  une  tige  de  palmierde 
quarante-^inq  centimetres  de  diametre.  Une  piece  de  bois  de  quatre 
ä  cinq  metres  de  long  et  de  \ingt  centimetres  d*equarrisage,  pro- 
jetfe  par  le  vent  sur  une  route  empierree,  battue  et  frequentee, 
penetra  dans  le  sol  de  prfes  d'un  metre.  Une  belle  grille  de  fer,  ser- 
yant  de  clöture  ä  la  cour  du  palais  du  gouverneur^  fut  descellee  et 
rompue.  EnGn  trois  canons  de  vingt-quatre  furent  pousses  par  le 
vent  jusqu'ä  la  rencontre  de  Fepaulement  de  leur  batterie. 

MM.  Margolle  et  Zürcher,  dans  leur  livre  des  Tempetes,  donnent 
plusieurs  descriptions  tres-circonstanciees  des  ravages  que  causent 
les  tempites  toumantes.  L'exemple  le  plus  tristement  mimorable 
de  ces  horribles  bouleversements  est  peut-fetre  celui  des  deux  cy- 
clones  qui  coup  sur  coup,  dans  une  mäme  ann^e  (1780),  d^va- 
terent  les  Antilles.  Le  premier  de  ces  cyclones  aneantit  Savana-la- 
Mary,  sur  la  c6te  ouest  de  la  Jamaique.  Quatre  vaisseaux  anglais 
mouill^s  sur  la  rade  furent  engloutis;  trois  autres  furent  desempares 
et  a  peu  pr^s  d^fonc^. 

Le  second  ouragan  6tendit  ses  ravages  sur  presque  toutes  les 
Antilles.  II  surprit,  au  sud  de  la  Martinique,  un  convoi  de  cin- 
quante  bätiments  de  commerce  fran^ais  escortes  par  dem  fregates, 
et  portant  cinq  mille  hommes  de  troupes.  Sept  seulement  de  ces 
navires  parvinrent  k  se  sauver.  Le  reste  a  disparut  d.  Quelques-uns 
des  vaisseaux  echappös  au  desastre  de  Savana-la-Mary  cherchaient 
ä  gagner  un  port  de  rcfiige.  Envelopp6s  de  nouveau  par  la  tempöte, 
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ils  furent  jetes  a  la  cote,  et  Tun  d'eux  p6rit  corps  et  biens.  A  Saint- 
Eustache,  vingt-sept  navires  vinrent  se  briser  sur  les  rochers.  Au 
cyclone  se  joignit  un  ras  de  maree  d'une  violence  inouie;  on  sup- 
pose  m^me  que  le  cataclysme  se  compliqua  d'un  tremblement  de 
lerre  qui  se  confondit  dans  Teffroyahle  conflit  des  Clements  :  au 
moins  est-il  difDcile  d'expliquer  autrement  les  prodiges  de  destruc- 
tion  qui  s'accomplirent  alors  en  quelques  heures. 

A  la  Martinique,  il  p^rit  neuf  mille  personnes,  dont  mille  ä  Saint- 
Pierre ,  oü  pas  une  maison  ne  resta  debout.  La  mer,  s'etant  elevee 
de  plus  de  huit  metres  par  Teffet  du  ras  de  marfe,  balaya  d'un  seul 
coup  Cent  cinquante  habitations.  A  Fort-Royal,  la  cathedrale,  sept 
autres  öglises,  et  cent  quarante  maisons  furent  d^truites  de  fond  en 
corable;  pres  de  mille  malades  furent  ensevelis  et  perirent  sous  les 
d^combres  de  Thöpital.  A  la  Dominique,  la  manutention  royale,  les 
magasins  de  la  marine  et  presque  toutes  les  maisons  situees  sur  le 
port  furent  engloutis.  A  Sainte-Lucie,  il  perit  six  mille  personnes; 
les  plus  solides  öditices  furent  renversfc;  la  mer  roula  des  canons  a 
plus  de  trente-cinq  metres  de  leurs  embrasures,  et  s'äeva  ä  une 
teile  hauteur,  que  le  fort  fut  demoli  et  qu'un  vaisseau,  enleve  par 
les  lames,  alla  retomber  surThopital,  qui  en  fut  ecras6.  De  six  cents 
maisons  qui  formaient  la  ville  de  Kingstown,  dans  Tile  de  Saint- 
Vincent,  il  n'en  resta  debout  que  quatorze.  EnGn  des  bancs  de 
coraux  furent  arrach^s  du  fond  de  la  mer  et  lanc^s  sur  le  rivage. 
a  II  est  impossible,  disait  dans  son  rapport  Tamiral  anglais  George 
Rodney,  de  decrire  Töpouvantable  spectacle  presente  par  la  Bar- 
bade. »  Quand  Touragan  fut  passe  et  que  la  lumiere  se  repandit 
sur  cette  ile,  la  veille  si  fertile  et  si  florissante,  eile  n'offrait  plus 
que  le  triste  aspect  de  Thiver  :  pas  une  feuille  ne  restait  aux  arbres 
que  l'ouragan  avait  laissäs  debout. 

M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Bridet,  capitaine  de  port  ä  la  Reu- 
nion,  decrit  ainsi,  dans  une  savante  iJtude  sur  les  ouragans  de  i'hi- 
misphere  austrat,  un  cyclone  qu'il  eut  k  essuyer  ä  Mozambique,  oü 

w_ 

il  se  trouvait  en  mission  k  bord  de  la  goälette  l'Egle  : 

0  Le  !•'  avril  1858,  dans  la  nuit,  le  vent  prit  par  rafales,  du  sud- 
est  au  sud-sud-est,  accompagnä  d'une  pluie  diluvienne.  La  mer,  un 
peu  grosse,  ätait  n^anmoins  arrfit^e  par  la  terre,  et  ne  fatiguait  pas 
trop  le  navire,  mouillö  sur  deux  ancres.  A  six  heures  du  matin,  le 
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baiometTe  marquait  sept  cent  cinquante-huit  millimetres.  Vers 
midi,  le  barometre  continuant  k  baisser  et  le  vent  k  augmenter 
Sans  changer  de  direction,  nous  viines  bien  que  nous  allions  avoir 
affaire  a  un  ouragan  des  tropiques,  et  nous  primes  nos  pr^cautions 
en  conseqaence.  Deux  autres  ancres  furent  mouillees  et  fiMes  avec 
les  deux  premi^res,  qiii  se  trouverent  alors  avec  cinquante  brasses 
de  chaine,  et  les  deux  deraieres  avec  vingt-cinq.  Uu  trois-mäts 
portugais,  k  peu  de  distance  de  la  goelette,  ne  nous  permettait  pas 
d'en  filer  davantage;  mais  nous  ätions  par  cinq  brasses  de  fond; 
avec  nos  quatre  ancres ,  nous  pouvions  r^sister.  La  mäture  fut  r^ 
duite  aux  deux  seuls  bas-mits,  et,  k  deux  heures  de  Tapr^s-midi, 
nous  n'avions  plus  qu'ä  attendre  les  efiets  du  vent,  qui  soufflait 
toujouTs  du  sud-est  avec  la  plus  grande  violence.  Le  barometre 
indiquait  sept  cent  cinquante-cinq. 

«  Tonte  la  journ^e  le  vent  augmenta,  et  le  barometre  baissa.  A 
six  heures  du  soir,  il  ^tait  ä  sept  cent  quarante-huit.  La  mer  deve- 
nait  tres- grosse  malgr6  Tabri  de  la  terre,  et  la  goelette  tanguait  de 
maniere  ä  faire  croire  k  chaque  instant  ä  la  rupture  des  chaines.  Le 
plus  grand  nombre  des  bateaux  arabes,  ä  Tancre  pr^s  de  nous, 
cbassaient  sur  leurs  faibles  amarres;  quelques -uns  d^jä  ^taient  ä 
la  cöte;  la  nuit  se  faisait,  et  le  vent  soufflait  en  augmentant  encore. 

c  Vers  neuf  heures  du  soir,  la  pluie  redouble  d'intensitö,  le  vent 
de  fiireur. 

«  A  onze  heures,  le  barometre  marque  sept  cent  quarante-deux. 
A  onze  heures  quarante-cinq  minutes,  un  calme  subit  succede  aux 
lafales,  au  moment  oü  elles  semblaient  augmenter  de  violence.  La 
temp^te  s'est  apaisäe  d'une  facon  si  brusque,  que  nous  passons  sans 
transition  des  craintes  les  plus  vives  k  la  s^curite  la  plus  complete. 
Le  temps  s'embellit,  la  pluie  cesse... 

a  Autour  de  nous  flottent  les  debris  appartenant  aux  nombreux 
bateaux  arabes  qui  sont  d^jä  naufrag^s.  Des  cris  se  fönt  entendre, 
et  ce  sont  les  Fran^ais  qu'on  implore.  A  quelque  distance,  nous 
apercevons  une  masse  noirätre  qui  va  k  la  derive,  et  le  temps  est 
assez  clair  pour  que  nous  apercevions  quelques  matelots  crampon- 
nes  ä  ce  debris  flottant :  c'est  une  goelette  portugaise  qui  a  chavir^, 
et  sur  la  quiUe  de  laquelle  ils  se  maintienoent  ä  grand 'peine. .. 

c  Pendant  que  le  temps  semblait  revenir  au  beau,  et  que  le  calme 

16 
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le  plus  complet  permettait  de  teoir  sur  le  pODt  une  bougie  allui^^, 
1e  baromätre  se  mainlenait  ä  sept  cent  quarante  milliinetres,  et  dous 
indiquait  que  qous  passions  par  le  centre  de  l'ouragan,  qui,  sus- 
pendu  pour  un  momeiit,  allait  repreudre  avec  fiireur. 

■  A  une  heure,  en  effet,  les  premiires  rafales  du  nord-ouest  tom- 
baieot  ä  bord  comme  un  coup  de  foudre,  et  faisaieat  pirouetter  la 


goelette,  qui  allait  subir  un  nouvel  assau).  Cette  fois,  le  vent  et  la 
mer  nous  pousseut  sur  l'ile  Mozambique,  ä  peu  de  distance  de  la- 
quelleaous  sommes  mouill^s.  La  mer,  venant  du  fond  de  la  baie, 
est  tellement  grosse  qu'ä  chaque  instant  l'^gli  disparait  toul 
entiere.  Mais  le  danger  le  plus  terrible  vient  d'une  pangaie  arabe 
qui  s'etait  arröt^e  ä  quelqu^  brasses  de  dous  :  la  direclion  tout  ä 
fait  oppos^e  du  veut  fait  qu'elle  est  droit  sur  notre  avant,  et  nous 
ne  tardons  pas  i  nous  apercevoir  qu'elle  ne  peut  resister  aux  efforts 
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de  la  tempSte.  Une  heure  se  passe,  pleiae  d*aim^tä  fi^vreuse;  la 
pluie  a  recommencd  avec  la  saute  de  vent^  et  la  mer  devient  mons- 
tnieuse.  La  pangaie  se  rapproche,  et^  dans  une  rafale  afiteuse,  vient 
tomber  en  travers  siu^  notre  beauprä.  L'EgU^  soulev^e  par  la  mer, 
enfonce  son  avant  dans  le  flaue  du  bateau;  des  craquements  se 
fönt  entendre;  les  mäts  et  les  vergues  tombent  k  bord,  et  dans  oette 
lutte  entre  deux  faibles  navires,  il  est  i  craindre  qu'il  n'y  ait  deux 
victimes. 

a  Enfin  la  pangaie  cede,  et  ses  deux  tron^ons  nous  quitteot, 
charges  encore  de  malheureux  Arabes  qui  vont  k  la  mort  saus  un 
geste,  saus  un  cri,  gombres  et  r^sign^s,  eux  si  bruyants  k  la 
moindre  manceuvre. ..  Nous  en  avions  sauvä  quatorze  avec  les  cordes 
que  nous  leiu*  avions  laueres ;  les  autres  se  noyaient  k  quelques 
brasses,  sans  qu'il  nous  füt  possible  de  les  arracher  k  la  mort.  A 
peine  ces  infortunes  ont-ils  disparu,  que  nous  songeons  k  nous- 
m6mes.  La  go6lette  ne  fait  pas  d'eau;  mais  deux  chaines  ont  ^te 
cassees,  les  ancres  cbassent,  nous  sommes  pousses  k  la  cöte  par  les 
coups  de  mer  qui  nous  couvrent  de  bout  en  bout. 

a  Cependant  le  barometre  remonte  et  nous  indique  que  Toura- 
gan,  s'il  n'a  pas  diminuä  de  violence,  touche  du  moins  k  son  terme; 
il  est  trois  heures  du  matin,  et  dans  quelques  heures  nous  pou- 
vons  6tre  sauves.  Cet  espoir  s'ävanouit  bientöt  :  un  coup  de  talon 
nous  annonce  que  nous  sommes  k  la  cöte.  Le  gouvernail  est  d^ 
montö,  la  roue  vole  en  ^clats;  nous  sentons  ä  chaque  coup  de  mer 
le  pont  nous  manquer  sous  les  pieds,  et  les  mäts  vibrent  comme  des 
Jones,  nous  mena^ant  ä  chaqae  instant  de  leur  chute.  LtEgU  n'est, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  ^pave,  que  la  mer  couvre  ä  chaque  instant. 
La  pluie  est  si  intense,  Fobscuritä  si  profonde,  que  nous  ne  pouvons 
Yoir  Tendroit  de  la  cöte  oü  nous  avons  k\k  jet^.  La  nature  des  chocs 
nous  £adt  cependant  esp^rer  que  nous  sommes  sur  la  seule  plage  de 
sable  qui  existe  pres  du  d^barcadere.  L'avant  de  la  goelette  flotte 
encore,  l'arriere  seul  frappe  le  fond.  Elle  pourraitse  briser;  mieux 
vaut  Techouer  compl^tement.  Les  chaines  sont  prises  k  Tavant,  une 
volle  nous  fait  abattre,  le  navire  monte  sur  la  plage,  et  se  couche 
sur  un  lit  de  sable;  nous  sommes  sauves !... 

tf  Le spectacle  qui  s'offint  ä.nous  aux  premieres  lueurs  du  jour  est 
navrant.  De  tous  les  na  vires  mouilles  dans  la  baie,  trois  seuls  ont 
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r^sistö.  Tous  les  bateaux  arabes  sont  a  la  cöte;  plus  de  deux  cents 
hommes  se  sont  noy^s.  L'ouragan  a  ete  terrible  ä  terre  :  les  planta- 
tions  ont  ii&  ravag^es,  des  arbres  seculaires  arraches,  les  cocotiers 
d^Tast^s  :  partout  la  d^solation  et  la  ruine !... » 

Aux  iles  Maurice  et  de  la  Rdunion^  les  cyclones  sont  redoutes 
comme  le  plus  funeste  de  tous  les  fl^ux^  et  ils  y  sont  malheureu- 
sement  trfes-fröquents.  II  s'teoule  quelquefois^  k  la  verit^,  plusieurs 
annees  sans  qu'on  en  Yoie ;  mais  il  n'est  pas  rare  non  plus  qu'on 
en  alt  deux  ou  trois  ä  essuyer  dans  une  m6me  saison.  M.  Maillard 
n^en  compte  pas  moins  de  soixante-dix-buit  de  l'ann^e  1640  ä 
rannte  1861  inclusivement. 

«  Quand  uu  de  ces  tourbillons,  dit-il^  vient  tomber  sur  la  colonie 
(la  Röunion),  et  que  le  centre  passe  sur  Tile,  on  ne  voit  de  tous 
cötes  que  cases  ^cras^es^  arbres  deracin^  et  plantations  d^truites.  » 
Le  mätäore  est  g^n^ralement  accompagne  d'inondations  qui  fönt 
plus  de  mal  encore  que  la  violence  du  yent.  On  cite  parmi  les 
ouragans  les  plus  meurtriers  que  la  Räunion  ait  eu  ä  subir  celui 
de  1 829,  qui  an6antit  vingt-deux  navires  avec  leurs  ^quipages ;  celui 
du  17  janvier  1858,  qui  fit  p6rir,  dans  la  colonie,  cinquante  per- 
Sonnes;  celui  du  26  fevrier  1860,  oü  trois  navires  seperdirent  corps 
et  biens,  trois  furent  jet6s  sur  la  cöte  de  Madagascar,  et  trente 
^prouverent  des  avaries  plus  ou  moins  graves.  Les  pertes  materielles 
causees  par  ces  temp^tes  ne  purent  6tre  ^valuees;  mais  on  en  aura 
une  id^e  lorsqu*on  saura  que  le  total  des  sommes  qui  durent  itre 
pay^es  par  les  seules  assurances  maritimes  aux  proprietaires  des 
bätiments  naufiragäs  ou  avaries,  s'^leva  k  trois  millions  trois  cent 
soixante-dix  mille  francs. 

M.  Maillard  raconte  comment  11  fut  lui-m6me  surpris  en  pleine 
campagne,  avec  plusieurs  autres  personnes,  par  le  terrible  ouragan 
du  16  au  17  janvier  1858.  Charg^,  comme  ingMeur  dela  colonie» 
d*une  ^tude  relative  au  d^toumement  d'une  source  situee  dans  Tin- 
t^rieur  de  Tile,  vers  le  centre  de  la  plaine  dite  des  Ca f res,  il  partit 
de  Saint-Denis  le  16  a  5  heures  du  matin.  II  etait  accompagn^  de 
son  porte-mire,  un  jeune  erhole  malais  äg6  de  quatorze  ans,  d'un 
conducteur  et  de  deux  employ^s  des  ponts  et  chaussees,  et  du 
maire  de  la  commune  au  profit  de  laquelle  le  detoumement  de  la 
source  avait  i\&  autorisä.  Des  domestiques  suivaient ,  portant  les 
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effets  et  les  instniinents  des  yoyageurs;  nne  doozaine  de  terras- 
siers  chinois,  ca&es  et  malgaches  avaient  ete  emcyes  en  avant, 
eharges  des  provisions  et  des  outils,  pour  installer  le  campement. 
II  fallait  huit  heures  de  marche,  tant  a  pied  qu'a  cheval,  pour  airi- 
ver  au  but  de  TexpeditioD.  L'obscuiite  avait  emp^che  qu'on  ne  pöt 
observer  le  temps  avant  le  depart,  et  lorsque  le  jour  se  leTa,  l'as- 
pect  du  ciel  parut  de  nature  a  donuer  des  inquietudes.  A  midi, 
rimmineace  de  rouragan  etait  manifeste ;  mais  on  etait  trop  ayance 
pour  songer  i  retoumer  en  arriere,  et  d'ailleurs  on  esperait  trouTer 
de  bons  abhs  pres  de  la  source.  Or  oes  abris  consistaient  en  quelques 
metairies  tres-distantes  les  unes  des  autres,  qui  n  etaient  en  realite 
que  des  parcs  pour  les  boeufs,  avec  une  ou  deux  cabanes  pour  les 
gardiens,  et  une  case  pour  les  toumees  accidentelles  du  proprie- 
taire. 

«  La  preroiere  case  qui  s'offrit  a  nous,  dit  M.  Maillard,  a?ait  ^te 
recemment  construite  en  bois  et  en  paille  pour  abriter  nos  ouvriers, 
Derriere  C4jlle-ci  se  presentait  celle  que  le  proprietaire  de  la  metairie 
occupait  lorsqu^il  Tenait  Toir  son  troupeau,  et  qui  nous  etait  reser- 
vee.  Une  troisieme^  tres-petite  et  de  chetive  apparence,  avait  ete 
mise  en  partie  a  la  disposition  de  nos  domestiques.  Enfin  le  parc  ä 
bflßufs,  Taste  hangar  occupe  par  une  cinquantaine  de  ces  animaux, 
terminait  le  campement.  » 

Nos  Toyageurs  etaient  encore  en  route  et  a  pied,  lorsque  la  pluie 
commenca  de  tomber  par  ondees  cbaudes  et  de  plus  en  plus  fortes. 
A  deux  heures^  ils  durent  renonc^r  ä  sortir  des  cases  oü  ils  s'etaient 
refugies.  M.  Maillard  et  ses  compagnons  s'installerent  dans  la  leur, 
et  prirent  leur  repas.  Un  grand  chien  de  montagne,  attire  par  To- 
deur  de  la  cuisine,  avait  quitte,  pour  s'installer  pres  d'eux,  les  boeufs 
dont  il  avait  la  garde.  Le  repas  fini,  il  demeura  obstinement  dans 
la  case,  et  se  cacba  sous  un  lit  d'oü  il  fut  impossible  de  le  faire 
sortir,  bien  qu'il  füt  d'ordinaire  tres-obeissant.  M.  Maillard  remar- 
qua  qu'il  ne  dormait  pas;  il  semblait,  au  contraire,  en  proie  ä 
mie  agitation  extreme,  tandis  que  les  bceufs  ne  donnaient  aucim 
signe  d'inquietude. 

Cependant  le  barometre  baissait  i  vue  d'ceil,  et  annon^t  une 
nuit  terrible.  M.  Maillard  examina  la  case  oü  il  se  trouvait.  Elle 
etait  compos6e  de  deux  pieces  fort  petites,  dont  Tune  contenait 


d&6  DEUXI£ME  PARTIE. 

quatre  lits.  C'ätait  une  constniction  en  bois  couch^,  k  la  maniere  du 
pays^  aTec  une  couverture  en  planches  et  en  bardeaux,  et  n'ajant 
pour  toute  oiiverture  qu'une  porte  tournee  vers  le  soleil  couchant. 
Un  rocher  se  dressait  i  quelques  d^cimeties  de  I'angle  sud-ouest  de 
cette  cabane. 

Bientöt  la  pluie  cessa,  et  de  courtes  rafales  s'eleverent^  de  plus  en 
plus  mena^antes.  A  six  heures  et  demie^  Tatmosphire  redeyint 
calme;  rhorizon  etait  cbarge  d'une  brume  ^paisse.  A  huit  beures^ 
le  barometre  etait  tellement  bas^  que  M.  Maillard  s  etonnait  de  ne 
pas  voir  encore  la  tempöte  eclater.  Elle  ne  se  fit  pas  attendre  long- 
temps.  Elle  arriva^  ronflant  et  mugissant  entre  les  pitons,  rx)UTbant 
et  faisant  craquer  les  grands  arbres;  puis,  apres  avoir  comme  su9- 
pendu  un  instant  sa  course^  eile  s'abattit  avec  fureur  sur  le  ArMe 
abri  des  Toyageurs.  Ceux-ci  se  sentirent  souleväs  et  pousses  en 
avant;  le  vent  ^teignit  leurs  luroi^res;  le  toit  de  la  cabane  fut  en 
partie  brise.  Plusieurs  bourrasques  semblables  se  succ^d^rent,  avec 
des  intervalles  de  calme  qui  inspiraient  chaque  fois  ä  M.  Maillard 
et  k  ses  compagnons  le  fallacieux  expoir  d'avoir  essuye  le  demier 
a3saut  de  Touragim.  Vers  dix  heures,  les  voyageurs  voulurent  sortir 
pour  voir  si  les  autres  cases  ne  leur  ofiriraient  pas  un  roeilleur 
refuge;  mais  ils  s'aperQurent  que  la  leur  avait  6te  d^plac^e  et  retour- 
n^e  de  teile  fagon ,  que  la  porte  se  trou vait  obstru^e  par  le  rocher. 
De  onze  heures  ä  minuit,  le  vent  acheva  d'enlever  plancbe  par 
plancbe  la  toiture;  puis  la  paroi  tournee  vers  le  nord-est  fut  de- 
foncde.  D  devenait  des  lors  possible  de  iuir;  mais  c'eüt  ^t^  Ik  une 
ressource  illusoire,  car  Tobscurite  ^tait  complete,  et  autour  de  la 
petite  ^minence  sur  laquelle  la  cabane  ^tait  construite,  l'inondation 
roulait  des  vagues  semblables  k  Celles  de  la  mer. 

Tremp^s  par  la  pluie ,  transis  de  froid,  les  malheureux  voyageurs 
se  sentaient,  en  outre,  gagner  par  im  d^m*agement  plein  d'an- 
goisse,  qui  chez  plusieurs  d'entre  eux  devint  du  desespoir  et  presquc 
de  la  d^mence.  M.  Maillard,  craignant  pour  lui-m6me  la  contagion 
de  ce  trouble  fatal,  et  songeant  que,  comme  chef  de  Texp^tion, 
il  lui  appartenait  de  veiller  au  salut  de  ceux  qui  l'entouraient, 
voulut  les  tirer  k  tout  prix  de  l'inaction  et  de  Tabattement  iunestes 
oü  ils  s'engourdissaient.  II  fit  porter  et  accoter  les  quatre  lits  contre 
la  paroi  la  plus  menacee,  defendit  que  personne  eüt  recours,  pour 
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se  rammer^  aux  boissons  alcooliques,  exigea  que  chacim  bat,  de 

temps  a  autre^  un  peu  de  bouillon  concentre^  dont  on  avait  une 

Provision  convenable,  et  fit  etendre  au-dessus  de  la  cabane  une  cou- 

vexture,  ä  laquelle  il  fallut  se  cramponner  avec  force,  pour  qu'elle 

ne  füt  pas  arrachee  par  le  vent.  Dans  Tintervalle  des  rafales,  une 

caisse  vide  et  renversee,  dans  laquelle  on  allumait  une  bougie^ 

permettait  de  regarder  Theure  et  de  consulter  le  barometre.  Ce 

deraier,  sans  merci,  baissait  toujours.  Ce  ne  fut  qu'ä  deiix  heures 

da  matin  qu'il  cessa  de  descendre;  k  deux  beures  et  demie,  il 

commencaä  remonter;  les  rafales  enfln  diminuerent  graduellement 

d'intensite,  et  les  esprits  se  ranimerent.  Aux  premiers  rayons  du 

jour,  M.  Maillard  et  ses  compagnons  sortirent  des  debris  de  leur 

cabane,  et  se  dirigerent  vers  les  autrcs  cases,  qu'ils  esperaient  peu 

retrouver,  meme  en  ruines.  Ils  ne  fiirent  pas  mediocrement  surpris 

de  trouver  debout  et  parfaitement  intacte  la  plus  voisine,  qui  etait 

la  plus  chetive  :  celle  que  leurs  domestiques  partageaient  avec  les 

bouviers.  Elle  etait  close  et  muette.  En  y  penetrant,  ils  virent  leurs 

gens  tranquillement  etablis  autour  d'un  bon  feu.  «  Nous  6tions 

tellement  transis,  dit  M.  Maillard,  que  la  vue  de  ce  feu  bienfaisant 

faillit  nous  faire  tont  oublier.  Mais  il  fallait  songer  ä  nos  douze  tra- 

vailleurs  installes  dans  la  case  neuve,  et  nous  fimes,  pour  aller 

tout  de  suite  i  leur  recberche,  un  eflort  que  je  nie  rappellerai 

toujours  Gomme  une  chose  considerable  dans  ma  vie  d'aventures.  » 

De  la  grande  case  en  bois  et  en  paille,  il  ne  restait  que  quelques 

debris  epars.  Septhommes  blottis  sous  un  gros  tronc  d'arbre  abattu 

etaient  \k  immobiles,  dans  un  ^tat  d'h^b^tude  pitoyable.  Les  cinq 

autres  gisaient  dans  l'eau,  roides  et  dejä  froids  comme  des  cadavres. 

On  se  häta  de  les  empörter  pres  du  feu,  et  de  les  frictionner  ener- 

giquement.  Les  deux  premiers  qui  sortirent  de  leur  letbargie  don- 

nerent  des  signes  de  demence  frenötique ;  ils  voulaient  se  jeter  dans 

le  feu.  Deux  autres,  des  Malgaches,  eurent  un  r^veil  plus  efPrayant 

encore  :  leur  face  souillee,  egaröe,  furieuse,  dit  notre  narrateur, 

etait  horrible  i  voir,  et  notre  lutte  pour  les  sauver  ressemblait  ä  un 

combat.  »  Quant  au  cinquieme,  tous  les  efforts  pour  le  rappeler  k  la 

vie  demeurerent  infructueux.  On  lui  creusa  une  fosse  provisoire,  et 

on  le  couvrit  d'un  peu  de  terre.  II  fallut  aussi  laisser  lä  la  plus  grande 

partie  des  bagages.  a  Les  buttes  ayant  cessä  d'^tre  des  iles  sans 
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issues^  dit  en  terminant  M.  MaiUard^  nous  pAmes  descendre  dans  la 
plaine^  oü  r^coulement  se  faisait  assez  r^guli^rement  par  les  deux 
ravines  qui  sillonnent  en  sens  contraire  le  nord  et  le  sud  du  pla- 
teau...  Nous  pümes  franchir  non  sans  peine,  mais  sans  catastrophe 
nouvelle^  les  trois  courants  du  bras  de  Ponteau,  qui  ne  charriait  ni 
arbres  ni  rochers,  et  dont  les  flots  ^taient  restes  clairs,  grice  ä  la 
compacit^  du  sol.  Ainsi  marchant  dans  Teau,  jusqu'aux  genoux 
dans  la  plaine,  jusqu'aux  epaules  dans  les  fonds,  le  plus  souvent 
sans  retrouver  aucune  trace  de  chemin,  rencontrant  k  chaque  pas 
les  Enormes  tamarins  des  hauts  gisant  bhs^s  sur  le  sol,  nous  attei- 
gnimes,  apres  trois  heures  de  marche  bien  penible,  la  m^tairie  la 
plus  Toisine.  Le  temps  6tait  magnifique,  le  ciel  d'un  bleu  pur.  et  le 
soleil  brillait  sur  la  campagne  devast^e. » 


CHAPITRE  IX 

L'hUMIDIT^  et  Lk  SÄCHERESSE.   —  LES  HTGROM^TRES 

On  a  dejä  vu  que  la  vapeur  d'eau  est  un  des  el^ments  consti- 
tuants  de  Tair,  mais  que  la  proportion  pour  laquelle  eile  entre 
dans  sa  composition  est  peu  considerable.  Cette  proportion  est,  en 
outre,  tres-variable.  Un  certain  espace  ne  peut  jamais  contenir 
qu'une  quantitä  limitee  de  vapeur.  Cette  quantite  est  la  m&me, 
que  Tespace  dont  il  s'agit  soit  d'ailleurs  parfaitement  vide,  comme 
Test,  par  exemple,  la  chambre  barom^trique,  ou  qu'il  contienne 
d^jä  de  Tair  ou  tout  autre  gaz  proprement  dit.  Dans  les  deux  cas, 
lorsque  Tespace  ou  Tair  qui  y  est  compris  a  absorbi  toute  la  vapeur 
qu'il  est  capable  de  recevoir,  on  dit  qu'il  est  saturi.  Mais  le  point 
de  Saturation  varie  avec  la  temp^rature.  Si  dans  deux  vases  d'egale 
capacite,  Tun  vide,  Tautre  plein  d*air  sec,  ayant  mftme  tempirature, 
on  introduit  une  quantite  d'eau  teile  que  la  totaliti  de  cette  eau 
transform^  en  vapeur  soit  necessaire  pour  les  saturer,  on  v^rra, 
dans  le  vase  vide,  Teau  se  vaporiser  et  disparaitre  tres-rapidement; 
eile  se  vaporisera  et  disparaitra  aussi  dans  Tautre,  mais  beaucoup 
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plus  lentement.  Le  vase  vide  sera  donc  satur^  immMiatemeut ; 
tandis  que  Tespace  plein  d'air  ne  le  sera  qu'aprts  un  temps  d'au- 
tantplus  long  que  la  density  de  Tair  sera  plus  grande^  ou,  end'au- 
tres  tenneS;  que  l'air  sera  plus  comprime.  D'oü  Ton  voit  que  la 
pression  de  l'air  est  saus  influence  sur  le  point  de  Saturation  d'un 
espaee  donn^^  niais  qu*elle  a  pour  effet  de  retarder  la  formation  et 
rexpansion  des  vapeurs.  Si  maintenant  ou  ajoute  de  part  et  d'autre 
une  nouTelle  quantitä  d'eau ,  il  ne  se  formera  plus  de  vapeur,  k 
moins  qu'on  n'eleve  la  temperature.  Bien  plus^  comme  Taddition 
d'un  certain  volume  de  liquide  dans  les  deux  vases  aura  n^cessai- 
rement  diminue  l'espace  precedemment  sature,  cet  espaee  ne  pou- 
vant  plus  contenir  la  mftme  quautite  de  vapeur,  une  partie  de  cette 
deraiire  reviendra  ä  Tilat  liquide,  ou,  comme  disent  les  physiciens, 
se  precipitera.  Un  abainement  de  temperature  produirait  le  m^me 
resultat. 

On  con^it  ais^ment,  d*apr^s  cela,  qu'au  sein  de  Tatmosphere, 
la  formation  et  la  pr^ipitation  des  vapeurs  d^pendent  exclusive- 
ment  de  la  temperature  de  l'air;  que,  dans  les  divers  phänomenes 
auxquels  cette  formation  et  cette  pröcipitation  donnent  lieu,  c'est 
toujours  la  chaleur  qui,  comme  dans  les  vents  et  les  temp^tes,  joue 
le  principal  röle;  qu'en  un  mot,  ici  encore,  le  soleil,  ce  «  grand 
agitateur  des  masses  aericnnes  »,  dit  M.  Babinet,  exerce  sur  le 
temps  une  action  souveraine,  modifi^e,  bien  entendu,  par  uue  foule 
de  caases  secondaires. 

C'est,  en  effet,  sous  Tinfluence  de  la  chaleur  solaire,  que  les  mers, 
les  fleuves,  les  lacs,  les  etangs  ^mettent  incessamment  des  vapeurs 
qui  se  r^pandent  dans  Tatmosphere.  La  plus  ou  moins  forte  Pro- 
portion de  vapeur  que  l'air  tient  en  dissolution  constitue  son  hu- 
midite  ou  sa  secheresse,  ou,  pour  nous  servir  d'une  expression 
plus  scientifique,  son  etat  hygromitrique  ou  sa  fraction  de  Sa- 
turation. 

B  est  d'un  grand  interöt,  dans  les  recherches  meteorologiques,  de 
determiner  retat  hygrometrique  de  l'air,  en  d'autres  termes,  le 
rapport  qui  existe  entre  la  quautite  de  vapeur  qu'il  contient  ac- 
tuellement,  et  celle  qu*il  renfermerait  s'il  etait  sature  k  la  m^me 
temperature.  On  fait  usage,  pour  cela,  d'instruments  appel^s  hygro* 
metres.  Ces  instruments  sont  aujourd'bui  tres-nombreux;  mais  ils 
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peuvent  fetre  lous  ramenes  k  quatre  especes,  savoir :  les  hygrometres 
chimiquei,  les  hygrometres  a  abiorplhn,  les  hygrometres  ä  conden- 
tation  et  les  psychrometre». 

Les  hygrometres  chimiques  sont  des  appareils  dans  lesquels  on 
(ait  passer,  i.  l'aide  d'un  aspirateur,  uB  volume  d'air  determine , 
doDt  la  tempärature  est  coanue,  sur  uae  substance  tres-a\ide  d'eau, 
teile,  par  exemple,  que  le  chlorure  de  calcium.  Cette  substance  a 
ete  pes^e  avant  l'exp^rieiice.  On  la  pfese  de  nouveau  apres  que  l'air 
lui  a  abandomie  toule  son  humidite.  La  difiereoce  represente  evi- 


llygromdlrea  populaires. 

demmeul  la  quaQtile  de  vapeur  d'eau  que  l'air  tenait  eD  dissolution. 
On  en  deduit  par  le  calcul  la  fraction  de  Saturation. 

Les  hygrometres  ä  absorption  sont  fondes  sur  la  propriele  que 
possedent  certaines  matieres  organiques  de  s'allonger  lorsqu'elli?> 
absorbeat  de  rhumidit^,  et  de  se  raccourcir,  au  contraire,  en  se 
dessechaDl.  A  cette  espece  d'inslrument  appartieonent  les  hjgro- 
metres  populaires  qui  sool  cens^s  annoncer  la  pluie  et  le  beau 
lemps,  et  auxquels  le  vulgaire  accorde  une  conGance  aussi  peu  jus- 
tifiee  que  le  nom  de  barometres  qu'on  leur  donne  communement. 
Je  veux  parier  de  ces  figures  en  carton,  reprösentant,  seit  un  niolne 
qui  6te  son  capuchon  quand  le  temps  est  au  beau,  et  qui  le  rabal 
sur  sa  t^te  quand  la  pluie  menace,  soit  un  chat  qui  tient  sa  patle 
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bais^  dans  le  premier  cas,  et^  dans  le  second,  la  releve  vers  sa  t^te 
comme  pour  «  faire  sa  toilette  s.  Le  moteur  de  ces  petites  macbines 
prophetiques  est  une  eorde  de  boyau,  fixee  par  une  de  ses  extremites 
a  la  planchette  qui  soutient  la  figure^  et  par  Tautre  ä  un  petit  levier 
relie  au  capuchon  du  moine  ou  ä  la  patte  du  chat.  Cette  corde  s'al- 
longe  bien  lorsque  le  temps  est  humide^  se  raccouFcit  quand  le 
temps  est  sec^  et  fait  mouvoir  le  levier;  malheureusemeut^  ce  re- 
snltat  ne  se  produit  qu'avec  uue  extreme  lenteur;  de  sorte  qu'il 
n'est  pas  rare  de  voir  la  predicüon  suivre  r^venement,  au  lieu  de 
rannoncer. 

Le  celebre  physicien  Theodore  de  Saussure  a  construit  un  hygro- 
metre  ä  cheveu  dont  le  mecanisme  est  analogue  k  celui  des  instru- 
ments  dont  je  viens  de  parier,  et  qui,  bien  que  beaucoup  plus  d6- 
licat,  ne  laisse  pas  de  presenter  aussi  de  graves  imperfections. 
fl  se  compose  d'un  cadre  sur  lequel  est  tendu  un  cheveu,  fixö 
invariablement  par  un  bout,  tandis  que  Tautre  bout  s'enroule  sur 
une  ponlie  ä  double  gorge.  Sur  la  seconde  corde  de  la  poulie  est  en- 
roule,  en  sens  contraire  du  cbeveu,  un  fil  de  soie  auquel  est  sus- 
pendu  un  petit  contre-poids,  de  maniere  ä  maintenir  le  cheveu 
toujours  egalement  tendu.  Une  aiguille  fix^e  ä  la  poulie  decrit 
sur  un  cadran  des  arcs  proportionnels  aux  allongements  et  aux 
raccourcissements  du  cheveu.  11  est  indispensable  que  ce  dernier, 
avant  d'fitre  adapte  a  Tinstrument,  ait  et  6  degraissö  dans  Tether, 
puis  lave  ä  grande  eau.  11  faut,  en  outre,  que  le  mecanisme  de  la 
poulie  et  de  Taiguille  soit  extrömement  leger  et  mobile.  Enfln  la 
graduation  du  cadran  doit  6tre  faite  en  prenant  le  point  cent,  ou  de 
Saturation,  dans  un  vase  hermetiquement  ferme,  et  contenant  une 
epaisse  couche  d'eau.  Le  point  zero  ou  de  secheresse  extreme,  doit 
etre  determine  dans  le  m^me  vase,  oü  Teau  est  remplacee  par  de 
l'acide  sulfurique  concentrö. 

M.  R6gnault  a  prouve  que,  malgre  ces  pröcautions,  des  hygro- 
metres  k  cheveu  peuvent  bien  6tre  comparables  entre  eux  lorsqu'ils 
out  ete  construits  avec  des  cheveux  de  m&me  espece,  lessives  de  la 
m&me  maniere,  et  qu'ils  ont  äte  reglös  dans  le  möme  vase;  mais 
qu'il  n'en  est  plus  ainsi  pour  des  bygrometres  dont  les  cheveux 
diflerent  seulement  de  nature,  ä  plus  forte  raison  quand  les  points 
extremes  n'ont  pas  k\ä  determines  dans  des  conditions  identiques. 
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En  1753,  Le  Ro;^,  m^ecin  de  Moutpellier,  s'avisa  le  premier, 
pour  mesurer  la  quantitä  de  vapeur  dissoute  dans  l'air,  de  coodea- 
Ber  cette  vapeur  sur  les  parois  ext^rieures  d'un  vase  m^talliqae , 
contenant  de  l'eau  qu'it  refroidissait  en  y  ajoutant  successivement  de 
petita  morceaux  de  glace.  Ua  thermometre  ploDge  dans  le  vase  doD- 
nait  la  temp^rature  de  Saturation  de  l'air  aiul)iaDt;c6qu'on  aappete 
le  point  de  roste.  Plusieurs  physiciens  ont  conslniit  depuis  des  appa- 
reils  de  formeset  de  dispositions  dtfferentes,  mais  destines  egale- 


Hygromätre  a  a>iulensalsur,  de  II.  Begntult. 

ment  k  mesurer  la  fraction  de  Saturation  de  l'air  par  la  conden- 
sation  de  sa  vapeur.  Je  citerai  dans  ce  genre  l'hygrometre  de 
M.  R^ault,  qui  est  le  plus  ing^nieux  et  le  plus  parfait,  et  dans 
lequel  l'eau  glacee  dont  se  servait  Le  Roy  est  remplac^  avec  avan- 
ta^  par  de  l'^ther,  dout  l'operateur  active  ou  modere  a  son  gre 
r^vaporation.  Ce  liquide  est  contenu  dans  une  petite  capsule  d'ar- 
gent  adapt^  ä  rextr^nütä  d'un  tube  de  verre  dans  lequel  plonge  ud 
thermometre,  et  qui  communique,  d'une  part  avec  l'air  ext^rieur, 
d'autre  part  avec  un  aspirateur  '. 

■  Voyei,  pour  U  descriplion  uomplite  de  cet  iasIrumeDt  et  des  aatres 
hygromilres  des  diverses  sysUmes ;  la  Notkt  de  M.  1.  Salleron  rar  It»  auln- 
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de  V.  August. 


La  methode  dite  psychromitriqye ,  dont  la  pre- 
miere  idöe  appartient  k  Gay-Lussac^  se  reduit  k 
Tobservation  comparative  de  deux  thennometres, 
dont  Tun  est  simplement  expos^  k  Tair  ambiant^ 
tandis  que  le  reservoir  de  l'autre  est  constamment 
humect^  par  une  meche  de  coton  trempant  dans 
Teau.  M.  August  (de  Berlin)  a  Stabil ^  d'apräs  des 
considerations  theoriques  qu'il  serait  hors  de  propos 
d'exposer  ici,  une  formule  au  moyeu  de  laquelle 
on  deduit  Tetat  hygrometrique  de  lair  des  seules 
indicatioDs  de  ces  deux  thermometres.  L'usage  de 
ce  proc^de  est  devenu  gen^ral,  depuis  quelques 
annees,  dans  les  observatoires.  Gependant  M.  Re- 
gnault  a  d^montr^^  par  des  experiences  d^une  pr^- 
cision  incontestable^  que  les  resultats  obtenus  par 
cette  methode  ne  sont  reellement  exacts  que  lorsque 
les  observations  ont  ^t^  faites  dans  un  air  calme. 
Dans  un  air  agite,  Tevaporation  de  Teau  autourde 
la  boule  mouillee,  et^  par  suite^  le  refroidissement  de  cette  beule 
sont  dus  en  partie  ä  des  causes  tout  autres  que  rhumiditä  de  Tair. 
Le  \ent  doit  6tre^  en  effet^  plac^  au  premier  rang  parmi  les  causes 
qui  modifient  Taction  de  la  chaleur  et  celle  du  froid  dans  la  fonna- 
tion  et  la  precipitation  des  vapeurs.  En  gen^ral,  le  vent  accelere  plus 
ou  moins  r^vdporation  des  liquides,  en  renouvelant  saus  cesse  Tair 
en  contact  avec  leur  surface,  et  en  emportant  les  vapeurs  k  mesure 
qu'elles  se  produisent.  Corome  d'ailleurs  la  vapeur  ne  peut  jamais 
se  former  qu'en  faisant  passer  ä  Tetat  latent  une  partie  du  calo- 
rique  sensible  du  corps  dont  eile  provient,  ce  phänomene  est  ton- 
jours  accompagn^  d'un  abaissement  de  temp^rature  proportionnel  k 
la  rapidite  de  T^vaporation.  De  lä  la  Sensation  de  fraicheur  ou  möme 
de  froid  que  le  vent  nous  fait  ordinairement  ^prouver;  de  Ik  aussi 
le  phenom^ne  que  pr^sentent  les  alcarazas,  vases  de  terre  poreuse, 
a  travers  les  parois  desquels  s'^tablit  une  exsudation  continuelle, 
et  dont  on  se  sert  en  Espagne  pour  rafraichir  Teau. 

menis  de  pr^cision ;  Tarticle  Hygrom^tfie  du  Dictümnaire  illusM  de  M.  Dupiney 
de  Vorepierre;  les  Traitis  de  phynque  de  M.  Ganot,  de  MM.  Boutan  et  d'Al- 
meida ,  etc. 
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Tout  le  monde  sali  qu'il  y  a  des  vents  secs  et  des  vents  humides, 
et  que  leur  plus  ou  moins  de  s^cheresse  ou  d'humiditä  depend  ä  la 
fois  de  leur  temperature  et  de  la  nature  des  regions  sur  lesquelles 
ils  OQtpassä.  En  Europe,  par  exemple^  les  vents  de  Test  et  du  nord- 
est sont  toujours  secs;  les  vents  de  Touest,  du  nord-ouest  et  du  sud- 
ouest  sont  toujours  humides.  On  peut  dire  que  la  tension  de  la 
vapeur  d*eau  par  les  differents  vents  suit  une  gradation  descendante 
depuis  le  nord-est  jusqu'au  sud  en  passant  par  Test,  et  ascendante 
depuis  le  sud  jusqu'au  nord-est  en  passant  par  Tonest  et  le  nord. 
C'est  ce  que  montre  le  tableau  suivant  dress^  par  Kaemtz^  et  dans 
lequel  les  tensions  de  vapeur  sont  exprimäes  en  millimetres. 


moD. 

nun. 

N.  6,60 

S.  7,82 

N.-E.  6,56 

S.-O.  7,46 

E.  6,90 

0.  7,26 

S.-E.  7,31 

N.-O.  6,90 

Mais  il  ne  faut  pas  confondre  la  tension  de  vapeur  avec  l'humi- 
dit^  ou  r^tat  hygrometrique  de  Tair.  Ici  la  gradation  n'est  plus  la 
m^me^  parce  que,  ainsi  qu'on  Ta  vu  dejä^  le  point  de  Saturation 
de  l'air  est  d'autant  plus  bas  que  sa  temperature  est  moins  elevee, 
et  reciproquement.  D'oü  il  suit  qu'un  vent  froid  peut  fetre  tres- 
humide^  bien  que  tenant  en  dissolution  une  faible  quantite  de  va- 
peur, et  qu'un  vent  chaud  peut  6tre  sec,  quoiqu'il  en  renferme  une 
forte  Proportion. 

a  La  quantite  de  vapeur^  dit  Kaemtz,  est  aussi  petite  que  possible 
lorsque  le  vent  souffle  entre  le  N.  et  le  N.-E.;  eile  augmente  quand  . 
il  tourne  ä  Test.,  au  S.-E.  et  au  S.,  et  atteint  son  maximum  entre  le 
S.  et  le  S.-O.,  pour  diminuer  de  nouveau,  en  passant  a  l'O.  et  au 
N.-O.  La  cause  de  ces  diflTerences  est  bien  simple.  Avant  d'arriver  a 
nous,  les  vents  d'O.  passent  sur  1' Atiantique  et  se  chargent  de  vapeurs, 
tandis  que  ceux  qui  soufflent  de  l'E.  viennent  de  rint^rieur  des 
continents  de  l'Europe  ou  de  l'Asie.  Ces  vapeurs  se  resolvent  deja 
en  pluie  lorsque  les  vents  occidentaux  arrivent  en  France;  mais 
cette  eau  se  Vaporise  presque  imm^diatement,  et  il  en  r^sulte  qu'ea 
Allemagne  ces  vents  sont  toujours  plus  charges  de  vapeurs  que  ceui 
de  l'E.  Le  vent  d'O.-S.-O.,  venant  ä  la  fois  de  la  mer  et  de  contreei 
plus  chaudes,  peut  se  charger  d'une  plus  grande  proportion  de  \a- 
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peur  que  le  vent  d'O.,  qui  est  plus  froid.  Aussig  quoique  ce  der- 
nier  ait  moins  de  chemin  ä  faire  pour  aniver  depuis  la  mer  jus- 
qua  Halle  *,  contient-il  une  moindre  proportion  de  vapeur  que 
le  S.-O.  » 

L'hiunidite  de  Tair  par  les  diff^rents  vents  varie  selon  les  Sai- 
sons. D  apres  les  observations  de  Raemtz,  ce  sont  les  vents  de  l'E. 
et  du  N.-E.  qui,  en  hiver,  sont  les  moins  charges  de  vapeur,  et 
neanmoins  les  plus  humides,  parce  qu'en  raison  de  leur  hasse  tem- 
perature  ils  sont  aussi  les  plus  rapproches  de  leur  point  de  Satura- 
tion. En  ite,  ce  sont  les  vents  d'O.  et  de  8.-0.  dont  la  fraction  de 
Saturation  est  la  plus  forte.  Au  printemps,  ce  sont  les  vents  du  N. 
et  du  N.-O.;  et  en  automne,  ceux  du  N.-O.  et  du  S.-E.  La  moyenne 
hygrometrique  de  Thiver  est  la  plus  elevee;  puis  vient  celle  de 
l'automne,  puis  celle  du  printemps,  et  en  dernier  lieu  celle  de  Tete. 
Si  Ton  egale  ä  cent  la  quantite  de  vapeur  d'eau  capahle  de  saturer 
chaque  vent,  on  trouve  comme  maxima  ei  minima  pour  chaque 
Saison  les  chiffres  suivants : 

Hiver.  Aotomne.  Printemps.  £tö. 

Maximum,    E.    92,6        N.-O.    82,7        N.    75,0        0.    71,4 
Minimum,     0.    80,9  E.    75,7       E.    66,9       £.    61,3 

Je  ne  m'arröterai  pas  aux  variations  mensuelles  que  Ton  a  pu 
constater  dans  T^tat  hygrometrique  de  Tair,  et  qu*on  pourrait  appe- 
1er  le  detail  des  variations  de  saison.  Mais  je  dois  dire  quelques  mots 
des  variations  diumes,  et  de  celles  qui  resultent  de  la  Constitution 
des  lieux. 

Et  d'ahord,  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  ne  reste  pas  la  möme 
aux  differentes  heures  du  jour  et  de  la  nuit.  C'est  le  matin,  avant 
le  lever  du  soleil,  que  la  quantit6  ahsolue  de  vapeur  d'eau  contenue 
dans  Fair  est  ä  son  minimum;  mais  c'est  aussi  a  ce  moment  qu'eu 
raison  de  Tabaissement  de  la  temperature  Tatmosphere  est  le  plus 
humide.  A  mesure  que  le  soleil  s'eleve  au-dessus  de  l'horizon,  l'e- 
vaporation  s'acc61ere,  et  la  tension  de  la  vapeur  s'accroit  propor- 

1  La  viUe  de  Halle,  en  Prusse,  situ^e  par  51«  29'  de  latitude  N.,  et  9«  38' 
de  longitade  E. ,  est  le  lieu  oü  Kaemtz  a  fait  les  nombreuses  observations 
desqaelles  i1  a  d^duit  les  conclusions  que  je  reproduis.  Ces  conclusions  sont , 
ä  tr^'peo  pres,  applicables  au  centre  de  la  France. 
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tionnellement  ä  Televation  de  la  temp^ratiue ;  Taue  et  l'autre 
atteignent  simultan^ment  leur  maximum  vers  une  heitre  ou  deux, 
en  möme  temps  que  rhumidite^  qui  a  suivi  une  marche  inverse, 
atteint  son  minimum.  Apr^  quoi^  la  temperature  s'abaissant  gra- 
duellement;  la  tension  de  vapeur  \a  de  nouveau  en  düninuant,  et 
rhumidite  en  augmentant  jusqu'au  lendemain  matin.  a  On  recon- 
nait,  disent  MM.  Becquerel^  que  dans  les  mois  dliiver  il  n'y  a  que 
ce  seul  maximum  et  ce  seul  minimum  pour  les  heures  de  la  joum^ ; 
mais  en  et^^  vers  midi^  il  y  a  un  second  maximum  de  tension^  et, 
entre  ce  maximum  et  Tautre,  il  existe  un  second  minimum  qui  est 
moins  faible  que  celui  du  matin.  La  difierence  entre  le  maximum  et 
le  minimum  de  tension  diurne  ne  s'^leve  pas  äplus  d'un  millimetre 
de  mercure.  » 

Quant  aux  yariations  hygrometriques  locales,  il  est  evident  que, 
toutes  choses  Egales  d'ailleurs,  elles  tiennent  d'une  part  ä  Taltitude, 
de  Tautre  ä  la  presence  ou  ä  Tabsence,  k  Tabondance  ou  ä  la  rarete 
des  eaux.  Nous  nous  sommes  occup^s  prec^demment  de  Tinfluence 
de  l'altitude  sur  Thumidit^  de  l'air.  Relativement  k  Tinfluence  du 
sol  et  des  eaux,  je  me  bornerai  k  l'indication  de  quelques  faits  ge- 
näraux.  On  sait  que  la  quantite  absolue  de  vapeur  dissoute  dans 
Tair  va  en  diminuant  avec  la  cbaleur  de  Tequateur  aux  pöles;  mais 
on  ignore  jusqu'ä  present  si,  dans  les  localites  semblables,  bien  que 
situ^es  ä  des  distances  inegales  du  pAle,  Thumidit^  relative  se  com- 
porte  de  la  m^me  maniere  ou  d'une  maniere  difli§rente.  Sur  TOcean, 
k  toutes  les  latitudes,  Tair  doit  6tre  a  l'etat  de  Saturation.  Gepen- 
dant,  comme  l'eau  de  mer  est  sal^e,  la  tension  de  vapeur  est  un 
peu  moindre  qu'elle  ne  serait  pour  de  Teau  pure,  ä  temperature 
ägale;  ou,  en  d'autres  termes,  eile  est  la  m6me  que  si  l'eau  etait 
pure  et  que  la  temperature  füt  un  peu  plus  basse  qu'eile  n'est  en 
r6alit6. 

Sur  les  cötes,  k  latitude  ägale,  Thumiditä  est  plus  grande  qu'en 
aucun  lieu  des  continents,  et  eile  diminue  k  mesure  qu'on  p^netre 
dans  rint^rieur.  Gette  loi,  sauf  les  irr^gularites  dues  ä  la  prdsence 
des  lacs  ou  des  cours  d'eau,  ne  souffre  point  d'exception.  Elle  se 
värifie  aussi  bien  dans  la  Sib^rie  que  dans  les  plaines  de  TOr^noque, 
dans  rint^rieur  de  la  Nouvelle-HoUande  que  dans  les  d^rts  de 
l'Asie  et  de  TAfrique.  Ces  däserts,  oü  l'eau  manque  presque  entie- 
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rementy  ne  sont  le  siege  d'aucune  evaporation  sensible;  mais  d*autre 
pari  Tardente  temperature  qui  y  regne,  accrue  encore  par  la  rtver- 
beration  du  sable,  s  oppose  aux  precipitations  aqueuses.  L'air  qiü  y 
aiflue  des  latitudes  superieures  conserve  donc  tonte  la  vapeur  dont 
il  est  Charge;  mais  il  y  acquiert  nne  temperature  qui  diminue 
d'autant  sa  fraction  de  Saturation.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison 
qua  les  voyageurs  parlent  du  vent  a  dessechant  »  des  deserts,  et 
Ton  peut  se  faire  ime  idee  de  Tavidite  avec  laquelle  Tair  absorbe 
rhumidit^  partout  oü  il  la  rencontre,  apres  avoir  pass6  ou  säjoum6 
dans  cesfoumaises  de  la  zone  torride. 


CHAPITRE  X 


LES    HYDROMÄTI^ORES 


LoTsque  l'air  est  tres-charge  de  vapeur  d'eau  et  que  sa  tempe- 
rature vient  a  s'abaisser,  il  arrive  souvent  que,  par  le  fait  de  ce 
refroidissement,  son  point  de  Saturation  est  depasse.  Une  partie  de 
la  vapeur  qu'il  contenait  doit  revenir  k  Tetat  liquide.  Mais  eile  n'y 
revient  pas  toujours  sous  la  möme  forme.  Le  plus  ordinairement 
m^me,  avant  de  se  pr^cipiter  en  eau,  eile  passe  par  un  etat  parti- 
culier  de  division  qui  lui  permet  de  rester  suspendue  dans  l'air, 
tantöt  pres  du  sol,  tantöt  ä  des  hauteurs  plus  ou  moins  grandes, 
jusqu'ä  ce  que,  par  Teffet  de  leur  trop  grande  accumulation,  d'un 
nouveau  refroidissement  ou  d'une  perturbation  electrique  de  Tat- 
mosphere,  eile  se  condense  tont  k  fait  ou  m6me  se  congele,  et  tombe 
en  plus  ou  moins  grande  abondance.  Les  divers  modes  de  precipi- 
tation  de  la  vapeur  contenue  dans  l'air  donnent  lieu  aux  pheno- 
menes  de  la  ros^e,  du  givre  ou  gelee  blanche,  des  brouillards,  des 
nuages,  de  la  pluie,  de  la  neige,  du  gresil  et  eniin  de  la  gr^le. 

La  rosee  a  et^  autrefois  le  sujet  de  bien  des  hypotheses  erronees, 
de  bien  des  fables.  Ce  qui  intriguait  fort  les  pbysiciens  (au  temps 
oü  les  pbysiciens  savaient  peu  de  cbose  du  calorique  et  de  ses  effets 
sur  les  Corps),  c'est  que  la  rosee  se  produit  toujours  la  nuit,  quand 
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le  temps  est  beau;  et  cette  sorte  de  pluie  tombant  sans  qu'on  1a 
voie  ni  qu*on  la  sente  tomber,  en  absence  de  tout  nuage,  ne  leur 
semblait  pas  un  moindre  predige  que  des  foudres  eclatant  dans  un 
ciel  serein.  Plusieurs  la  prenaient  pour  la  sueur  de  la  terre;  d'autres, 
pour  une  pluie  tres-fine,  venue  des  hautes  r^gions  de  Tafmosphere; 
quelques-uns  mfeme  y  voyaient  uue  emanation  des  astres,  et  lui 
attribuaient  des  propriet^s  merveilleuses.  C'est  un  medecin  anglais^ 
le  docteur  Welsh,  qui  a  donii^  enfia  de  ce  pretendu  prodige  une 
explication  tres-simple  et  tres-satisfaisante.  II  a  montre  que  le 
Phänomene  de  la  ros^e  est  le  m^me  qui  se  passe  journellement  sous 
nos  yeux,  lorsque  de  la  bu^e  se  d^pose  sur  les  vitres  de  nos  appar- 
tements,  la  temperature  exterieure  etant  peu  61evee,  ou  sur  la 
surface  d'une  carafe  contenant  de  Teau  f raiche,  qu'on  apporte  dans 
une  pi^ce  chaude;  que  ce  n'est,  en  un  mot,  qu'une  condensation  de 
vapeur  produite  par  le  refroidissement  des  coucbes  d*air  en  contact 
avec  une  surface  refroidie. 

Pendant  le  jour,  sous  Taction  des  rayons  solaires,  Tair  s'impregne 
plus  ou  moins  de  vapeur.  Lorsque  le  soleil  a  disparu  derriere  Tho- 
rizon,  la  terre  ne  recoit  plus  de  chaleur;  c'est  eile,  au  coniraire,  qui 
rayonne  dans  Tespace  le  calorique  qu'elle  a  regu;  au  lieu  de  s'echauf- 
fer,  eile  se  refroidit,  et  eile  se  refroidit  d'autant  plus,  que  le  ciel  est 
plus  pur;  car  si  le  ciel  est  voile  de  nuages,  ceux-ci  rendent  a  la  tenv 
une  partie  de  la  chaleur  qu'elle  leur  envoie.  I..es  coucbes  d'air  en 
contact  avec  le  sol  participant  ä  son  refroidissement,  la  vapeur 
qu'elles  contenaient  se  condense,  humecte  la  terre,  ruisselle  sur  le^ 
pierres,  ou  se  suspend  en  gouttelettes  limpides  aux  brins  d'herbe  et 
aux  petales  des  fleurs.  Si  le  temps  est  assez  troiA  pour  que  la  tem- 
perature s'abaisse  au-dessous  de  zero,  la  rosee  se  congele  et  devienl 
du  givre  ou  de  la  gelee  blanche. 

La  gelte  blanche  ne  se  produit  pas  seulement  en  automne  et  en 
hiver,  mais  aussi  au  printemps,  surtout  dans  le  mois  d'avril,  epoque 
oü  souvent,  dans  nos  climats,  soufQe  le  vent  du  nord-est.  Les  jour- 
nees  sont  belies  et  tiedes,  partant  Tevaporation  est  abondante;  niais 
les  nuits  sont  froides  et  longues  encore.  Le  rayonnement  noctume 
devient  alors  funeste  aux  jeunes  pousses,  que  le  froid  desorganise 
et  roussit  comme  si  elles  eussent  ete  brülees. 

Le  vulgaire  qui,  dans  ces  nuits  claires  et  froides,  voit  la  luue 
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n  laut,  OD  le  voit,  des  c ut».»a'4ai>  r*  jartit  uh-  ry^,  tiltt  n  .1::  fr  -.  t< 
et  sereine  succedant  a  une  journ»^  chaii«le  ••u  timle,  im  n-fp  ;  i.-c<^ 
mmX  brusque  du  sol  et  des  rciurhes  d'air  qui  ra\«'*i>iik'nt,  I^-ar 
amener  directement  la  precipitation  de  la  Taptrur  >f:us  forme  «le 
p.»u(tes  d'un  certain  volome  et  d'nn  certain  poids.  Onlinairement 
les  cboses  ne  se  passen!  f^as  ainsi.  Avant  de  se  conden2>er  tont  a  fait 
et  de  retomber  sor  la  terra,  la  vapenr  d'eau  passe  par  un  etat^  en 
quelque  sorte  intermediaire,  qui  est  celui  auquel  on  applique  com* 
monefflent  —  et  improprement  —  le  nom  de  vapeur,  c'est-a-dire 
parietal  de  globales  tres-tenus,  melanges  de  petites  gouttelettes, 
et  dont  Tagglomeration  en  grandes  masses  constitue  les  finales  et 
les  brouUiards. 

Disons  tout  de  suite  que  ces  deux  mots  d^signent  un  seul  et  möme 
pheoomene  :  tonte  la  difference  est  que  les  brouillards  demeurent  i 
la  surface  da  sol,  tandis  que  les  nuages  flottent  dans  les  r^gions  su- 
perieures  de  l'atmosphere.  L'a^ronaute  dans  la  nacelle  de  son  ballon, 
le  voyageur  sur  les  cimes  des  hautes  montagnes,  traversent  souvent 
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des  nuages  qui  pour  eux  deviennent  des  brouillards ;  et  lorsque , 
environnes  d'un  air  limpide,  ils  abaissent  leiirs  regards  vers  les 
contr^es  plac^  au-dessous  d'eux,  ils  y  voient  frequemment  des 
masses  vaporeuses  aux  contours  arrondis  et  argent^^  ayant  le 
m6me  aspect  que  les  nuages  qui  se  meuvent  au-dessus  de  leur  t£te, 
et  ne  difn^rant^  en  effet^  de  ceux-ci  que  par  leur  position.  Le  spec- 
tacle  de  brouillards  vus  ainsi  de  haut^  par  une  belle  matinte  ou  par 
une  belle  nuit^  est  assur^ment  uq  des  plus  saisissants  et  des  plus 
curieux  que  les  campagnes  accident^es  ofitent  aux  amateurs  de  pit- 
toresque.  On  Tobserve  joumellement  dans  les  pays  de  montagnes^ 
sur  les  vallees  arros^es  par  des  cours  d'eau  ou  coup^es  de  marecages. 
Le  soir^  les  brouillards  se  forment  souvent  avec  assez  d'abondance 
pour  couvrir  la  vallte  d'une  nappe  irröguliere,  du  sein  de  laquelle 
on  Yoit  saillir  (A  et  R  un  arbre^  un  clocher  d'^glise^  une  pointe  de 
rocher,  qu'on  dirait  noy^s  dans  une  inondation  ou  bien  enserelis 
sous  des  monceaux  de  neige.  A  mesure  que  la  nuit  s'avance,  le 
brouillard  va  s'epaississant;  mais  aux  premiers  rayons  du  soleU, 
au  Premier  souffle  de  la  brise  du  matin^  il  s'entr'ouvre  (4  et  li,  se 
dechire,  se  subdii^ise  en  masses  inegales.  Bientöt  ce  ne  sont  plus  que 
des  nuages  dissemines  dans  les  gorges^  dans  les  prairies^  sur  les 
flaues  des  coUines.  On  dirait  d'enormes  moutons  aux  fonn^ 
bizarres^  k  la  toison  blanche  et  floconneuse^  errant  ou  paissant  sous 
la  garde  d'un  pasteur  invisible,  et  qui^  les  uns  apres  les  autres^  dis> 
paraissent^  s'övanouissent  comme  une  vision  fantatisque. 

Th.  de  Saussure,  dans  son  Essai  sur  rhygromitrie,  peint  tres- 
exactement  ce  mode  de  condensation  des  Tapeurs. 

a  Arr6t6,  dit-il,  par  un  vent  pluvieux  sur  la  cime  ou  le  penchant 
de  quelque  haute  montagne,  je  cherchais  ä  äpier  la  formation  des 
nuages  que  je  voyais  naitre  presque  a  chaque  instant  sur  les  forftts 
ou  sur  les  prairies  situees  au-dessous  de  moi.  Mul  brouillard  ne 
couvrait  leur  surface,  l'air  qui  les  environnait  ^tait  parfaitement 
net  et  transparent;  mais  tout  k  coup,  tantot  ici,  tant6t  la,  il  appa- 
raissait  quelques-uns  de  ces  nuages,  saus  que  jamais  je  pusse  saisir 
le  commencement  de  la  formation.  Dans  une  place  que  mon  m\ 
venait  de  quitter,  oü  deux  secondes  avant  il  n'en  existait  pas,  j'en 
voyais  tout  i  coup  un  d^jä  grand,  du  diametre  au  moins  de  deux  a 
trois  toises...  Lorsque  le  temps  allait  au  beau,  ces  nuages  s'elevaient, 
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diminoaient  en  montant^  et  se  dissolvaient  entierement  dans  l'air. 
Si,  au  contraire,  le  vent  se  disposait  ä  la  pluie^  ils  angmentaient  de 
Tolume^  tantöt  k  la  m^ine  place^  tantöt  en  montantj  quelquefois  en 
descendant  le  long  de  la  moatagne.  s 

Selon  Kaemtz^  les  brouillards  ne  se  fonnent  que  la  oü  l'air  est 
completement  sature  d'humidit^.  Les  circonstances  au  milieu  des- 
qaelles  ils  prennent  naissance  difilerent  d'ailleurs  beaucoup  de  etiles 
oü  se  produit  la  rosee.  Quand  celle-ci  se  d^pose^  le  sol  est  plus  froid 
que  l'air;  c'est  le  contraire  quand  la  vapeur  se  pröcipite  en  brouil- 
lard  :  le  sol  humide  est  plus  chaud  que  l'air,  et  les  Tapeurs  qui 
montent  deviennent  visibles  comme  Celles  qui  s'elevent  au-dessus 
de  l'eaa  bouillante,  ou  comme  celle  que  l'homme  et  les  animaux 
exhalent  dans  l'acte  de  la  respiration.  Aussi  voit-on  souvent,  en 
automne,  des  brouillards  au-dessus  des  rivieres  et  des  lacs,  dont 
Tean  est  beaucoup  plus  chaude  que  l'air  au  lever  du  soleil. 

Les  brouillards  sont  surtout  epais  et  b'equents  dans  les  contr^es 
humides,  mar^cageuses,  au-dessus  des  fleuves,  des  rivieres,  des 
lacs,  loTsque  la  temp^rature  de  l'air  est  froide,  et  que  celle  du  sol  et 
des  eaux  se  maintient  ä  un  degre  plus  eleve.  C'est  ce  qu'on  re- 
marques par  eieinple,  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'annee 
dans  les  Pays-Bas  et  la  Grande-Bretagne,  et  pendant  Thiver  k  Paris. 
Londres  est  bleu  connu  pour  son  atmosphere  presque  constamment 
brumeuse,  et  la  renommee  des  brouillards  de  la  Taniise  n'est  poiut 
usurpee.  II  ne  se  passe  point  d'annee,  ä  Londres,  oü  Ton  ne  soit  plu- 
sieurs  fois  oblige  d'allumer  en  plein  jour  les  becs  de  gaz  pour  per- 
mettre  aux  passants  de  se  reconnaitre  et  de  se  guider  tant  bien  que 
mal  dans  les  rues.  A  Paris  m^me,  nous  avons  tous  vu,  en  certains 
jours  de  novembre  ou  de  decembre,  les  sergents  de  ville  echelonnfe 
de  distance  en  distance  avec  des  torches  a  la  main,  pour  eclairer  la 
marcbe  des  citadins. 

On  peut,  d'apres  cela,  se  faire  une  id^e  de  ce  que  sont  les  brumes 
de  mer  dans  certains  parages,  notamment  dans  les  hautes  latitudes, 
sur  le  parcours  des  grands  courants  d'eau  tiMe  dont  les  abondantes 
vapeurs  se  condensent  incessamment  au  sein  d'une  atmosphere 
tres-froide.  Ces  brumes,  tres-persistantes,  et  qui  embrassent  de 
vastes  etendues,  sont  pour  les  marins,  sur  les  routes  trös-fröquen- 
tees  par  les  na  vires,  une  sourcede  serieux  dangers.  Les  feux  et  les 
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signaux  ne  s'apercevant  pas  ä  quelques  metres  de  distance^  il  en 
resulte  souvent,  entre  les  navires  qui  se  croisent  au  milieu  de  ces 
tenebres  impenetrables,  des  abordages  meurtriers.  La  perte  de  run 
des  bdtiments  au  moins^  sinon  de  tous  deux^  est  ä  peu  pres  certaine. 
Tantöt,  s'ils  sont  de  force  tres- inegale,  c*est  le  plus  fort  qui  passe 
par-dessus  le  plus  faible;  tantöt,  c'est  un  navire  qui  enfonce  son 
avant  dans  le  flaue  de  Tautre,  le  coupe  en  deux,  et  lui-m6me,  brise 
par  la  violence  du  choc,  ne  peut  ni  porter  secours  a  sa  victime  ni  se 
defendre  contre  la  mer  qui  Tenvahit  et  le  fait  sombrer. 

On  pourrait  appeler  les  brouillards  des  nuages  terrestres,  et  les 
nuages  des  brouillards  aeriens.  II  est  ä  remarquer  cependant  que, 
si  les  seconds  s'abaissent  souvent  vers  la  tcrre,  ils  n'y  retombent 
jamais  tout  ä  fait,  au  lieu  que  les  premiers  demeurent  rarement 
pres  du  sol.  Geux-ci  se  dissipent  par  Teflet  de  la  chaleur ;  ou  bien  ils 
achevent  de  se  condenser  sous  forme  d'une  petite  pluie  tres-fine, 
vulgairement  connue  sous  les  noms  de  bruine  et  de  crachin;  ou  bien 
enfin  ils  s'elevent  dans  Tair  et  deviennent  des  nuages  proprenient 
dits.  MM.  Becquerel  pensent  mftroe  que  Torigine  de  tout  nuage  est 
un  brouillard.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en  general  la  Cons- 
titution de  ces  deux  varietes  de  meteores  est  identiquement  la 
mßme.  Je  dis  en  general  y^Kvcj^  que  dans  certains  nuages,  tels  que 
celui  que  MM.  Bixio  et  Barral  traverserent  avec  leur  a^rostat  le  26 
juillet  K  850,  Teau  est  ä  Tetat  solide  *.  Mais  dans  la  grande  majorite  des 
cas,  les  nuages,  comme  les  brouillards,  sont  formes  d'une  multitude 
infinie  de  tres-petites  spherules,  dont  Kaemtz  6value  le  diametre 
moyen  ä  deux  cent  vingt-quatre  dix-milliemes  de  millimeti*e,  en- 
tremßlees  d'une  grande  quantite  de  gouttelettes  d'eau.  Ces  spherules 
sont-elles  pleines,  ou  creuses?  Les  meteorologistes  ne  sont  pas  d'ac- 
cord  sur  cette  question.  Cependant  la  plupart  inclinent  vers  la  se- 
conde  bypothese,  et  considerent  ces  Clements  des  nuages  et  des 
brouillards  comme  autant  de  petites  bulles  remplies,  soit  d'air,  soit 
de  vapeur,  et  dont  Teau  n'est  que  Tenveloppe.  Ils  les  appellent,  en 
consequence,  des  vesicules  de  vapeur,  ou  de  la  vapeur  visiculaire, 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  presente  ici  une  question  tres-impo> 
tante,  et  qui  a  fort  exerci  la  sagacite  des  physiciens  :  c'est  celle  de 

1  Voyez  le  chap.  ix  de  la  premiere  partie. 
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saToir  quelle  force  tient  suspendues  k  plusieurs  centaines,  ä  plu- 
sieurs  milliers  de  metres  au-dessus  du  sol,  les  particules  d'eau  ou  de 
dace  qui  constituent  les  nuages,  et  comment  il  se  fait  que  ces  der- 
niers  ne  tombeut  jamais^  bien  que  leur  poids  specifique  sott  incon- 
testablement  plus  considerable  que  celui  de  Tair. 

€  Quand  on  voit,  dit  Raemtz^  un  nuage  se  resoudre  en  pluie  et 
verser  des  milliers  de  litres  d'eau,  on  ue  comprend  pas  comment  il 
peut  flotter  dans  Tatmosphere...  Nous  devons  admettre  que  les  vesi- 
cules  de  brouillard  sont  plus  lourdes  que  le  milieu  dans  lequel  elles 
sont  suspendues;  cependant  elles  s'elevent  avec  une  grande  rapi- 
(iite...  En  efiet^  un  nuage  n'est  pas  une  masse  immobile^  commeon 
pourrait  le  croire  en  Tobservant  de  loin;  il  est,  au  contraire,  dans 
nn  mouvement  perpetuel.  Quand  les  vesicules  entrainees  par  le  vent 
amvent  dans  un  air  sec,  elles  se  dissolvent,  tandis  que  du  cöte  du 
vent  la  vapeur  se  pröcipite  ä  Tetat  vesiculaire.  Ainsi  un  nuage 
immobile  en  apparence  s'abaisse  souvent  lentement,  et  sa  partie 
inferieure  se  dissout  continuellement,  tandis  que  la  superieure  s'ac- 
croit  Sans  cesse  par  Taddition  de  nouvelles  vesicules. 

d  Ji  exisle,  enoutre,  une  force  directement  opposee  ä  la  chute  des 
nuages  :  c'est  celle  des  courants  ascendants.  Par  un  beau  temps,  la 
vesicule  tombe  avec  une  vitesse  d'environ  trois  decimetres  par  se- 
conde;  mais  le  courant  ascendant  a  une  vitesse  beaucoup  plus  con- 
siderable, et  par  consequent  il  entrainera  la  vesicule. 

«  Qui  n'a  observö,  ajoute  le  savant  meteorologisle,  des  graines, 
des  plumes,  du  sable,  etc.,  eleves  ä  une  hauteur  prodigieuse  et 
transportes  ä  de  grandes  distauces?  A  plusieurs  myriainetres  de  la 
cote  d'Afrique,  des  navires  ont  ete  couverts  de  sable  venant  du 
Sahara,  et  Ton  sait  que  le  vent  transporte  ä  des  dislances  enormes 
les  cendres  vomies  par  les  volcans.  Ces  corps  sont  cependant  beau- 
coup plus  denses  que  les  vesicules  d'eau.  Ne  cherchons  donc  point  ä 
expliquer  leur  Suspension  par  des  causes  extraordinaires;  eile  est 
aussi  facile  ä  comprendre  que  celle  de  la  poussiere.  » 

Laplace  expliquait  ces  phenomenes  de  Suspension  des  corpuscules 
solides  ou  liquides  dans  Tair  en  supposant  «  que  le  calorique  des 
molecules  aeriennes  exerce  sur  le  calorique  des  molecules  d'un  corps 
reduit  en  partie  trös-fines,  une  force  repulsive  d'autant  plus  grande 
que  ces  molecules  se  rapprochent  plus  de  la  tenuitd  des  particules  de 
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l'air,  ce  qui^  dit-il^  doit  contribuer  k  soulever  ces  parties^  et  i  les 
maintenir  pendant  longtemps  dans  Tatmosph^re.  » 

Rieii;  Sans  doiite^  n'est  plus  vari^,  rien  n'est  plus  changeant  que 
les  formes  et  Taspect  des  nuages.  Cependant  une  Observation  atten- 
tive  et  suivie  permet  de  constater,  au  milieu  de  leurs  m^tamor- 
phoses  continuelles^  la  pr^dominance  de  certains  types^  qui^  dans  des 
circonstances  mät^orologiques  d^terminfes^  apparaissent  constam- 
ment,  et  qui^  en  se  combinant,  en  se  füsionnant  dans  d'autres  cir- 
constances^ donnent  naissance  k  des  sous-types^  k  des  especes  inter- 
mediaires  faciles  k  reconnaitre. 

Howard  a  distinguä  les  nuages ,  d'apr&s  leur  forme  ^  en  quatre 
especes  principales^  savoir  :  les  cirrtts,  les  cumtUus,  les  stratus  et 
les  nimbus. 

Les  cirrus  (en  latin^  boucle  ou  mecbe  de  cheveux),  appel&  par 
les  marins  queues  de  ckat,  et  par  les  paysans  suisses  nuages  de  sud- 
ouest,  sont  des  nuages  legers  et  diaphanes^  qui  lessemblent,  soit^ 
comme  leur  nom  Tindique,  k  des  meches  de  cbeveux  plus  ou  moins 
frisees^  soit  ä  des  faisceaux  de  longs  filaments,  soit  k  des  reseaux 
d^liös.  Ils  occupent  toujours  les  plus  hautes  r^gions  de  Tatmosphere^ 
et  Ton  a  tout  lieu  de  croire  qu'ils  sont  form6s  de  particules  de  glaee 
ou  de  flocons  de  neige  tres-divis^s;  ce  qui  s'explique  par  la  basse 
tempärature  qui  regne  au  sein  des  couches  d'air  tres-rarefiees  oü 
ils  sont  suspendus. 

<x  L'apparition  des  cirrus^  dit  Kaemtz^  pr^ede  souvent  les  chan- 
gements  de  temps.  En  etä,  ils  annoncent  de  la  pluie;  en  hiver,  de 
la  geMe  ou  du  d^gel.  M^me  quand  les  girouettes  sont  toumees  vers 
le  nord,  ces  nuages  sont  souvent  entrain^  par  des  vents  du  sud  ou 
du  sud-ouest;  et  bientAt  ceux-ci  se  fönt  aussi  sentir  k  la  surface  de 
la  terre.  On  peut  admettre  que  ces  nuages  sont  amente  par  des 
vents  du  sud ,  qui  d^terminent  la  baisse  du  barometre,  et  dont  les 
vapeurs  se  präcipitent  a  l'etat  de  pluie.  Teile  est  du  moins  la  thdorie 
de  M.  Dove,  et  eile  justifie  la  denomination  sous  laquelle  les  paysans 
suisses  ont  däsigni  ce  genre  de  nuages. » 

Les  cumulus  (balles  de  coton  des  marins)  sont  bien  reconnais- 
sables  k  leur  forme  arrondie  et  mamelonn^  k  la  partie  sup^rieure« 
rectiligne  k  la  partie  inf^rieure,  k  leurs  contours  nettements  dessi- 
nes  et  d'un  blanc  argent^.  On  les*  voit  tres-souvent,  dans  les  beaux 
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jours^  etages  au-dessus  de  rhorizon,  oü  ils  presentent  l'aspect  de 
montagnes  couvertes  de  neige.  Ils  sont  moins  Kleves  qiie  les  cirrus; 
mais  ils  se  maintiennent  cependant^  d'ordinaire^  k  d'assez  grandes 
hauteuTS. 

Les  siratus  (ce  mot  latin  signifie  couche)  fonnent  ä  l'horizon  de 
longues  et  larges  bandes.  Leur  couleur  fondamentale  est  le  gris; 
mais,  comme  ils  se  produisent  surtout  le  soir  a  la  tomb^e  du  jour, 
du  cöte  de  Touest,  les  feux  du  soleil  couchant  les  teignent  de  couleurs 
tres-vives  et  tres-belles.  On  observe  aussi  des  stratus  du  cöte  de 
Torient  au  lever  du  soleil,  et  quelquefois  inftme  en  plein  jour,  sur 
divers  points  de  Tborizon;  mais  ils  sont  alors  ou  plus  diffus,  ou 
Combines  avcc  d'autres  nuages,  et  revfetent  un  caractere  mixte  dont 
je  parlerai  tout  a  Theure. 

Enfin  les  nimbus  sont  de  grands  nuages  tr^-^pais,  de  nuance 
foncee,  franges,  dechiquetes  ou  estompes  sur  les  bords,  et  nageant 
dans  les  coucbes  inKrieures  de  Tair,  quelquefois  avec  beaucoup  de 
lenteur,  d'autres  fois  avec  une  extrörae  rapidite.  Ce  sont  des  nuages 
de  mauvais  temps;  lorsqu'on  les  voit  apparaitre,  on  peut  affinner 
a  cx)up  sür  que  la  pluie  ne  se  fera  pas  attendre.  Howard  appelait 
les  nimbus  des  cirro-cumulo- siratus,  pour  indiquer  qu'il  les  con- 
siderait  comme  un  m^lange  de  tous  les  autres  nuages;  et  en  effet, 
c'est  lorsque,  par  suite  de  Tabondance  des  vapeurs  vesiculaires,  une 
grande  masse  de  nuages  divers,  occupant  en  hauteur  et  en  largeur 
une  vaste  etendue,  viennent  ä  se  reunir  et  k  se  souder,  que  le  ciel 
se  Charge  de  nimbus,  et  que  la  pluie  ou  la  neige  conunence  ä  tomber. 

Aux  troisformes  fondamentales  des  cirrus,  des  cumulus  et  des 
stratus  *  se  rattachent  les  formes  mixtes  que  les  met^orologistes  de- 
signent  sous  les  noms  de  cirr(xumulus,  cirro-stratus,  cumulo-^tra- 
(US,  stratO'Cumulus, 

Les  cirro-cumulus  se  produisent  lorsque  les  cirrus  restent  station- 
naires.  Ils  iodiquent  en  geniral  un  temps  sec,  et  sont  frequents  en 

1  Par  respect  pour  la  langue  latine ,  ä  laquelle  ces  noms  sont  empruntäs , 
quelques auteurs ,  notamment  M.  L.  Maillard  {Notes sur  l'ile  de  la  Reunion) , 
que  j'ai  citd  plus  haut ,  disent  au  pluriel  citri,  cumuii,  stratif  nirnbi.  Je  me 
pcnnettrai  de  faire  observer  que ,  dans  son  zele  pour  la  gramraaire  latine , 
H.  Maillard  oublie  que  strati  est  un  barbarisme^  le  substantif  siratus  (^^n. 
stratus)  appartenant  ä  la  quatrieme  declinaison. 
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ete,  rares  en  hiver.  Ge  sont  ces  nuages  moutonneui  et  ondules  qni 
fönt  le  ciel  pommeU,  lequel,  selon  im  dicton  populaire,  «  n'est  pas 
de  longiie  dur^e.  »  Le  fait  est  qu'ils  sont  ordinairement  le  signe  d'un 
changement  prochain  dans  Tetat  de  Tatmosphere;  mais  ce  change- 
ment  est  au  moins  aussi  souvent  favorable  que  defavorable.  Selon 
Kaemtz^  les  cirro-cumulus  annoncent  la  chaleur.  Les  cirro-stratus, 
au  contraire,  precedent  le  vent  et  la  pluie,  et  se  voient  frequemment 
dans  les  intervalles  des  orages.  Ces  nuages  se  juxtaposent  en  bandes 
horizontales  qiii^  au  z^nith^  montrent  un  grand  nombre  de  nuages 
allonges  et  delies  ^  mais  qui^  ä  Thorizon^  apparaissent  sous  la  forme 
d'une  seule  couche  tres-longue  et  tres-etroite. 

Les  cumulostralus  prennent  üaissance  lorsque  les  cumulus  de- 
viennent  plus  epais,  se  rejoignent  et  s'^tendent  sur  le  cieL  Ds  ne 
tardent  guere  ä  se  changer  en  nimbus.  Kaemtz  distingue  les  cumulo- 
stralus des  strato-cumulus.  Ceux-ci  se  rapprochent  plus  que  les  Pre- 
miers des  stralus  par  leur  forme ;  mais  ils  sont  plac^s  plus  haut  que 
les  stratus.  Ils  se  montrent  surtout  dans  Tapres-midi^  en  masses 
tres-denses,  arrondies,  ä  contours  irreguliers,  et  le  soir  ils  enva- 
hissent  le  ciel  tout  entier. 

L'abondance  des  nuages  varie  comme  celle  des  vapeurs,  mais 
dans  des  conditions  diSerentes^  selon  Tbeure  du  jour^  la  saison^  la 
direction  du  vent,  Tetat  electrique  de  Tatmosphere,  le  climat.  Ces 
circonstances  se  combinent  ou  se  contrarient  de  cent  manieres;  en 
Sorte  qu'il  est  impossible  d'en  preciser  les  effets,  et  qu'il  faut  sVn 
tenir  sur  ce  sujet  ä  des  donnees  generales  et  approximatives. 

En  general  donc  le  ciel  est  plus  couverl  le  matin  avant  le  lever  et 
le  soir  apres  le  coucher  du  soleil  qu'au  milieu  du  jdur,  et  mfeme  qoe 
pendant  la  nuit.  Vers  midi,  ce  sont  les  rayons  du  soleil  qui  redis- 
solvent  dans  Tair  la  vapeur  vesiculaire.  La  nuit,  ce  sont  les  couranls 
supörieurs  resultant  de  Tascension  de  masses  d'air  echauffees  pen- 
dant le  jour,  qui  chassent  et  dissipent  les  nuages.  Quelques  pliysi- 
ciens  attribuent  aussi  au  rayonnement  de  la  lune  un  pouvoir  calo- 
ri6que  capable  de  contribuer  ä  ce  resultat.,  sinon  de  le  determiuer 
integralement. 

Je  n'apprendrai  rien  au  lecteur  en  disant  que  Tair  est  plus  sou- 
vent Charge  de  nuages  en  hiver  qu'en  6te,  plus  souvent  aussi  a« 
printemps  qu'en  automne. 
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L'^tat  äectrique  de  Tatmosphere  parait  dependre  lui-möme  de  la 
temp^rature^  et  du  plus  ou  moins  d'activitä  de  rövaporation  ä  la 
surfacedu  sol;  puls  il  reagit  ensulte  sur  la  precipitation  des  \apeurs. 
Je  traiterai  plus  loin  du  röle ^  si  important  et  encore  si  mal  connu, 
de  räectricit^  dans  les  perturbations  atmosph^riques. 

Pour  ce  qui  est  des  vents,  en  conjoit,  sans  qu'il  soit  besoin  d'y 
insister^  que  ceux  qui  sont  k  une  temp^rature  elev^e  tendent  i  dis- 
soudre  des  vapeurs,  tandis  que  les  vents  froids  tendent  k  les  con- 
denser.  On  remarque  cependant  que,  dans  nos  contrees,  les  vents 
üedes  du  sud,  du  sud-ouest  et  de  Tonest  sont  les  plus  nuageux, 
tandis  que  par  les  vents  du  nord-est  et  de  Test  le  ciel  est  presque 
toujours  serein.  Cesi  que  les  premiers  arrivent  des  regions  chaudes, 
oü  ils  se  sont  impregnäs  d'une  grande  quantitä  de  vapeur;  a  me- 
sure  qu'ils  avancent  vers  le  nord,  ils  se  refroidissent,  et  cette  vapeur 
passe  ä  T^tat  vesiculaire.  Le  contraire  a  lieu  pour  les  vents  du  nord- 
est, par  exemple,  qui  ont  passe  sur  des  pays  froids,  oü  Tevaporation 
est  peu  considerable,  et  qui,  s'echauffant  sous  nos  latitudes,  s'6- 
loignent  d'autant  plus  de  leur  point  de  Saturation. 

A  mesure  que  des  latitudes  polaires,  oü,  pendant  la  plus  grande 
partie  de  Tannde,  le  ciel  est  voiM  de  brumes  äpaisses,  on  descend 
Terslazone  tropicale,  on  voit  le  ciel  devenir  plus  pur  et  plus  trans- 
parent. Son  6tat  ordinaire  peut  toutefois  varier  d'une  maniere  trfes- 
Dotable,  par  suite  de  circonstances  tout  ä  fait  locales.  J'ai  dejä  in- 
dique  ä  plusieurs  reprises  ces  circonstances  et  les  effets  qui  s'y 
rapportent,  notamment  au  chapitre  ni  de  cette  seconde  partie.  Je 
dirai  seulement  ici  quelques  mots  d'un  phenomene  tres-reraar- 
quable  que  presente  la  zone  des  calmes  äquatoriaux.  G'est  Timmense 
ceinture  de  nuages  qui  enveloppe  en  cet  endroit  le  globe  terrestre 
tout  entier,  sur  une  largeur  d'environ  cinq  degr6s.  Maury  compare 
cette  ceinture  k  Tanneau  de  la  plannte  Satume,  et  la  designe  sous 
lenom  de  cloud-rtng.  Elle  est  soiunise  k  un  deplacement  annuel 
(pii  suit  la  declinaison  du  soleil,  et  lui  fait  parcourir  Tespace  com- 
pris  entre  le  cinqui^me  degrä  de  latitude  sud  et  le  quinzieme  de 
iatitnde  nord. 

Le  cloud-ring,  «  en  voyageant,  dit  M.  Zürcher,  avec  la  zone  des 
calmes  equatoriaux,  prot^ge  alternativement  contre  Tardeur  du 
soleil  les  divers  paralleles  qu'il  couvre,  et  y  ramene  la  pluie  k  des 
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äpoqnes  determin^...  Les  ddcharges  electriques  sonl  tres-fre- 
quenles  au  sein  de  ce  sooibre  dais  de  uuages.  Le  son  s'v  repercute 
comme  au  milieu  des  montagnes^  et  les  marins  qui  traversent  les 
r^gions  qu'il  couvre  entendent  le  roulement  coutinuel  du  tonnerre.. . 
La  pluie  continuelle  d^gage  une  Enorme  quantite  de  calorique  latent, 
qui  contribue  puissamment  ä  produire  dans  la  region  equatoriale  la 
rarefaction  d'air  par  laquelle  sont  crees  les  vents  alizes.  Cest  aussi 
k  cette  rarefaction  qu'on  doit  attribuer  la  baisse  tres-sensible  du 
barometre  dans  toute  l'^tendue  de  la  zone.  b 

Souvent  les  v^sicules  aqueuses  dont  se  composent  les  nuages  s'ac- 
cumulent  et  se  reunissent  en  gouttes  assez  grosses  pour  que  Taction 
des  courants  horizontaux  et  celle  des  courants  ascendants  ne  suffi- 
sent  plus  ä  les  tenir  en  Suspension.  EUes  tombent  alors  sous  forme 
de  pluie.  Des  causes  particulieres,  et  jusqu'ici  peu  connues,  inter- 
viennent  ävidemment  dans  ce  phenomene,  plus  complexe  qu'on 
ne  pourrait  le croire  au premier  abord;  car lexplication tres-simple 
que  je  viens  d'en  donner,  d'apres  les  meteorologistes  les  plus  auto- 
rises,  ne  rend  pas  compte  des  caracteres  tres-divers  qu'il  presente 
dans  des  circonstances  en  apparence  identiques.  Ces  causes  favo- 
risent  ou  contrarient,  retardent  ou  accelerent  la  condensation  et 
la  pr^cipitation  des  vapeurs  vesiculaires. 

Tont  le  monde  a  pu  remarquer  que,  dans  certains  cas,  le  ciel  de- 
meure  durant  de  longues  heures,  quelquefois  pendant  des  joumees 
entieres,  obscurci  par  d'enormes  nuages  sans  qu'il  tombe  une 
goutte  de  pluie;  que,  dans  d'autres  cas,  la  pluie  s'echappe  en  abon- 
dance,  soit  d'un  nuage  isole,  soit  d'une  nappe  etendue,  mais  peu 
compacte;  que  tantöt  les  gouttes  sont  tres-t6nues  et  tres-pressees, 
tantöt  elles  sont  d'un  volume  enorme  et  tres-ecartees  les  unes  de^ 
autres,  tantöt  enfin  ce  ne  sont  pas  des  gouttes  qui  tombent,  mais 
des  filets  Continus,  ou  m^me  de  v^ritables  flots;  que  si,  en  geueral, 
la  pluie  commence  faiblement  pour  augmenter  ensuite,  puis  cesser 
graduellement,  il  n'est  pas  rare  non  plus  de  voir  des  grainä  qui  de- 
butent  ä  Timproviste  avec  une  extreme  intensite,  pour  s'arrßter 
aussi  tout  k  coup,  comme  par  enchantement. 

A  cöte  de  ces  bizarreries  inexplicables,  il  en  est  dont  un  exameu 
un  peu  attentif  donne  aisement  la  raison.  Ainsi  il  arrive  souvent 
que  la  pluie  tombe  abondamment  k  une  grande  hauteur,  sur  le 
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sommet  d'une  montagne^  tandis  que,  sous  les  mfimes  uuages^  eile 
est  nulle  ou  presque  nulle  ä  la  surface  du  sol;  ou,  r^ciproquement, 
que  la  pluie  est  tr^s-faible  en  haut  et  träs-forte  en  bas.  C'est  que, 
dansle  premier  cas,  les  gouttes^  en  approchant  de  terre,  passent  par 
des  couches  d'air  sec  et  chaud  oü  elles  se  vaporisent  en  tout  ou  en 
partie;  dans  le  second  cas^  les  couches  inferieures  sont  humides  et 
froides^  et  les  gouttes  de  pluie  s'y  grossissent  par  la  condensation  de 
nouvelles  quantit^s  de  vapeur. 

Une  foule  de  causes  influent  sur  Tabondance  ou  la  raretä  des  pluies 
dans  les  divers  pays  -.  les  vents  regnants^  la  proximitö  de  la  mer^ 
les  Saisons,  la  latitude.  En  these  generale,  on  peut  dire  que  plus  un 
pays  est  chaud,  plus  Tevaporation  y  est  considerable^  et  plus  il  y 
doit  pleuvoir.  On  remarque  en  effet  que,  toutes  choses  6gales  d'ail- 
leuTs,  l'abondance  des  pluies  diniinue  de  Tequateur  aux  p61es.  Ce- 
pendant  cette  regle  souffre  de  nombreuses  exceptions,  dues  k  diverses 
circonstances  locales.  Une  carte  met^orologique  dress^e  par  M.  Berg- 
haus indique  quatre  regions  oü  il  ne  pleut  jamais.  Ce  sont  :  en 
Afrique^  le  grand  d^sert  du  Sahara;  en  Asie,  le  nord  de  Finde  et  de 
la  Chine  (ou  de  rindo-Chine?);  en  Amerique,  quelques  points  du 
Mexique  et  des  cötes  du  P^rou  et  du  Chili. 

D'apr^^  les  relev^s  donn^s  par  M.  de  Gasparin,  dans  sa  Mitioro- 
logie  agricok,  la  partie  de  l'Italie  situ^e  au  nord  des  Apennins  est 
la  contree  de  TEurope  oü  il  pleut  le  plus.  L'Angleterre  vient  ensuite, 
puis  la  France  m^ridionale,  etc.  La  Russie  n'arrive  qu'au  dernier 
rang.  A  Paris,  la  hauteur  d'eau  qui  tombe  annuellement  est  de 
0»  564,  röpartie  comme  il  suit  :  pour  Thiver,  0"  407;  pour  le 
printemps,  0"  174;  pour  Tet^,  0"  164;  pour  Tautomne,  0™  422. 
C'est  donc  en  hiver  qu'il  tombe  le  moins  d'eau.  On  a  trouvä,  k 
Bordeaux,  pour  hauteur  moyenne  des  pluies  tombees  en  un  an, 
O*  650;  ä  Madöre,  0"  767;  k  la  Havane,  2»  32;  ä  Saint-Do- 
mingue,  2™  73. 

On  se  sert,  pour  mesiu*er  la  quantit^  de  pluie  qui  tombe  dans  un 
lieu,  d'appareils  tres-simples,  appelös  imbrometres,  pluviometres, 
ou,  plus  g^n^ralement,  udometres. 

Les  udometres  adopt^s  aujourdliui  dans  la  plupart  des  obser- 
vatoires  m^t^rologiques  sont  ceux  de  MM.  Babinet  et  Herve- 
Mangon. 

48 
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Le  Premier  consiste  en  un  entouaoir  de  cuivre,  dont  la  base  supe- 
rieure  est  exactemeat  coddub.  Cet  entonnoir  est  GOud^  au-dessus 
d'un  rfoervoir  destin^  k  recevoir  la  pluie  tomb^  duraat  un  temps 
donne.  La  partie  ioförieure  du  leservoir  est  conique,  et  terminee 


rdomilre  Bimple  de  H.  Batdnel. 

parun  robioet.  Quand  od  veut  meaurer  ia  quanlite  de  pluie  tomb^, 
on  ouvre  le  robioet,  et  l'on  re^it  l'eau  dans  un  \ase  de  \erre 
gradn^,  dont  chaque  division  ^quivaut  ä  un  cinquieme  de  miUi- 
m^tre  de  hauteur  d'eau  tombee  i  la  surface  de  la  terre. 
L'udometre  de  M.  Hene-Mangon,  tel  que  M.  J.  Salleron  le  cons- 
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Iniit  pour  les  Services  liydrauUques  des  ponts  et  chauss^es,  est  par- 
ticuli^meut  applicable  aiix  coatr^es  oü  l'eau  tombe  ä  la  fois  en 
grande  qoautit^.  Les  pluies  torreotielles  qui  ont  occasionnä  les 
jnoadatioiis  de  1S57  out  Tait  reconnaitre,  en  elfet,  rinsuQisaDce 
des  petiles  dimensions  donnees  habituellemeDt  aui  udomStres. 
Daus  certains  pays  de  montagnes,  dans  le  departement  del'AIlier, 
par  exemple,  11  est  lombä,  en  1857,  jusqu'ä  soixante-dix  centi- 


Udom^tre  de  U.  Herv^Usngon. 

melres  d'eau  en  vingt-qualre  heures,  c'est-ä-dire  un  liers  ea  plus 
de  ce  qu'il  en  tombe  k  Paris  en  un  an.  L'udometre  auquel  od  a 
recours  pour  mesurer  de  pareils  deluges  se  compose  des  pi^ces 
suivantes  : 

A  est  UD  entunnoir  qui  se  üse  sur  ie  toit,  ou  simplement  sur  le 
sommet  de  l'udometre,  si  rinstrumeut  est  direclemeut  expogä  ä  la 
ptuie. 

B  est  le  Premier  r^servoir  ou  se  rend  l'eau  tomb^e  dans  Tenton- 
noir.  Va  tube  de  niveau,  iiiastiqu6  i  la  partie  iuKrieure  de  ce  r^- 
senoir,  iadique  sur  une  echelle  divisee  la  quantite  d'eau  qui  s'y 
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trouve.  Chaque  division  de  Täcbelle  correspond  ä  {  millimetre  de 
hauteur  d^eau  tomböe  sur  la  surface  de  la  terre.  La  capacitä  du  rd- 
servoir  B  est  teile ,  qu'il  faut  une  pluie  de  soixante  -  quinze  centi- 
mitres  pour  le  remplir.  Un  robinet  D  met  en  commonication  le  vase 
B  et  le  second  reservoir  C.  Ce  demier  est  un  reservoir  de  totalisa- 
tion^  dans  lequel  on  recueille  Teau  mesur^e  chaque  jour  k  l'aide 
du  tube  B.  Apr^  im  intervalle  plus  ou  moins  long^  ce  reservoir 
est  vid6  par  le  robinet  E,  et  Teau  qu'il  contient  se  trouve  mesuree 
dans  ime  öprouvette  gradu^e.  La  hauteur  d'eau  ainsi  evalu^  doit 
se  trouver  sensiblement  ^gale  k  la  somme  des  hauteurs  lues  chaque 
jour  sur  le  tube  B. 

Lorsqu'en  hiver^  par  un  changement  de  temps  subita  la  pluie 
vient  k  tomber  apres  une  gel^  de  quelques  jours,  en  touchant  le 
sol;  dont  la  temp^rature  est  rest^  inferieure  k  Qp,  eile  se  congele  et 
forme  k  sa  surface  cette  couche  glacee  qu'on  nomme  verglas.  La 
pluie  continuant  ä  tomber^  et  le  sol  s'^chauffant  peu  k  peu^  cette 
couche  finit  par  se  dissoudre. 

Quand  la  temperature  de  Tair  est  voisine  de  zero,  surtout  lors- 
qu'elle  est  au-dessous,  les  vapeurs  vesiculaires^  aulieu  de  se  con- 
denser  en  pluie^  se  präcipitent  en  particules  glac^es,  qui^  r^unies 
en  petites  masses,,  constituent  la  neige.  Kaemtz  dit  que^  plus  la  tem- 
perature de  Tair  s'abaisse,  moins  il  tombe  de  neige,  parce  qu'alors 
l'atmosph^re  contient  moins  de  vapeurs.  11  est  cependant  constant 
que,  dans  les  pays  oü  l'hiver  est  tres-froid,  il  tombe  chaque  annee 
de  grandes  quantit^s  de  neige.  II  est  bien  vrai  que  dans  ces  pays  et 
dans  cette  saison  Tair  contient  moins  de  vapeurs;  mais,  ä  mesure 
que  la  temperature  se  refroidit,  les  vapeurs  form^es  prec^demment 
ou  apportees  par  les  vents  chauds  se  condensent  en  grande  abon- 
dance,  et  les  nimbus,  au  lieu  de  verser  de  la  pluie,  donnent  de  la 
neige. 

Le  grisil  resulte  probablement  de  ce  que  les  flocons  de  neige, 
passant  par  des  couches  moins  froides  que  celles  oü  ils  se  sont  for- 
m^s,  eprouvent  un  commencement  de  fusion,  puis  se  congelent  de 
nouveau  par  suite  de  T^vaporation  qiü  se  produit,  et  du  mouvement 
tr^s-rapide  que  le  vent  leur  imprime.  C'est  surtout  ä  Tepoque  des 
giboul^es  de  mars  et  d'avril  que  le  gr^sil  tombe  m616  ä  de  la  pluie. 
Ce  mode  de  pröcipitation  est  vulgairement  däsignä  sous  le  nom  de 
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neige  fondue.  II  ne  &ut  pas  confondre  le  grtsil  avec  la  grüe,  qui 
accompagne  exclusivement  les  orages  electriques^  et  dont  il  sera 
parle  au  cbapitre  suiyant. 


CHAPITRE  XI 

LES    OKAGES    l&LEGTRIQUES 

Les  m^teorologistes  distinguent  aujourd'hui  deux  sortes  d'orages^ 
les  orages  electriques  et  les  orages  magnätiques.  Sous  la  d^nomina- 
tion  d'orages  Electriques,  nous  comprenons  tous  les  ph^nom^nes 
par  lesquels  se  manifeste  TelectricitE  atmosph^rique^  c'est-4-dire 
les  orages  proprement  dits^  avec  les  mäteores  aqueux  et  ignes  qui 
les  precedent  ou  les  accompagnent^  et  les  trombes  ^. 

a  Les  hautes  r^gions  de  ratmospMre,  disent  MM.  Zürcher  et 

MargoUE,  sont  un  immense  reservoir  d'ilectricitö,  qui  s'Ecoule 

vers  le  sol,  tantöt  silencieusement,  tantöt  au  milieu  des  öclats  de 

la  foudre.  Le  premier  mode  de  communication  se  manifeste  surtout 

en  hiver.  En  Ete^  quand  l'air  est  sec ,  il  n'est  plus  conducteur  du 

fluide,  qui  se  concentre  alors  dans  lesnuages.  L'equilibre  des  forces 

electrique  est  rompu,  et  ne  se  retablit  que  par  les  conflagrations  de 

Torage.  » 

Nunquam  imprudentibus  imber 
Obfuit, 

dit  Virgile.  Jamais  Torage  ne  fond  sur  nous  sans  que  nous  en  ayons 
ete  avertis.  En  effet^  sauf  dans  des  cas  assez  rares  ^  Torage  qui  va 
fclater  est  toujours  precede  d'un  travail  sourd,  plus  ou  moins  lent, 
plus  ou  moins  sensible.  L'orage  est  une  maladie,  une  convulsion  de 

1  Le  cadre  de  cet  ouvrage  ne  me  permettant  pas  de  m'arröter  longuement 
anx  ph^nomdnes  Electriques,  je  me  permettrai  de  rappeler  que  ce  sujet  a 
d^jä  6t6  traitE  avec  quelque  d^veloppement  dans  mon  livre  Le  Feu  du  ciel. 
(1  vol.  in -80.  Tours,  186t.)  On  lira  avec  beaucoup  plus  de  fruit  encore  les 
Berits  spEciaux  sur  cette  matiere  importante,  tels  que  la  Notice  sur  le  Tonnerre, 
de  F.  Arago ;  la  Mitiorologie ^  de  Kaemtz ;  les  iUmenis  de  physique  ierrestre, 
de  MM.  Becquerel;  Les  Temp^tes,  de  MM.  MargoUE  et  Zürcher;  les  Ph^omdnes 
de  Falmosphh^,  de  M.  Zürcher,  etc. 
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lanature.  U  a,  corume  les  maladies  de  rorganisme,  des  prodromes 
qu'une  Observation  attentive  permet  de  leconnadtre.  Son  appioche 
aifecte  ä  la  fois  les  ä^ments^  les  6tres  aiiim^  et  les  piantes.  Les 
personnes  nerveuses  sont  alors  en  proie  ä  une  agitation  vague^  quel- 
quefois  ä  des  spasmes  douloureux.  Les  malades,  les  bless^s,  les  va- 
Mtudinaires  ressentent  une  Impression  penible,  qui  n'est  pas  tou- 
jours  Sans  gravitä.  Les  animaux  donnent  des  signes  de  malaise;  les 
piantes  elles-mömes  semblent  prises  de  langueur,  et  Ton  dirait 
qu'elles  aitendent  avec  anxiet6  le  feu  qui  va  les  consumer,  ou  la 
pluie  bienfaisante  qui  va  les  ranimer. 

Ces  effets  sont  dus  ä  un  ätat  particulier  de  Tatmospbere  que,  dans 
le  midi  de  la  France,  on  nomme  la  iouffe :  espece  de  calme  plat  ou 
nul  Souffle  ne  vient  corriger  Täevation  de  la  temperature.  On  voit  le 
ciel  se  charger  de  nuages  tres-denses  que  le  P.  Beccaria  comparait 
k  des  masses  de  coton  amoncel^s.  Ces  nuages  semblent  se  gonfler, 
diminuent  de  nombre  et  augmentent  de  volume  sans  se  s^parer  de 
leur  premiere  base.  Leurs  contours,  d'abord  nombreux  et  distincts, 
se  fondent  ensuite  peu  k  peu  les  uns  dans  les  autres,  de  maniere  k 
ne  plus  laisser  a  Tensemble  que  Taspect  d'un  nuage  unique.  A  ce 
moment,  de  brusques  rafales  balaient  en  tourbillonnant  la  surface 
du  sol.  Puisle  vent  cesse,  ou  plutöt  il  remonte.  Les  montagnesnua- 
geuses  se  meltent  en  mouvement,  roulent  les  unes  sur  les  autres, 
s'attirent,  se  heurtent,  se  repoussent,  comme  les  vagues  d'im  sombre 
ocean  agite  par  une  tempöte  interieure.  Bientöt  la  pluie  tombe.  Ce 
sont  d'abord  de  larges  gouttes  clair-semees,  puis  de  longs  ßlets  ver- 
ticaux,  de  plus  en  plus  presses.  En  mftme  temps  les  eclairs  sillonnent 
les  nues,  le  tonnerre  gronde,  les  eclats  de  la  foudre  se  succedent  k 
des  infervalles  plus  ou  moins  rapproches,  lorsque  m6me  ils  ne  se 
produisent  pas  ä  la  fois  sur  plusieurs  points  du  cieL  L'orage  esl 
alors  dans  toute  sa  force.  II  dure  ainsi,  en  se  deplajant  lentement 
sous  Timpulsion  du  vent,  jusqu'ä  ce  que  Tatmosphere  se  soit  allegee 
des  masses  d'eau  qui  s*y  ötaient  accumulees,  et  que  Tequilibre  ilec- 
trique  se  soit  r^tabli. 

Le  Symptome  essentiel  et  caraetöristique  des  orages,  ce  sont  les 
explosions  de  la  foudre.  Depuis  les  travaux  de  l'abbö  Nollet,  de 
Dalibard,  de  Buffon,  du  docteur  ßergeret,  de  Romas,  et  surtout 
depuis  les  admirables  decouverles  de  Benjamin  Franklin,  l'opinion 
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unanime  des  pbysiciens  est  que  la  foudre  est  un  ph^nomene  iden- 
tique  par  sa  nature  avec  Tötincelle  äectrique  qu'on  tire  du  con- 
ducteor  de  la  macbine  äectrique^  ou  de  la  bouteille  de  Leyde;  qu'il 
est  dA  i  ia  recomposition  du  fluide  neuire  par  la  combinaison 
violente  des  äectricites  contraires^  soit  entre  deux  nuages^  soit 
entre  un  nuage  et  la  terre.  Cette  throne,  toutefois,  si  plausible 
qu'elle  nous  paraisse,  si  universellement  qu'elle  soit  admise,  laisse 
place  i  des  doutes  et  ä  des  obscurites  qui  ne  permettent  pas  encore 
de  donner  de  la  foudre  une  döfinition  scientifique.  II  faut,  pour 
rater  toule  erreur,  et  pour  que  la  döfinition  s'applique  ä  toutes  les 
hypotheses  präsentes  et  a  venir,  se  contenter  d'indiquer  exactement 
les  faits  sensibles  qui  constituent  ce  phönomene.  C'est  pourquoi 
nous  dirons,  avec  Arago,  que  la  foudre  est  un  m6t^ore  qui  se 
manifeste,  quand  le  ciel  est  couvert  de  certains  nuages,  par  un  jet 
subit  de  lumiere,  et  par  un  bruit  plus  ou  moins  fort  et  prolongö.  Ce 
jet  de  lumiere,  c^est  Veclair.  Le  tonnerre  n'est  que  le  bruit  qui 
accompagne  Texplosion  de  la  foudre. 

Arago  et  la  plupart  des  meteorologistes  divisent  les  Eclairs  en  trois 
especes. 

La  premiere  comprend  les  <^clairs  liniaires,  qui  se  montrent  sous 
Taspect  d'un  fiiet  de  lumiere  tres-mince  et  trfes-arrfite  sur  les  bords. 
La  lumiere  de  ces  Eclairs  est  toujours  tres-vive,  et,  en  genöral,  d'un 
blanc  bleu4tre;  on  en  a  vu  cependant  de  rouges  et  de  violacfe. 
Malgre  leur  rapidite  proverbiale,  ils  ne  se  propagent  pas  en  ligne 
droite  :  presque  toujours  ils  serpentent,  et  dessinent  dans  Tespace 
ane  courbe  sinueuse  ou  une  courbe  brisee  i  angles  variables.  Quel- 
quefois  aussi  on  les  voit  se  partager,  k  un  certain  point  de  leur 
course,  en  plusieurs  branches  parfaitement  distinctes.  Ce  sont  les 
eclairs  les  plus  dangereux,  ceux  qui  atteignent  le  plus  souvent  les 
objets  terrestres,  qui  portent  avec  eux  la  mort  et  Tincendie,  et 
constituent  proprement  la  foudre. 

La  lumiere  des  Eclairs  de  la  seconde  esp^ce ,  au  lieu  d'6tre  res- 
treinte  k  des  traits  sinueux  presque  sans  largeur  apparente,  est 
diffuse,  et  embrasse  d'immenses  ätendues.  TantAt  ces  Eclairs  n'il- 
luminent  que  le  contour  des  nuages;  tantöt  on  dirait  que  ceux-ci 
s'entr'ouvrent  pour  leur  livrer  passage,  et  alors  tonte  la  surface  du 
nuage  est  comme  inond^e  de  lumiere.  Les  Eclairs  difflis  sont  de  beau^ 
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coup  les  plus  communs.  a  Dans  un  orage  ordinairej  dit  Arago,  il 
s'en  produit  des  milliers  pour  un  Eclair  sinueux  et  fülgurant.  b 

Les  Mairs  de  la  troisieme  esp^ce  different  totalement  des  prece- 
dents;  ils  sont  extr^mement  rares  ^  et  remarquables  surtout  par 
deux  caracteres  bien  tranch^s,  savoir :  leur  forme  spherique,  qiii 
les  a  fait  d^signer  sous  le  nom  i'eclairs  en  boute,  et  leur  mouvemeiit 
de  translation^  qui  est  relativement  tres-Ient.  Tandis  que  les  eclairs 
ordinaires  ne  durent  qu'une  fraction  de  seconde,  les  Eclairs  en  boule 
persistent  pendant  plusieurs  secondes;  oi^  peut  aisement  les  suivre 
et  appr^cier  leur  vitesse.  Ils  presentent  encore  d'autres  particula- 
rit^s  etranges  :  souvent  on  les  voit  rebondir  ä  la  surface  du  sol; 
quelquefois  ils  Matent  comme  des  bombes,  avec  un  fracas  ^pou- 
vantable;  d'autres  fois  ils  laissent  apres  eux  une  trainee  de  partim 
cules  enflammees,  qu'on  a  comparee  aux  fus^es  de  nos  feux  d'artifice. 
On  ignore  completement  l'origine  de  cette  sorte  d'eclairs,  qui  a 
souleve  parmi  les  savants  les  jilus  vives  discussions^  et  dont  on 
serait  tente  de  revoquer  en  doute  la  possibiliti,  s'ils  n'avaient  ete 
observ^s  et  decrits  par  des  temoins  dignes  d'une  confiance  absolue. 

DeslandeS;  dans  une  note  adressee  ä  TAcad^mie  des  scieoces  sur 
Torage  c^lebre  qui  ^clata  en  Bretagne  dans  la  nuit  du  14  au  15 
avril  i  778,  dit  que  Teglise  du  Couesnon,  pres  de  Brest,  fut  detruite 
par  «  trois  globes  de  feu  de  trois  pieds  et  demi  de  diametre  cbacun, 
qui,  s'^tant  reunis,  avaient  pris  leur  direction  vers  T^glise,  d'un 
cours  tres-rapide. » 

Le  16  juillet  1750,  une  maison  de  Üorking  (Surrey)  fut  forte- 
ment  endommagee  par  un  coup  de  foudre.  a  Tous  les  temoins  de 
r^Y^nement,  dit  Arago,  dMarerent  qu'ils  avaient  vu  dans  Fair  de 
grosses  boiiles  de  feu  {large  balls  of  fire)  autour  de  la  maison 
foudroyee. » 

a  Le  20  juin  1772,  dit  encore  Arago,  pendant  qu'un  orage  gron- 
dait  sur  la  paroisse  de  Steeple -Aston  (Wiltshire),  on  vit  dans  les 
airs  un  globe  de  feu  osciller  pendant  assez  longtemps  au-dessus  du 
village,  et  se  precipiter  ensuite  verticalement  sur  les  maisons,  oü 
il  produisit  beaucoup  de  d^gäts.  » 

Les  savants  Schübler,  Muncke,  Kaemtz,  Peltier,  ont  ^galement 
donne  la  description  de  ph^nomenes  semblables,  qu'ils  avaient  eux- 
mftmes  observes.  Enfin  M.  le  professeur  Jamin  cite,  dans  son  Coun 
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*  phgsique,  Texemple  suivant,  qu'il  tenait  d'uue  honorable  per- 
sonne,  M««  Espert,  qiii  habitait,  lors  de  revönement,  la  dii  Odiot, 
prps  des  Ghamps-ßlysees^  k  Paris,  a  Passant  devant  ma  fenötre^  qui 
est  tres-basse,  dit  cette  dame^  je  fus  ^tonn^  de  voir  comme  un  gros 
ballon  rouge,  absolument  semblable  k  la  lune  lorsqii'elle  est  coloree 
et  grossie  par  les  vapeurs.  Ce  ballon  descendait  lentement  et  perpen- 
diculaiiement  du  ciel  sur  un  arbre  des  terrains  Beaujon.  Ma  pre- 
mieie  idee  fut  que  c'etait  une  ascension  de  M.  Grimm;  mais  la 
couleor  du  ballon  etTheure  (six  heures  et  demie)  me  firent  penser 
que  je  me  trompais^  et  tandis  que  mon  esprit  chercbait  k  deviner  ce 
que  ce  pouvait  iive,  je  vis  le  feu  prendre  au  bas  de  ce  globe  sus- 
pendu  ä  quinze  a  vingt  pieds  au-dessus  de  l'arbre.  On  aurait  dit 
du  papier  qui  brülait  doucement  avec  de  petites  ätincelles  ou  flam- 
mecbes ;  puis^  quand  Touverture  fut  grande  comme  Irois  fois  la 
main,  tout  k  coup  une  d^tonation  effroyable  üt  ^clater  toute  Ten- 
veloppe,  et  sortir  de  cette  machine  infernale  une  douzaine  de  rayons 
de  foudre  en  zigzag,  qui  allerent  de  tous  c6t^,  et  dont  un  vint  Trap- 
per une  des  maisons  de  la  cite,  oü  il  fit  un  trou  dans  le  mur,  comme 
Taurait  fait  un  boulet  de  canon.  Ce  trou  existe  encore.  Enfin  un 
reste  de  matiere  electrique  se  mit  k  etinceler  comme  une  flamme 
Manche,  vive  et  brillante,  et  k  toumer  comme  un  soleil  de  feu 
d'artifice.  » 

Quelques  m^t^orologistes  admettent  une  quatrieme  et  une  cin- 
quieme  esp^  d'öclairs. 

Les  Blairs  de  la  quatrieme  espece  sont  ceux  qu'on  appelle  com- 
munement  iclain  de  chaleur,  parce  qu*ils  se  manifestent  toujours 
par  les  temps  tres-chauds;  le  vulgaire,  n'entendant  aucun  bruit 
apres  leur  apparition,  les  considere  comme  un  simple  efiet  de  Te- 
levation  de  la  temperature,  plutöt  que  comme  un  ph^nomene  Elec- 
trique et  orageux.  Mais  de  toutes  les  theories  emises  sur  Torigine  de 
ces  pretendus  eclairs  de  chaleur,  la  plus  plausible  est  celle  qui  les 
rattache  ä  la  seconde  espece,  et  les  attribue  ä  des  orages  eloignes, 
dont  les  tonnerres  ne  peuvent  ötre  entendus  k  cause  de  la  distance, 
mais  dont  les  eclairs  projettent  leur  lumi^re,  soit  directement,  soit 
par  r^flexion,  au-dessus  de  Thorizon.  Quant  ä  des  Eclairs  sans  toti" 
nerre,  Tobservation  n'en  a  point  fait  connaitre  d'une  maniere 
positive  qui  mEritent  rEellement  cette  qualification,  k  moins  qu  on 
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De  l'appljque  aux  feux  Saint-Ebne,  qui,  dans  le  syst^e  de  cerlains 
auteuTS,  constitueiit  la  cinquieme  esp^ce  d'^clairs. 

Ces  m^t^res  igaes  ^taient  bien  connus  des  ancieDS,  qui  les  con- 
sideraient  comme  des  prodiges  d'uB  heureux  augure,  et  les  appe- 
laient  Castor  et  PoUux.  Le  nom  de  feux  Saint-Elme,  sous  lequel  üs 
sont  connus  des  modenies,  nent  d'une  croyance  tres-repandue  au 


moyen  ige  parmi  les  maiios,  qui  voyaient  dans  l'apparition  de  c« 
ph^nomeae  un  signe  de  la  protection  de  saint  Elme,  et  le  saluaient 
par  des  cris  d'allegresse  et  des  actions  de  grdces.  On  les  explique 
maintenant  par  l'ötat  fortement  electrique  de  nuages  surbaissfa  qui, 
au  lieu  de  se  ddcharger  violemment  et  par  explosioDS,  se  mettent 
eD  comiDimication  avec  le  sol  par  rinterm^diaire  des  corps  aigus  et 
Öev^s,  en  sorte  que  la  recomposition  du  fluide  neutre  s'opire  lente- 
inent,  saus  autre  indice  apparent  que  des  aigrettes  lumioeuses  qui 
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semblent  attachees  i  rextremite  des  corps  conducteurs.  II  n'est  pas 
rare  que  les  feux  Saint-Elme  accompagnent  les  orages  ordinaires, 
dont  ils  annoncent  r^ellement^  dit-on,  la  fin  prochaine.  Mais  le 
plus  souyent  ils  apparaissent  dans  les  niiits  orageuses  comme  des 
flammeS;  ou  plutöt  des  lueurs^  —  car  ils  sont  tout  ä  fait  inoffensifs, 
—  adfaerentes  au  sommet  des  clochers^  aux  girouettes,  aux  paraton- 
nerres^  ä  rextremite  des  mäts  des  navires^  k  la  pointe  des  armes 
des  soldats  en  campague^  quelquefois  m^me  aux  cheveux  ou  aux 
T^tements. 

Plusieurs  observateurs  out  signal^  d'autres  phenom^nes  älectro- 
lumineux  dont  on  pourrait  faire  une  sixieme  esp^ce  d'^clairs,  et 
que  plusieurs  auteurs  ont  appeläs,  en  effet^  eelairs  ascendants  ou 
eclairs  terrestres.  Ils  consistent  dans  de  larges  et  brillants  möteores, 
dont  la  terre  est  d'abord  le  siege^  et  qui  disparaissent  au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  long^  avec  ou  saus  explosion,  soit  sur  place  ^ 
soit  apres  un  deplacement  plus  ou  moins  etendu  et  plus  ou  moins 
rapide.  Enfin  rien  n'emp6cherait  de  considerer  comme  des  Eclairs 
Continus  les  curieux  ph^nom^nes  de  phosphorescence  dont  s'ac- 
compagnent  certains  orages^  dans  lesquels  les  nuages^  les  gouttes 
de  pluie,  les  gr^lons,  et  m^me  l'eau  qui  ruisselle  sur  le  sol,  jettent 
de  Tives  lueurs  Manches,  bleuälres  ou  rougeätres. 

Disons  maintcnant  quelques  mots  du  tonnerre,  qui  est  ä  la  foudre 
ce  que  la  d^tonation  est  k  Texplosion  d'une  arme  ä  feu. 

Dans  la  grande  majoritä  des  cas,  ce  bruit  n'est  entendu  qu'un 
certain  temps  apres  Tapparition  de  Teclair;  mais  nul  n'ignore  qu'il 
se  produit  dans  le  m6me  instant,  et  que  TinterTalle  qui  s'ecoule 
entre  les  deux  perceptions  est  du  k  la  diff^rence  enorme  de  vitesse 
qui  existe  entre  la  lumi^re  et  le  son  *.  II  est  facile,  d'apres  cela,  de 
mesurer  Teloignement  des  nuages  orageux  par  le  nombre  de  se- 
condes  qui  separe  T^clair  du  tonnerre,  chacune  de  ces  secondes 
representant  ime  distance  de  trois  centtrente-sept  m^tres.  Les  plus 
grands  intervalles  sont  de  quarante-cinq  ä  cinquante  secondes. 
Tout  le  monde  a  remarquö  que  lorsque  la  foudre  eclate  k  quelques 
metres  seulement  de  Tendroit  oü  Ton  est,  le  bruit  se  fait  entendre 
en  möme  temps  que  Teclair  brille.  Dans  ce  cas ,  la  d^tonation  est 
extrSmement  violente  et  de  tr^s-courte  duree;  eile  ressemble  assez 

i  Voy.  chap.  vn  de  la  premi^re  partie. 
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bien  au  bruit  que  ferait  une  pile  d'assiettes  tombant  du  haut  d'une 

maison  sur  le  pavä. 

Lorsque  la  d^cbarge  ^lectrique  a  lieu  ä  une  certaine  distance, 

son  bruit  präsente,  selon  les  circonstances^  des  caracteres  tres-diyers. 

Lucrece  le  compare  ä  celui  d'un  volle  ou  d'une  feuille  de  parcbemin 

qui  se  d^chire  : 

Dant  etiam  sonitum  patuli  super  ceqtiora  mundi, 
Carbasus  ut  quondam,  magnis  intenta  theatris. 
Bat  crepitum,  tnalos  inter  jactata  trabesque: 
Inierdum  perscissa  furit  petulantibus  Euris, 
Et  fragiles  sonitus  chartarum  commeditatur  K 

Toutefois  le  bruit,  —  on  pourrait  dire  le  son  du  tonnerre,  —  est 
ordinairement  plein,  tresgrave et vraiment majestueux. Les expres- 
sions  de  grondemeuts,  de  roulements^  qui  ont  passä  dans  le  langage 
usuel,  rendent  biea  la  nature  de  ce  bruit  qui  se  prolonge  quelque- 
fois  pendant  plus  d'une  demi-minute^  avec  des  diminutions  et  des 
recrudescences  successives  d'intensitö.  Ces  roulementsinegaux,eten 
apparence  capricieux ,  sont  dus  aux  repercussions  que  les  accidenls 
du  terrain  et  les  nuages  eux-m6mes  fönt  eprouver  au  son  primitif. 

Parlerai-je  des  eflfets  redoutables  et  souvent  si  bizarres  de  la 
foudre?  Ce  serait  lä,  je  le  crains,  une  compilation  banale,  et,  en 
somme,  mediocreraent  instructive  2.  Je  me  bornerai  donc  k  men- 
tionner  ici  ce  singulier  contre-coup  auquel  donne  lieu  quelquefois 
la  a  chute  du  tonnerre  «,  et  que  les  physiciens  ont  justement  appele 
le  choc  en  retour. 

Ce  Phänomene  consiste  en  une  commotion  plus  ou  moins  forte, 
parfois  mortelle,  que  des  hommes  ou  des  animaux  ressentent  au 
moment  oü  la  foudre  äclate,  non  pas  sur  eux,  mais  k  une  distance 
qui  peut  6tre  considärable.  Voici  comment  on  Texplique. 

Un  nuage  älectrise,  passant  au-dessus  du  sol,  däcompose  d'abord 
insensiblement  relectricite  neutre  des  corps  assez  rapproches  de  loi 
pour  6tre  soumis  k  son  influence.  L'electricitä  contraire  ä  celle  du 
nuage  est  attiräe  k  la  surface  et  aux  exträmitäs  superieures  de  ces 
Corps,  tandis  que  Tautre  est  repoussee  dans  le  reservoir  commun. 
Si,  apräs  cela,  le  nuage  s'äloigne  ou  s'eleve  sans  avoir  occasionne 

1  De  rerum  natura,  liv.  VI,  v.  106  et  suivanU. 

2  Voy.  Le  Feu  du  ciel,  eh.  xi. 
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d'explosioii ,  son  infiuence  s'^vanouit  graduellement.  Hais  suppo- 
sons  que  la  decharge  vienne  ä  s'opirer;  en  d'autres  termes,  que  la 
foudre  eckte  entre  le  nuage  et  quelqu*un  des  corps  influences.  Que 
se  passe-t-il  alorst  Le  ouage,  tout  ä  Theure  chargö  d'electricil^ 
negative^  a  recomposä  son  fluide  neutre  aux  depens  du  fluide  po- 
sitif  du  Corps  foudroye.  Son  influence  sur  les  autres  corps  cesse  tout 
a  coup;  Telectricite  positive  qui  s'etait  accumulee  sur  ceux-ci  rentre 
aussitöt  dans  le  sol,  ou  bien  eile  attire  brusquement  I'electriciti  de 
nom  contraire,  necessaire  pour  la  neutraliser.  Ces  corps  sont  donc 
foudroyfa,  eux  aussi,  bien  que,  pour  ainsi  dire,  en  sens  inverse  de 
celui  qui  a  re^u  la  decharge,  et  ils  ^prouvent  une  secousse,  un  choc 
dont  l'intensit^  depend  de  leur  distance  au  nuage  et  de  leur  plus 
ou  moins  grande  conductibilite  pour  le  fluide  electrique.  Ce  choc 
n'est  d'ailleurs  jamais  accompagne  du  dögagement  de  cbaleur  et 
de  lomiere  qui  caracterise  la  dächarge  electrique  directe. 

La  crainte  des  dangers  de  la  foudre  a  conduit  les  hommes  k  eher* 
cber  les  moyens  de  garantir  eux,  leurs  habitations,  leurs  richesses, 
des  atteintes  du  terrible  m^t^ore.  Mais  pendant  bien  des  sikles  ils 
n'ont  eu  recours  dans  ce  but  qu'ä  des  conjurations  saperstitieuses 
ou  a  des  moyens  empiriques  quelquefois  nuisibles,  toujours  impuis- 
sants.  Q  ätait  räservd  ä  Franklin  de  doter  Thumanitä  du  merveilleux 
taUsman  qu'elle  avait  cherchä  si  longtemps  en  vain.  Chacun  sait 
que  le  paratonnerre  est  une  application  de  la  conductibilite  des 
metaux  pour  le  fluide  Electrique,  et  du  pouvoir  des  potntes,  constate 
aossi  par  le  cel^bre  physicien  de  Philadelphie. 

Get  admirable  appareil,  — je  dis  admirable  par  sa  simplicitE  et  son 
efiScacit^,  —  consiste  en  une  harre  ou  verge  de  fer  fix^e  sur  le  faite 
des  edifices,  ou  sur  les  navires  au  sommet  du  grand  mät,  commu- 
niquant  par  sa  partie  inferieure  avec  un  conducteur  (chaine  ou  tige 
metallique)  qui  penetre  profondement  dans  le  sol  ou  plonge  dans 
la  mer,  et  tenninö  ä  son  extremite  superieure  par  une  pointe  en 
platine,  ou  mieux  en  cuivre  dorä. 

On  ne  construit  plus  aujourd'hui  un  seul  bätiment  de  quelque 
importance  qui  ne  soit  surmontE  d'un  paratonnerre.  Sur  la  demande 
du  gouvemement,  rAcad^mie  des  sciences  a  publik  en  1823  une 
instruction  relative  k  la  construction  et  k  la  pose  des  paratonnerres. 
Un  Supplement  a  iü  ajoutE  k  cette  Instruction  en  1854.  On  admet 
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qu'un  paratonnerre  prot^ge  iin  espace  circulaire  d'un  rayon  double 
de  sa  hauteur.  Ainsi  raction  d*un  paratoimeiTe  de  buit  inetres  de 
hauteur  s'^tend  k  seize  metres  k  la  ronde.  U  faut  donc  Clever  autant 
de  paratonnerres  que  le  bätiment  a  de  fois  trente-deux  metres 
d'^tendue  longitudinale. 

Les  orages  semblent  engendrer  les  älöments  les  plus  q)poses. 
Ils  n'eclatent  guere  que  pendant  les  fortes  chaleiu^s  de  Tete;  au 
moins  est-ce  toujours  alors  qu'ils  sont  le  pliis  yiolents;  et  un  de 
leurs  effets  les  plus  ordinaires  est  de  faire  tomber  sur  la  terre  une 
pluie  de  väritables  gla;ons>  quelquefois  tres-volumineux.  Cette 
pluie  de  glaQons,  la  grek,  pourTappeler  par  son  nom,  estencore 
pour  les  physiciens  un  probleme  insoluble.  Plusieurs  thteries  ont 
ete  propos^es  pour  expliquer  sa  formation;  aucune  jusqu'ici  n'a 
pu  6tre  accept^e  comme  entierement  satisfaisante.  Elles  supposent 
toutes  des  circonstances  qui  accompagnent  ordinairement,  maisnon 
pas  toujours^  la  chute  de  la  grüe,  ou  qui  ächappent  entierement  a 
Tobservation. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain^  c'est  que  la  grtle  ne  ressemble  point  da 
tout  au  gr^sil^  dont  la  formation^  comme  on  l'a  vu  plus  haut^ 
s'explique  ais^ment.  Outre  qu'elle  ne  se  produü  que  dans  la  saison 
chaude^  et  qu'elle  s'^chappe  exclusivement  des  nuages  orageuX; 
on  a  remarquä  qu'elle  accompagne  les  orages  diumes  beaucoup 
plus  souvent  que  les  orages  noctumes.  Elle  consiste  d'ailleurs 
en  grains  de  glace^  d'une  forme  et  d'une  structure  particulieres. 
Ces  grains  sont^  en  g^n^ral^  arrondis  ou  piriformes.  On  en  voit 
aussi  d'aplatiS;  d'autres  anguleux  ou  heriss^s  d'asp^rit^.  Ils  pa- 
raissent  formes,  pour  la  plupart,  de  couches  concentriques,  les  unes 
opaques^  les  autres  diaphaoes^  enveloppant  un  noyau  central 
opaque^  assez  semblable  k  un  grain  de  gr^sil^  et  qui  semble  6tre 
l'embryon  primitif  du  grfilon.  Quelques-uns  offrent  une  structure 
rayonnante.  Quant  ä  leur  volume^  il  est  extr^mement  variable. 
Les  plus  petits  sont  gros  k  peu  pr^s  comme  des  grains  de  chenevis; 
il  n'est  pas  rare  d'en  voir  atteignant  les  dimensions  d'un  pois 
ou  d'une  noisette.  11  en  est  qui  ont  le  volume  d'un  oeuf.  On  cite 
quelques  orages  qui  ont  fait  tomber^  en  certains  endroits^  des  gre- 
Ions  pesant  quatre  cents  et  cinq  cents  grammes ;  enfin  Ton  a  parle  de 
grMons  dont  le  poids  allait  jusqu'ä  deux  kilogrammes,  et  qui^  le 
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15  mal  i829,  enfoncerent  les  toits  de  plusieurs  maisons^  dans  la 
Tille  de  Cazorta^  en  Espagne. 

«  Les  divers  corps  enleves  par  les  tourbillons  ä  la  surface  du  sol^ 
disent  MM.  Zürcher  et  Margolle ^  peuvent  devenir^  dans  certaines 
circoDstances,  le  noyau  de  gr^lons,  ainsi  que  le  prouve  robservation 
suivante  deM.  Espy  :  a  Le  i"  juin  1808,  on  ressentit,  dans  Test  de 
r£tat  de  Tennessee ,  unouragan  remarquable  par  sa  violence  et  son 
etendue.  Dans  la  partie  septentrionale  de  son  trajet,  il  tomba  beau- 
eoup  de  gr^le,  et  en  m^me  temps  des  feuilles  wertes  et  des  bran- 
ches  recouYertes  d'une  ^paisse  coucbe  de  glace.  Tous  ces  corps, 
souleves  par  le  vent,  etaient  devenus  les  no}aux  d'autant  de 
grelons.  » 


CHAPITRE  XII 


LES  TROMDES 


Les  orages,  avec  leurs  traits  de  feu  et  leurs  projectiles  de  glace, 
sont  assurement  un  terrible  Man;  mais  Telectricite  atmosph^riqiie 
se  manifeste  quelqaefois  par  un  phenomene  plus  redoutable  encore. 
Je  veux  parier  des  trombes. 

lyapres  Peltier,  qui  les  a  particulierement  etudies,  ces  meteores, 
heureusement  assez  rares,  n'ont  rien  de  commun  avec  les  tourbil- 
lons de  vent  produits  par  des  courants  qui  se  rencontrent.  lls  sont 
dus  exclusivement  k  une  tension  ölectrique  extraordinaire  des 
nuages,  et  c'est  cette  tension  qui  engendre,  suivant  le  lieu  oü  eile 
se  forme,  selon  Tetat  de  Tatmosphere  ambiante,  les  perlurbations 
secondaires  qu'on  a  prises  ä  tort  pour  les  causes  du  phenomene 
principal.  C'est  cette  tension  du  nuage  qui  le  fait  allonger  vertica- 
lement  et  descendre  vers  la  terre,  ou  son  influence  developpe  et 
attire  T^lectricite  de  nom  contraire;  c'est  k  cette  tension  qu'il  faut 
attribuer  les  actions  attractives  ou  repulsives  si  irresistibles  que  la 
trombe  exerce  sur  les  objets  places  ä  la  surface  du  sol  ou  sur  les  eaux 
de  VOcean. 

19 
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MM.  Becquerel^  dans  leurs  J^limenis  de  physique  terrestre  et 
de  mitiorologie  y  d^finissent  les  trombes  :  des  amas  de  yapeurs 
^paisses,  anim^es  souvent  d'un  mouvement  rapide  de  rotation  et  de 
translation^  ayant  la  plupart  du  temps  la  forme  d'un  cöne  dont  la 
base  est  dirigde  le  plus  souvent  vers  les  nuages^  le  souimet  vers  la 
terre^  et  quelquefois  dans  une  position  inverse.  Ces  amas  fönt  en- 
tendre  un  bruit  assez  semblable  k  celui  d'une  charrette  courant  sur 
un  cbemin  rocailleux. 

<x  Ces  mäteores  d^racinent  les  arbres,  les  d^pouillent  de  leurs 
feuilles,  les  foudroient^  les  ^levent  et  les  transportent  ä  de  grandes 
distances.  Ils  renversent  les  maisons^  enlevent  leur  toiture^  les  car- 
reaux  et  m6me  les  pav^s^  d^truisent  ou  brisent  tout  ce  qui  se  trouve 
sur  leur  passage;  souvent  ils  d^versent  la  pluie  et  la  grele;  souvent 
aussi  ils  sont  accompagnes  de  globes  de  feu^  lancent  des  eclairs^  fönt 
entendre  le  bruit  du  tonnerre,  et  se  dissipent  assez  ordinairement 
apr^s.  D 

Plusieurs  auteurs  distinguent  les  trombes  marines  des  trombes 
terrestres.  On  pourrait,  avec  au  taut  ou  aussi  peu  de  raison^  ätablii 
une  distinction  entre  les  orages  marins  et  les  orages  terrestres^  les 
cyclones  marins  et  les  cyclones  terrestres.  La  difierence  r^side,  non 
dans  la  nature  des  trombes  elles-memes^  mais  dans  leurs  effets,  qui 
n^cessairement  sont  autres,  selon  quele  meteores'abat  sin*  laplaine 
liquide  ou  sur  la  terre  ferme.  Les  trombes  de  mer  paraissent  Mre 
plus  fr^quentes.  Ce  sont  les  seules  que  les  anciens  aient  connues.  Les 
marins  grecs  les  appelaient  presteres.  Pline  et  Lucrece  les  d^riveut 
sous  ce  nom. 

L'auteur  du  poeme  De  rerum  natura  en  fait  une  peinture  saisis- 
sante,  et  k  laquelle  les  plus  savants  observateurs  de  nos  jours  n'au- 
raient  rien  a  reprendre  : 

Fit  ut  interdum  tanquam  demissa  columna 
In  mare  de  corIo  descendant,  quam  freta  circum 
Fervescunt,  graviter  »pirantihus  incita  flabris : 
Et  qucecuYnq\ie  in  eo  tum  sunt  deprensa  tumultu, 
Navigia  in  summum  veniunt  vexata  periclum  >.... 

Heureusement  les  trombes  peuvent  se  former  au-dessus  de 

*  De  tvrum  natura ,  liv.  IV,  v.  425  et  suiv. 
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rOcean^  parcouiir  de  grandes  distances  et  se  dissiper  sans  avoir 
reDcoiitre  an  naTire.  Mais  siir  terre  elles  signalent  toujoun  leur 
passage  par  des  desastres^  et  laissent  derriere  elles  le  sol  jonch^  de 
debris,  et  qaelqaefois,  helas!  de  cada^res.  Leurs  effets,  mßme  lors- 
qa'ils  ne  soat  pas  meurtriers,  ont  tonjoars  ce  caractere  d'in^si.Mtible 
Tiolence  qni  frappe  de  terreur  rhomme  et  les  animaax;  ils  Üfmneni 
aussi,  coDime  ceux  de  la  foudre,  par  leiir  bizarrerie,  et  Ton  anmni 
que  les  peaples  ignorants,  toujoar»  enclins  a  peiviiu]ifi«;r  k«  (oir^ 
de  la  natme,  aient  tu,  dans  ces  euoniies  «erp^nt«  ooir*  ^oiuu  par 
les  noees  orageases,  des  nj«jii>tre<  infernaux  oa  d^  di^iml^  iful- 
faisanles.  Le  sct- ptiqne  Lnrre««  lui-i&^ca<e  kr$  <»7r.'  ;.•»«  a  uo^  uat^ 
qui,  lancee  du  ciel  par  one  nuin  iD^iiii^,  Ti«eii.irut  i'^lakr  *ar 
les  flots : 


Cest  daos  la  K-ae  >ä  <a..^^>^  *^7'jrr«  r;i.ui  ru^  j*h  '  nti:;/^*  i;;<r»n:uv* 
sont  le  plus  fc^ijjrs'Vti**  El»*^f  fVia***iir.'»^i:n  ^t  ciuä  >»  f,::^«  <»k 

se  montrent  au&s  St  Vüi;*  -yi  vmnH-  bviiM-  jk^  :i:\  ".nii*»  »tuc-.ui»*»  tf. 
temperees.  Ellt:^  |iEru*?t**ii2  *n**  v*?t^rt;**?*-  üunt  h  ^v»wi/UfM  <»*r* 
pMes.  Leaat3^i^>  iaii*'irj'-'u*L  ?  utiui*»!.  t  t**i'^r  t*  uu*  liiVvn,  »♦•♦»-- 
meot  drzmkTjziit  Litt  t."iiiui#*  lu'i  *?b0i*'i  *n  '\»rt»^»i*'öitir  ^«t  jv»*"*'^* 
qui  büt\k::it  ie*  r-"H*f  üt  J  Jun  .  /  tniuruui*  v?:«»  piiju*  t>:u:a«iiuf;;ii»: 

€  Je  Tcywsaü*  i  'jih^ü     tir  f.unuU'H     j»   im   \ivi.»^t\tf   miAr 

la  cnriH'  Ol,  Ckuio'  u*  v-;Ip  u*  \\•.^\\'Mui    \\\jß  *»  ^A*i  /  v>«^  ■ 

retai  pk^ii!  d tnuiiiKüut^ir  .«*  »*mui4  ui*»  r/i' -tiij'-iii*  t^i^  ».jujiiOiia 
dam  k  ruitiy'^uL 'vaiiu.   bi^nii^^   ui  i'-'i;;.  ji.'itni'u*  ^  U   *,ii*j.w*u« 


•2»uLjlHlt  "fiir*:      HST  <"   S*1S^     *  »t.'.i/     ^ta*/-*/     r     ;-- 


^.*»K     « 
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se  communiqua  aui  branches  inferieures.%Je  vis  bientöt  les  troncs 
Yoler  en  ^clats,  se  d^raciner^  s'enlever,  fuir  devant  le  souffle  du 
vent^  et  toute  la  for6t  passer  devant  moi  comme  un  torrent  de 
gigantesques  et  efitayants  fantdmes.  Les  troncs  se  beurtaient^  se 
broyaient  dans  leur  route.  Au  centre  du  courant  tempßtueux,  les 
t^tes  des  plus  gros  arbres  se  trouvaient  forc^s  de  prendre  une  di- 
rection  oblique  et  de  flecbir.  Au-dessus  et  au-dessous  d'eux  une 
masse  ^paisse  de  branchages,  de  rameaux  brises,  de  poussiere  sou- 
leyie,  fuyait  sous  la  m^me  impulsion.  L'espace  occupe  naguere  par 
tous  ces  arbres  n'^tait  plus  qu'une  arene  vide,  sem^  de  racines  et 
de  debris.  Vous  eussiez  dit  le  lit  du  Mescbaceb^  mis  k  nu.  Les  cata- 
ractes  du  Niagara  ne  hurlent  pas  avec  plus  de  violence ;  Timpetuosite 
de  leur  chute  n'est  pas  plus  terrible. 

a  Quand  la  premiere  violence  de  Touragan  fut  apais^e^  et  comme 
assouvie,  des  milliers  de  rameaux  fracass^s  volaient  encore  dans  Tair, 
et  la  marcbe  de  la  colonne  dense  qui  signalait  le  passage  de  la  tem- 
p^te  dura  encore  quelques  heures^  comme  determin^e  par  une  force 
d'attraction.  Le  ciel  s'etait  couvert  d'un  voile  verdAtre  et  lugubre; 
une  odeur  de  soufre  tres-desagreable  impregnait  l'atmosphere.  J*at- 
tendis  en  silence  et  dans  la  stupeur  que  la  nature  bouleversee  eüt 
repris^  sinon  sa  forme  premiere^  du  moins  son  aspect  aceoutume. 
Mes  aflaires  m'appelaient  ä  Morgantown;  j'osai  traverser  le  lit  du 
torrent  aerien^  conduisant  par  la  bride  mon  cbeval  qu'effrayaient 
tous  ces  cadavres  d'arbres  döpouilles  et  renvers6s...  Cette  boaffee  de 
venty  dont  la  colonne  occupait  environ  un  quart  de  mille^  emporta 
des  maisons,  souleva  des  toitures,  forga  des  troupeaux  tout  entiers 
d'ömigrer  violemment  ä  travers  les  airs.  On  trouva  une  pauvre  vache 
morte  sur  la  cime  d'un  sapin  oü  Tavait  portee  l'alle  de  Touragan.  La 
vallee  est  encore  aujourd'hui  im  lieu  dösole,  couvert  de  mousseet 
de  ronces^  inaccessible  aux  bommes;  les  b^tes  de  proie  Tont  choisie 
pour  leur  asile.  » 

La  France  a  ix&  visitee^  depuis  une  trentaine  d*ann^es,  par  un 
certain  nombre  de  trombes,  dont  quelques-unes  resteront  tristement 
cel^bres  dans  nos  annales  m^t^orologiques. 

M.  Becquerel  cite  comme  une  des  plus  terribles  celle  qui  se 
manifesta  ä  Chälenay,  canton  d'ficouen  ( Seine -et-Oise),  et  qui 
ravagea  une  partie  de  cette  commime,  le  18  juin  4839.  €  Ayant  ete 
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temoin  des  desastres^  dit  le  savant  physicien^  nous  garantissons 
Texactitude  des  faits  consignös  dans  la  relation  suivante^  qui  est  due 
a  M.  Peltier. 

a  D^  le  matm^  un  orage  forme  au  sud  de  Cbätenay  s'etait  dirige, 
vers  les  dix  heures,  dans  la  vall^e^  entre  les  collines  d'£couen  et  le 
monticule  de  Chätenay.  Les  nuages  etaient  assez  ^lev^s,  et,  apres 
s'fetre  etendus  jusqu'au-dessus  de  Textr^mitö  est  du  village,  ils 
s'arrfeterent;  le  tonnerre  grondait^  et  le  premier  nuage  suivait  la 
marcbe  ordinaire,  lorsque^  vers  midi,  im  second  orage^  venant 
egalement  du  sud  et  marchant  assez  rapidement^  s'avauQa  vers  la 
m^me  plaine  et  le  m6me  monticule.  Arrivä  i  l'extremit^  de  la 
plaine  au-dessus  de  Fontenay,  en  pr^sence  du  premier  orage,  qu'il 
dominait  par  son  älevation,  11  y  eut  un  temps  d'arrtt  ä  distance; 
Sans  doute  les  deux  orages  se  presentaient  Tun  ä  Tautre  par  leurs 
nuages  charg^s  de  la  möme  ^lectricitö,  et  ils  agissaient  Tun  sur 
Tautre  parlam6me  r^pulsion. 

c  Jusque-lä  le  tonnerre  s'etait  fait  entendre  dans  le  second  orage, 
lorsque  tout  ä  coup  un  des  nuages  inferieurs,  s'abaissant  vers  la 
terre,  se  mit  en  commimication  avec  eile,  et  toute  explosion  parut 
cesser.  üne  attraction  prodigieuse  eut  lieu.  Tous  les  corps  legers, 
toute  la  poussiere  qui  recouvrait  la  surface  du  sol,  s'öleverent  vers 
lapointe  du  nuage;  un  roulement  continuel  s'y  faisait  entendre;  de 
petits  nuages  voltigeaient,  tourbillonnaient  autour  du  cöne  ren> 
verse,  montaient  et  descendaient  rapidement.  Les  arbres  plac^s  au 
sud-est  de  la  trombe  en  furent  atteints  dans  leur  moitie  nord-ouest 
qui  la  regardait;  Tautre  moiti^  en  fut  pr6servte  et  conserva  son  etat 
normal.  Les  portions  atteintes  öprouverent  une  alteratiou  profonde, 
dont  nous  parlerons  plus  bas,  tandis  que  les  autres  portions  gar- 
derent  leur  seve  et  leur  Vegetation.  La  trombe  descendit  dans  la 
vallfe  ä  Textr^mite  de  Fontenay,  vers  des  arbres  planlos  le  long 
d'ua  ruisseau  sans  eau,  mais  encore  humide;  puis,  apres  avoir  tout 
brise  et  d6racin6 ,  eile  traversa  la  vallee  et  s'avanca  vers  d'autres 
plantations  d'arbres  a  mi-c6te,  qu'elle  detruisit  egalement.  La,  la 
trombe  s'arrfeta  quelques  minutes;  eile  etait  parvenue  au-dessous 
des  limites  du  premier  orage,  et  celui-ci,  jusque-lä  stationnaire, 
commen^  ä  s'6branler  et  ä  reculer  vers  la  vallee  ouest  de  Chätenay . 
Ayant  dess^che  et  boulevers6  le  plant  Thibault,  eile  s'avan^a,  en 
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renversant  tout  sur  son  passage^  vers  le  parc  du  ch&teau  de  Chi- 
tenay,  qu'elle  transforma  en  un  lieu  de  desolation...  Les  miiis 
furent  renversös ;  le  chäteau  et  la  ferme  peidirent  leurs  tottures  et 
lenrs  chemin^s.  Des  arbres  furent  transportes  ä  plusieurs  centaines 
de  metres;  des  pannes^  des  cbevrons^  des  tuiles^  fureut  projetes  jos^ 
qu'ä  cinq  cents  metres  et  plus. 

«  La  trombe^  ayant  tout  ravagä,  descendit  le  monticule  vers  le 
nord^  s'arr6ta  au-dessus  d'un  ätang^  renversaet  dessdchala  moitie 
des  arbres^  tua  tous  les  poissous^  arracba  lentement^  le  long  d'une 
allee^  des  saules  dont  les  racines  baignaient  dans  Teau^  et  peidit 
dans  ce  passage  une  grande  partie  de  son  etendue  et  de  sa  yiolence. 
Elle  chemina  plus  lentement  encore  dans  une  plaine  k  la  suite; 
puiSj  ä  mille  metres  de  U,  pres  d'un  bouquet  d'arbres^  elles  se  par- 
tagea  en  deux  portions^  Tune  s'elevant  en  nuages,  Tautre  s'eteignant 
sur  la  terre. 

a  Tous  les  arbres  frappes  par  la  trombe  ont  präsent^  les  mftmes 
caracteres  :  toute  leur  säve  a  ete  vaporis^e...  Le  ligneux  a  ete  des- 
s^che  comme  si  on  Tavait  tenu  pendant  quarante-buit  heures  dans 
un  four  chauffe  ä  cent  cinquante  degres.  Cette  immense  quantit^ 
de  vapeur,  formee  instantanement,  n'a  pu  s'echapper  qu'en  brisant 
Tarbre^en  se  faisant  jour  de  toutes  parts;  comme  les  fibres  ligneuses 
sont  moins  coherentes  dans  le  sens  longitudinal  que  dans  le  sens 
transversal^  ces  arbres  ont  tous  ixi  clives  en  lattes  dans  une  portion 
du  tronc.  o 

Cette  action  dess^chante  des  trombes  est  assurement  un  de  leurs 
effets  les  plus  etranges^  les  plus  inexplicables,  et  pourtant  les  plus 
ordinaires.  Kaemtz  parle  aussi^  d'apres  Wolke^  d'une  trombe  qui 
dessecha  instantanement  un  itang,  et  dispersa  de  c6te  et  d'aulre  les 
poissons  qui  Tbabitaient. 

n  est  peu  de  personnes  qui  n'aient  lu  jadis  dans  les  joumau^  le 
lamentable  r^cit  de  la  catastrophe  qui^  en  1845,  devasta  les  villages 
de  Monville  et  de  Malaunay^  en  Normandie.  Des  maisons  furent 
incendiees;  une  usine  importante  fut  detruite^  et  un  grand  nombre 
de  malheureux  ouvriers  furent  ensevelis  sous  ses  decombres. 

Tout  recemment  enfin  (le  18  juin  1863)  une  trombe  a  parcouru 
et  ravage  plusieurs  communes  des  environs  de  Loudun. 

A  la  suite  d'une  journee  tres-chaude^  un  orage  äclatait^  vers  six 
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heures  du  soir,  sor  rarrondissement  dont  t^ett-e  \ille  est  k  chef- 
lieu.  Presqne  aussitot  oBie  trombe  se  fonna  au-dessus  des  plaines 
dWngliers,  a  droite  deTorage,  dont  eile  smxW  parallelement  la 
marche.  c  Elle  ressembiaity  dit  la  relation  po}>liee  par  le  Journal  de 
la  Vienne,  k  an  serpent  gigantesqne  ou  bien  a  une  colonne  torse, 
dont  les  ondulations  etaient  dues  probablement  an  mauTement 
giratoire  dont  le  meteore  etait  anime.  Eüe  franchit  d^abord  la  dis- 
tanee  qui  separe  Angliers  de  la  Rocbe-Rigault ,  et  atleignit  a  oe 
dernier  point  tonte  sa  puissance.  En  passant  dn  platean  de  la  Roche- 
Rigault  dans  la  petite  vallee  de  la  Ri^iere,  entre  Maulay  et  Cbaunay, 
eile  eprouva  un  affaissement  soudain.  Les  nombreux  spectateurs 
qiii,  du  haut  des  coUines  de  Maulaj,  suivaient  sa  marche  avec  une 
anliefe  fievreuse,  crurent  alors  qu'elle  s'etait  evanouie;  mais  ils  la 
virent  bientot,  avec  une  inexphmable  terreur,  se  relever  semblable 
aun  immense  jet  de  fumee,  passer  a  quelques  centaines  de  metres 
de  Tendroit  ou  ils  se  trouvaient,  enlever  et  renverser  toul  ce  qui 
s'offrait  sur  son  passage,  pais  rester  quelques  instants  conune  im- 
mobile, pour  reprendre  ensuite  sa  marche  Ters  le  bourg  de  Ceaux, 
oü  eile  exerca  ses  demiers  ravages.  » 

Deja,  ä  la  Rocbe-Rigault,  des  maisons  avaient  ete  detruites ;  les 

villages  de  la  Perriere  et  de  la  Ri viere  avaient  ete  reduits  en  ruines; 

un  bouquet  de  vieux  ebenes,  qui  orobrageait  la  vallee  de  la  Riviere, 

avait  ete  cueiUi  par  le  meteore  comme  une  toufle  d'herbe  par  la 

main  d'un  homme.  A  Ceaux,  le  clocher  fut  renverse,  la  toiture  de 

Teglise  et  sa  charpente  furent  enlevees,  retoumees  et  jetees  ä  terre. 

Le  presbyt^re  fut  en  partie  demoli ,  la  maison  du  maire  s'ecroula. 

La  trombe  marqua  son  passage  par  une  trouee  de  quatre  ä  cinq 

kilometres  de  longueur  dans  les  bois  qui  s'^tendent  entre  la  Riviere 

et  Ceaux.  Des  champs  de  ble  furent  entierement  rases^  de  grands 

noyers  furent  ^branles,  depouilles  de  leur  feuillage,  deracines 

enfin^  et  transport^s  ä  plus  de  cent  mitres.  Un  jeune  homme  de  la 

Roche- Rigault  s'en  allait  faucher  son  champ,  lorsqu'il  fut  surpris 

par  la  trombe^  qui  l'enleva  a  une  assez  grande  hauteur^  et  le  rejeta 

sur  le  sol,  tont  meurtri  par  les  branches  d'arbres  qu'elle  emportait 

avec  eile.  Le  pauvre  jeune  homme  demeura,  pendant  un  temps  qu'il 

ne  put  preciser,  dans  un  demi-^vanouissement.  Lorsqu'il  revint  ä 

lui;  sa  faux  et  son  bidon  avaient  disparu.  Un  autre  homme  fut 
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lanc^  coatre  un  mur  si  violemment^  qu'il  eut  un  bras  fracture. 
Au  delä  de  Ceaux^  la  trombe  diminua  rapidement  de  voluDoe^ 
s'amincit  ä  sa  partie  mediane^  se  scinda  en  deux  parties^  et  enfia  se 
dissipa.  Elle  avait  parcouni  un  espace  d'environ  vingt  kilometres, 
suivant  une  direction  d'abord  indecise  et  siuueuse^  mais  ensuite, 
depuis  la  Roche-Rigault^  parfaitement  rectiligne. 


CHAPITRE  XIII 


LES  ORAGES  MAGNETIQUES 


Tous  les  voyageurs  qui  ont  visite  les  regions  arctiques  parlent  de 
splendides  phenomenes  qui  tres-souvent  illuminent  les  longues 
nuits  de  ces  latitudes^  et  remplacent  jusqu'ä  un  certain  point,  pour 
leurs  habitants,  la  lumiere  solaire.  Ces  phenomenes,  ce  sont  les 
aurores  boreales,  ou  plutöt  les  aurores  polaires;  car  les  hardis 
navigateurs  qui^  de  nos  jours^  se  sont  avances  jusqu'au  delä  du 
cercle  antarctique^  ont  observe  lä  aussi  des  aurores  semblables.  II 
faut  donc  appliquer  ä  ce  genre  de  m^teores  une  denomination  qui 
leur  convienne  egalement,  soit  qu'ils  se  produisent  dans  le  voisi> 
nage  du  pole  boreal  ou  du  pole  austral.  Le  inot  aurore  lui-möme^ 
servant  ä  designer  un  phenomene  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le 
lever  du  soleil,  est  loin  d'ötre  irreprochable.  Aussi  quelques  physi- 
ciens  ont-ils  adopte  le  terme  de  lumiere  polaire,  qui  a  l'avantage  de 
ne  rien  prejuger  relativement  ä  la  cause  et  k  la  nature,  encore  peu 
connues,  de  ces  merveilleuses  apparitions. 

II  y  a  pres  d'un  siecle  et  demi  que  Halley,  le  premier,  imit  une 
theorie  qui  rattachait  les  aurores  boreales  au  magnetisme  terrestre. 
Selon  de  Mairan^  c'^taient  des  lambeaux  de  Tatmosphere  lumineuse 
du  soleil^  que  la  terre  rencontrait  sur  sa  route^  et  qu'elle  empor- 
tait  avec  eile. 

En  MM),  les  observations  de  Celsius  et  de  Hiorter  vinrent  donner 
raison  ä  Halley,  en  ätablissant  que,  lors  de  Tapparition  des  aurores 
boreales,  Taiguille  aimantee  eprouvait  une  agitation  inaccoutumee. 
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NeanjDoms  oes  deux  savants  n'attribuaieDt  au  magoetisme  qu'un 
role  secoodaire  dans  ce  phenomene,  quils  coosideraient  comme 
essentiellement  electrique.  Gelte  opinion  fat  aussi  celle  de  Franklin 
et  de  Dalton.  Ge  dernier  produisit  i  Tappul  de  ses  vues  toute  une 
theorie  qu'il  serait  superflu  de  repeter.  Je  ne  m'arröterai  pas  non 
plus  a  Celle  de  Biot^  qui  supposait  le  met^ore  compos^  d'une  mul- 
titude  infinie  de  parcelles  metalliques^  servant  de  conducteurs  aux 
electricitescontraires  des  diverses  couches  de  Tatmosphere. 

Kaemtz  a  rattache  les  aurores  boreales  i  des  efiets  dlnduction 
produits  par  des  changenients  dans  Tintensite  magnetique  du  globe  : 
changements  qui  seraient  dus  eux-mdmes  ä  des  variations  de  tem- 
perature  ou  ä  toute  autre  cause.  Gette  explication,  tres-vague^ 
n'avancait  nullement  la  Solution  du  probleme. 

Plus  Tecemment,  les  physiciens  sont  revenus  ä  Thypothese  de 
Halles ;  et  les  experiences  de  Faraday^  qui  est  parvenu  a  faire  naitre 
de  la  lumiere  par  la  seule  action  des  forces  magnetiques,  les  obser* 
vations  de  Humboldt,  d'Arago,  du  g^neral  Sabine,  et,  en  dernier 
lieu,  les  admirables  travaux  de  M.  de  la  Rive,  qui,  perfectionnaot 
encore  les  experiences  de  Faraday,  a  pu  reproduire  artificiellement, 
avec  une  etonoante  exactitude,  les  aurores  boreales,  —  tous  ces  faits 
ne  permettent  plus  aujourd*hui  de  douter  que  la  lumiere  polaire  ne 
doive  6tre  attribuee  au  magnetisme.  II  y  a  plus  :  le  general  Sabine 
a  fait  ressortir,  dans  un  memoire  presente  ä  la  Societe  royale  de 
Londres  en  i86S,  la  concordance  singuliere  qui  existe  entrel'appa- 
rition  des  aurores  polaires  et  les  variations  periodiques  des  taches 
solaires.  Depuis  la  publication  de  ce  memoire,  de  nouvelles  observa- 
tioQs  sont  venues  confirmer  Celles  du  general  Sabine  «  II  parait  cer- 
tain,  dit  M.  Menü  de  Saint-Mesmin,  que  le  soleil  developpe,  dans 
notre  hemisphere,  des  forces  ayant  deux  foyers  distincts.  De  lä  les 
deux  systemes  de  perturbations  diurnes.  Ges  foyers  sont  peut-ötre 
les  deux  centres  magnetiques  indiques  par  Halley.  De  recentes 
explorations  porteraient  ä  le  penser.  En  effet,  le  capitaine  Maguire 
et  les  officiers  du  Plener  afBrment  que,  de  tous  les  points  du  globe, 
celui  oü  les  perturbations  se  fönt  le  plus  violemment  sentir  est  le 
cap  Barrow.  Or,  ce  fait  est  digne  de  remarque,  le  cap  Barrow  est 
precisement  situe  dans  la  region  oü  Halley  pla^ait  ses  deux  centres 
magnetiques  septentrionaux.  b 
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Quoi  qu'il  en  soit,  la  connexite  des  aurores  polaires  avec  le  ma- 
gnetisme  terrestre  est  aujourd'hui  mise  hors  de  doute^  et  Ton  sait, 
avec  non  moins  de  certitude^  que  ces  phenom^nes  ne  sont  qu'une 
consequence  des  perturbations  qui  se  produisent  dans  reqiiilibre  des 
forces  magnetiques  du  globe  :  perturbations  que  nos  sens  ne  per^ 
^ivent  pas,  mais  qui  nous  sont  revel^es  par  les  oscillations  inso- 
lites^  on  pourrait  dire  par  l'agitation  de  Taiguille  aimantde.  Puls  il 
arrive  un  moment  oü  T^quilibre  magnetique,  quelque  temps  nnnpu, 
se  r^tablit^  et  alors  apparait  la  lumiere  polaire.  Ge  n'est  donc  pas 
Sans  raison  qu'on  a  donne  le  nom  d'orages  magnetiques  k  ces  per- 
turbations^ dont  la  cause  est  encore  incertaine,  mais  dont  Tanalogie 
avec  les  orages  ölectriques  ne  peut  fetre  möconnue.  D'apres  cela, 
la  lumiere  polaire  est  aux  orages  magnetiques  ce  que  les  eclairs 
sont  aux  orages  electriques :  eile  n'estpoint  le  pbönomene  lui-m6me, 
encore  moins  la  cause  du  phenomene;  eile  en  est  Teffet  et  la  con- 
clusion. 

a  II  ne  faut  pas  consid^rer^  dit  Dove^  Taurore  bortole  comme  la 
cause  exterieure  de  la  perturbation^  mais  comme  le  r^sultat  d'une 
activit6  terrestre  dont  la  puissance  s'elöve  jusqu'ä  faire  naitre  des 
phenomjines  lumineux,  et  qui  se  mamfeste  ainsi,  d'un  cöt«,  par  cette 
production  de  lumiere ,  de  Tautre,  par  les  oscillations  de  FaiguUle 
aimantee.  o 

Et  Humboldt,  qui  cite  ces  paroles  de  son  savant  compatriote, 
ajoute : 

«  L'apparition  de  Taurore  boreale  est  Tacte  qui  met  fin  a  Torage 
magn^tique,  de  m^me  que  dans  les  orages  electriques  un  pheno- 
mene de  lumiere,  T^clair,  annonce  que  l'^quilibre  momentan^ment 
trouble  vient  de  se  ritablir  enfin  dans  la  distribution  de  T^lectricite. 
L'orage  electrique  est  d'ordinaire  circonscrit  dans  un  £aible  espace, 
hors  duquel  Tötat  electrique  de  Tatmosphöre  n'a  pas  et6  trouble. 
L'orage  magnetique,  au  contraire,  etend  son  influence  sur  une 
grande  partie  des  continents,  et,  —  c'est  encore  la  une  dteouverte 
d'Arago,  —  cette  action  se  fait  sentir  loin  des  lieux  oü  le  phenomene 
de  lumiere  a  iXe  visible.  Lorsque  le  ciel  se  couvre  de  nuages  ora- 
geux,  lorsque  Tatmosphere  passe  frequemment  d'un  etat  electrique 
i  Tetat  oppose,  il  n'arrive  pas  toujours  que  les  decharges  se  mani- 
festent  par  des  dclairs;  de  möme  les  orages  magnetiques  peuvent 
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produire  de  grandes  perturbations  dans  la  marche  horaire  de  Tai- 
gailUe  aimant^e^  sans  que  r^quilibre  doive  n^cessairement  se  r^ta- 
blir  du  pole  ä  requateur,  ou  möme  d'un  pole  k  Tautre^  par  une 
prodoctioD  d'efQuves  lumineuses.  9 

Humboldt,  en  enum^rant  les  caract^res  qui  distinguent  les  orages 
magnetiques  des  orages  äectriques,  aurait  pu  dire,  —  ce  qu'il  savait 
mieox  que  personne,  et  que  Kaemtz  a  fait  remarquer  tres-judicieu- 
sement :  —  que  les  preniiers  ne  sont  pas,  k  proprement  parier,  des 
pbenomenes  m^teorologiques;  que  si  Tatmosphere  en  est  le  th^tre, 
eile  n*en  est  pas  le  siege;  que  leurs  causes,  comme  leurs  effets,  ne 
sont  point  locales,  mais  universelles;  car  ils  ont  leur  source  dans  la 
Constitution  m^me  du  globe,  et  leurs  effets  se  produisent  simulta- 
nement.  Gelte  dernidre  circonstance,  entrevue  en  i820  par  Arago, 
a  iXe  deduite  rigoureusement  des  recherches  faites  par  Tassociation 
mäteorologique  aUemande,  ä  laquelle  s'^taient  aflBli^s  les  savants  de 
tons  les  pays.  Cette  association,  organisäe  d'apres  les  vues  de  Hum- 
boldt et  par  son  initiative,  avait  Stabil,  sur  les  points  les  plus  öloi- 
gnes  des  deux  h^mispheres,  des  observatoires  magnötiques  oü  six 
fois  par  an,  k  des  dates  dif ^lees  jours^^poques,  on  enregistrait,  de 
cinq  minutes  en  cinq  minutes,  pendant  vingtquatre  beures  de  suite, 
les  moindres  oscillations  de  Taiguille  aimant^e.  G'est  en  comparant 
les  r&ultats  ain^^i  obtenus  qu'on  a  &\i  conduit  ä  reconnaitre  que  les ' 
orages  magnetiques  ne  sont  point  des  pbenomenes  isol^s  qu'on 
puisse  attribuer  k  des  inßuences  locales,  car  ils  ^clatent  au  m6me 
instant  dans  toutes  les  parties  du  monde;  qu*ils  n'ont  rien  de  com- 
mun  avec  les  troubles  propres  a  l'atmosphere,  puisqu'ils  agissent 
puissamment  sur  la  boussole,  et  n'influencent  pas  sensiblement 
l'electroseope,  tandis  que  le  contraire  a  lieu  avec  les  orages  ordi- 
naires  et  les  ouragans;  qu'en  outre  ils  pr^sentent  un  caract^re  non 
equivoque  de  p^riodicit^. 

On  trouve  dans  plusieurs  ouvrages  des  dessins  representant  des 
aurores  polaires.  Un  grand  nombre  d'auteurs  ont  decrit  ces  m^t^ores 
avec  detail,  soit  de  visu,  soit  d'apres  le  t^moignage  d'observateurs 
tres-dignes  de  f oi  M)e  tous  ces  documents  il  r^sulte  que  la  lumiere 

1  Humboldt,  dans  son  Cosmos;  Kaemtz,  dans  son  Cours  de  m^t4orologie ; 
MM.  Becquerel,  dans  leurs  tWnenta  de  physique  terrettre  et  de  mäl^tvlogie , 
etc. 
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polaire  peut  se  präsenter  sous  des  aspects  tres-difförents.  C*est  tantöt 
un  grand  arc  lumineux  entour^  de  jets  brillants^  et  se  dessinant  sur 
un  segnient  sombre  qui  semble  reposer  sur  rhorizon;  tantöt  une 
Sorte  de  calotte  parabolique  dont  la  convexitö  est  dirigee  en  haut, 
et  qui  darde  ses  rayons  vers  la  terre;  tantöt  une  gloire  formee  de 
faisceauz  lumineux  irreguliers  qui  partent  d'une  ligne  centrale 
obscure;  ou  bien  un  arc  sombre  semä  de  plaques  brillantes  presque 
rectangulaires,  et  dont  la  circonf^rence  ^met  ca  et  \k  quelques  fusees 
d'une  lumiere  plus  p41e;  ou  bien  enfin  c'est  un  immense  rideau 
de  lumiere ,  s'enroulant  et  se  deroulant  sur  lui-m6me,  et  suspendu 
au-dessus  de  Thorizon.  La  plupart  des  observateurs  s'accordent  ä 
dire  qu'en  g^n^ral  une  auroi«  bor^ale  se  compose  de  trois  parties 
distinctes^  savoir  :  le  segment  obscur,  Yarc  lumineux  et  la  couronne, 

L'apparition  de  la  lumiere  polaire  s'annonce  plusieurs  heures , 
souvent  une  joumee  ä  Tavance,  par  la  deviation  et  Tagitation  de 
Taiguille  aimantee^  seuls  symptömes  sensibles  de  l'orage  magn^ 
tique.  Puis  le  meteore  se  forme  graduellement  dans  la  direction  du 
pole  magnetique.  Pendant  Thiver  de  1838-1839,  une  commission 
de  savants  frangais,  etablie  ä  Bossekop,  sur  la  baie  d' Alten  (Fin- 
mark  occidental),  a  pu  se  livrer  sur  cette  apparition  ä  des  obsena- 
tioQS  suivies.  Leur  travail  est  assurement  le  plus  complet  qui  ait 
jamais  etä  fait  sur  ce  genre  de  phenomene^  au  point  de  vue  des- 
criptif.  Du  7  seplembre  1838  au  commencement  d'avril  1839, 
pendant  une  periode  de  deux  cent  siz  jours,  la  commission  fran^se 
compta  cent  quarante- trois  aurores  boreales,  qui  furent  surtout 
frequeutes  du  17  octobre  au  25  janvier,  pendant  Tabsence  du  soleil; 
de  Sorte  que  cette  nuit  de  soixante-dix  fois  vingt-quatre  heures 
offrit  soixante-quatre  aurores^  sans  compter  Celles  que  l'etat  trop 
nuageux  du  ciel  ne  laissait  pas  apercevoir,  mais  qui  etaient  accusees 
par  les  perturbations  de  la  boussole. 

Un  des  m^mbres  de  la  commission,  M.  Lottin,  a  trace  de  leur 
formation  et  de  leur  aspect  les  plus  habituels  un  excellent  tableau 
que  MM.  Becquerel  ont  reproduit,  et  que  j'essaierai  de  resumer. 

C'est  le  soir,  entre  quatre  et  huit  heures,  que  la  brume  legere  qui 
regne  presque  toujours  au  nord  de  Bossekop,  ä  une  hauteur  de  quatre 
k  six  degr^s,  commence  k  se  colorer  k  sa  partie  superieure.  Autour 
de  ce  segment  obscur  se  forme  un  arc  d'abord  vague,  d  une  couleur 
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jauue  pÄle,  dont  les  exlremites  semblent  reposer  sur  l'horizon,  et 
qui  moate  lentement,  son  sommet  restant  sur  le  raeridien  magnö- 
tique.  Bieolöt  des  stries  noirätres  separeot  regulicrement  la  ma- 
tiere  lumioeuse  de  l'arc.  Les  rayons  apparaissent ,  s'allongent  ou  se 
raccourcisscDt,  augmeotent  et  diminuent  altemativement  d'intea- 
site.  mais  ea  conservant  toujours  plus  d'eclat  ä  leur  partie  inferieure. 


Aurorc  polaire  «bsenee  A  Bosukop  m  1838. 

US  cODTCT^ent  tous  vers  ua  mäme  point  du  ciel,  ou  parrois  ils  se 
reuoissent,  de  maniere  i  former  un  fragment  d'immeiise  coupole. 
L'arc  continue  ä  mouter  vers  le  zeaith,  ea  m^me  temps  quesa 
lueur  eprouve  un  mouvemeat  ondulatoire  qui  accroit  et  affaiblit  suc- 
cessivemeiit  la  lumiere  de  ses  gerbes,  et  s'avance  ordinairemeDt  de 
l'ouest  i  Test.  Quelquefois,  mais  rarement,  l'onde  lumlneuse  ^prouTe 
UQ  mouTemeiit  retrograde,  et  revient  k  son  point  de  depart.  Ed 
tnftme  tempa  l'arc  Eprouve  ud  mouTemeot  alternatif  horizoalal ,  et 
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figure  les  ondulations  ou  les  plis  d'un  drapeau  agitä  par  le  vent.  Par- 
fois  ua  de  ses  pieds  ou  m^me  tous  les  deux  se  soulöveat  au-dessus  de 
rhorizon;  alors  les  plis  deviennent  plus  abondants  et  plus  profonds; 
«  Tarc  n'est  plus  qu'une  longue  bände  de  rayons  qui  se  contourne, 
se  separe  en  plusieurs  parties  formant  des  courbes  gracieuses^  les- 
quelles  se  referment  presque  sur  elles-m6mes,  et  ofirent^  n'importe 
dans  quelle  partie  de  la  voäte  Celeste,  ce  qu'on  a  appele  jusqu'ici  la 
couronne  bördle.  Alors  T^clat  des  rayons  augmente  subitement 
d'intensit^;  et  d^passe  celui  des  ^tolles  de  premi^re  grandeur.  o  Les 
rayons^  d'abord  jaune  päle,  se  teignent  graduellement  des  plus  vives 
couleurs;  ils  sont  d'un  beau  rouge  clair  ä  la  base^  et  d'un  vert  eme- 
raude  au  milieu.  De  moment  en  moment  des  fragments  d'arc  dis- 
paraissent^  puls  se  reforment,  tandis  que  Tensemble  continue  son 
mouvement  ascensionnel.  Les  rayons,  par  l'effet  de  la  perspective^ 
deviennent  de  plus  en  plus  courts^  jusqu'ä  ce  qu'ils  atteigaent  le 
z^nith  magnetique  indiqu6  par  la  pointe  sud  de  Taiguille  d'incü- 
naison.  Alors  on  les  voit  par  leur  pied,  qui  est  rouge,  et  k  travers 
lequel  on  aper^it  le  vert  de  leur  partie  moyenae;  et  s'ils  se  de- 
placent  horizontalement^  les  pieds  forment  une  longue  zone  sinueuse 
et  onduleuse^  saus  que  dans  tous  ces  changements  les  rayons  perdent 
jamaJs  leur  parallälisme. 

Cependant  de  nouveaux  arcs  se  sont  pr^sent^s  k  Thorizon,  passant 
k  peu  pres  par  les  m6mes  phases  que  je  viens  dUndiquer.  On  en  a 
compt^  ainsi  jusqu'ä  neuf^  dont  M.  Lottin  compare  la  disposition  k 
Celle  des  toiles  cintrees  qui  vont  d^une  coulisse  k  Tautre  et  figurent 
le  ciel  sur  nos  seenes  thöätrales. 

Parfois  tous  ces  arcs  se  serrent  les  uns  contre  les  autres,  toaver- 
sent  le  ciel  et  vont  s'^teindre  vers  le  sud.  Mais  parfois  aussi^  lorsque 
cette  zone  occupe  le  haut  du  ciel,  s'^tendant  de  Test  ä  Touest,  la 
masse  de  rayons  qui  a  d^jä  d^passä  le  zinith  magnetique  parait 
tout  k  coup  venir  du  sud,  et  forme  avec  ceux  du  nord  la  v^ritable 
couronne  bor^ale.  Cette  couronne  est  tantot  circulaire,  tantAt  ellip- 
tique,  et  ne  dure  que  quelques  minutes;  eile  se  forme  quelqucfois 
instantan^ment,  sans  aucun  arc  pr^alable.  Rarement  11  y  en  a  plus 
de  deux  dans  la  m6me  nuit,  et  il  ne  s'en  produit  pas  dans  toutes  les 
aurores.  Le  moment  oü  la  couronne  est  complete  est  le  plus  beau  de 
cet  6tonnant  ph^nomene. 
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c  Si  Ton  songe,  dit  M.  Lottin^  qu'alors  tons  les  rayons  dardent 
souvent  avec  vivacit^^  variant  continueUement  et  siibitement  dans 
leur  longueur  et  dans  leur  ^clat;  que  de  belies  teintes  rouges  et 
vertes  les  colorent  par  intervalles;  que  des  mouvements  ondula- 
toires  ont  lieu  comme  ceux  qui  sont  produits  dans  une  Stoffe  legere; 
que  les  courants  lumineux  se  succedent;  enfin  que  la  voAte  Celeste 
tout  entiere  offre  une  immense  et  magnifique  coupole  etincelante^ 
dominant  un  sol  couvert  de  neige  qui  lui-m^me  sert  de  cadre  eblouis- 
sant  ä  une  mer  calme  et  noire  comme  un  lac  d'asphalte  y  on  n'aura 
encore  qu'une  id^e  tres-imparfaite  de  Tadmirable  spectacle  qui 
s'oflfre  alors  i  Tobservateur,  et  qu'il  faut  renoncer  ä  decrire.  » 

Au  beut  d'un  certain  temps^  la  couronne  s'afiaiblit^  tout  le  phä- 
nomene  est  au  sud  du  zenith;  les  arcs  plus  päles  s'eteignent^  se 
rallument  par  fragments^  puis  se  fondent^  s'^talent^  deviennent 
diffus  et  finissent  par  occuper  tout  le  ciel,  oü  ils  forment  ce  qu'on 
nomme  les  taches  aurorales.  Ces  tacbes  passent  par  des  alternatives 
de  plus  enplus  lentes  de  dilatation  et  de  contraction;  leur  lumi^re 
lactee  tour  k  tour  pälit  et  reprend  son  ^clat^  qui  peu  ä  peu  cependant 
s'affaiblit,  et  cesse  d'fetre  visible  lorsque  arrive  la  lueur  crepusculaire, 
D'autres  fois  les  rayons  se  montrent  encore  au  commencement  du 
jour^  puis  ils  disparaissent  tout  ä  coup;  ou  bleu,  k  mesure  que  le 
jour  se  leve,  leur  lumiere  devient  vagiie,  blanchätre,  et  ils  finissent 
par  se  confondre  avec  les  cirro-stratus,  tellement  qu'il  devient 
impossible  de  les  distinguer  de  cette  espece  de  nuages. 

«  On  Yoit  assez  souvent^  dit  Humboldt^  des  aurores  australes  dans 
nos  climats  (Dalton  en  a  observ6  plusieiu^s  en  Angleterre),  et  Ton 
voit  des  aurores  boreales  entre  les  tropiques  :  au  Mexique,  par 
exemple^  au  Perou  et  m^me  jusqu'au  quatrieme  degr^  de  latitude 
australe  (le  14  janvier  1831)...  L'aspect  du  phenomene  depend  de 
la  Position  de  Tobservateur  :  chacun  voit  son  aurore  boreale,  de 
mfeme  que  chacun  voit  son  arc-en-ciel.  II  faut  distinguer  entre  la 
Zone  terrestre,  oü  Tapparition  lumineuse,  quand  eile  s'y  manifeste, 
est  partout  \1sible  au  möme  instant,  et  les  zones  beaucoup  moins 
etendues  oü  eile  se  produit  presijue  toutes  les  nuits.  Souvent  la  möme 
aurore  a  ete  observee  k  la  meme  heure  en  Angleterre  et  en  Pensyl- 
vanie,  ä  Rome  et  ä  Pekin;  seulement  la  frequence  de  ses  appari- 
tions  diminue  avec  la  latitude  magnetiqne,  ou,  en  d'autres  termes, 
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eile  d^croit  k  mesure  que  le  lieu  de  robservation  s'äoigne,  non  du 
pole  terrestre^  mais  du  p61e  magnetique.  » 

Nous  avons  aussi  en  France,  de  temps  en  temps,  des  aurores 
bor^es.  EUes  sont  bien  loin^  il  est  vrai,  de  la  magnificence  de  Celles 
qu'on  admire  dans  les  regions  polaires;  mais  c'est  encore  quelque 
chose^  pour  un  citadin  de  Paris,  de  Lyon,  de  Pontoise  ou  de 
Quimper,  pour  un  paysan  de  la  Beauce  ou  de  la  Lünagne,  que  de 
pouvoir  dire  qu'il  a  vu  une  aurore  boreale.  Or  une  foule  de  nos 
concitoyens  et  contemporains  peuvent  se  donner  cette  satisfaction. 
Les  aurores  polaires  se  sont  multipliees  en  France ,  dans  le  courant 
des  ann^es  1859  et  1860,  ä  tel  point  qu'on  a  pu  croire  qu'elles 
allaient  devenir  pour  nous,  comme  pour  les  Groenlandais  et  les 
Lapons,  un  phdnomene  vulgaire. 

Le  21  avril  1859,  je  passais  sur  le  Pont-Neuf,  vers  huit  heures  et 
demie  du  soir.  Le  temps  etait  assez  beau,  bien  qu*un  peu  nuageux. 
En  regardant  le  ciel,  je  fus  ^tonnä  de  le  voir  sillonne,  vers  le  nord- 
ouest,  de  longues  et  larges  train^es  lumiueuses,  d'une  belle  nuance 
rose  vif.  ßeaucoup  de  personnes  en  avaient  il&  frappäes  comme  moi ; 
des  groupes  se  formaient;  on  regardait  le  ciel,  rhorizon,et  Ton  dis- 
sertait  sur  la  cause  de  cette  illumination  insolite.  La  plupart  nTi6- 
sitaient  pas  ä  Tattribuer  k  un  incendie ;  les  uns  disaient :  a  C'est 
encore  la  Manutention  qui  brüle;  d  d'autres  pensaient  que  ce  devait 
6tre  la  gare  des  chemins  de  fer  de  i'Ouest  ou  les  magasins  de  four- 
rages  des  Petites-Voitures.  J'avoue  que  ma  premiere  idteavait  ete 
aussi  d'attribuer  ces  lueurs  ä  un  incendie ;  car  je  ne  songeais  alors 
k  rien  moins  qvCk  une  aurore  polaire.  Mais  je  ne  tardai  pas  ä  re- 
marquer  :  1<>  que  leur  leinte  ne  ressemblait  nullement  k  celle  de  la 
lumiere  que  produit  le  feu;  2o  qu'il  n'y  avait  pas  en  Tair  le  moindre 
nuage  de  fumäe;  3»  enfin  que  ces  train^es  lumineuses  ne  partaient 
point  du  sol.  J'avais  donc  devant  moi  un  ph^nom^ne  Celeste,  et  ce 
ne  pouvait  6tre  qu'une  aurore  polaire.  Dans  ma  joie  de  cette  d^cou- 
verte,  je  ne  pus  m*emp6cher  d'en  faire  part  aux  bonnes  gens  qui 
m'entouraient.  Les  uns  me  regarderent  la  bouche  ouverte,  les  autres 
me  rirent  au  nez  :  ce  qui  me  fit  faire,  —  soit  dit  en  passant,  —  de 
tristes  r^flexions  sur  l'ignorance  du  vulgaire,  et  sur  les  mdcomptes 
auxquels  on  s'expose  quand  on  entreprend  de  rinstruire.  Je  conti- 
nuai  k  regarder  le  ciel,  dont,  en  peu  d'instants,  une  grande  ätendue 
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fut  eoTahie  par  les  loeurs  roses  du  m^teoie.  Mais  ces  lueurs  ^taient 
faibles^  paraissaient  et  disparaissaient  de  moment  en  moment,  et  ne 
tarderent  pas  ä  s*effacer  entierement. 

Qaatre  mois  plus  tard,  dans  la  nuit  du  29  au  30  aoAt,  j'eus  eu- 
core  1a  fortune  d'itre  temoiu  d'un  pheuomene  semblable,  moins 
brillant  peut-6tre  que  le  premier^  mais  qui  dura  beaucoup  plus 
longtemps;  car  il  commen^  vers  uue  heure  du  matin  et  ue  fut 
efface  que  par  les  premieres  lueurs  du  jour.  Cette  aurore  boreale  fut 
observee  dans  plusieurs  parties  de  TEurope  en  mime  temps  qa'k 
Paris.  Enfin  d'autres  aurores  boreales  se  produisirent  le  1"  sep- 
tembre,  le  !•',  le  2  et  le  18  octobre  1859,  et  le  9  avril  1860.  Celle-ci 
a  ete,  autant  que  je  sacbe,  la  demiere  qui  ait  ^te  vue  en  France; 
c'etait  une  des  plus  belies.  Elle  a  ete  observee  et  ddcrite  avec  beau- 
coup de  soin  par  M.  Coulvier-Gravier. 

Ce  fut  k  huit  heures  trente  minutes  du  soir  (comme  au  21  avril 
de  l'annee  precedente)  que  Taurore  commenca  i  se  faire  voir,  par  un 
rayon  blancbätre  qui  s'elevait  de  vingt-cinq  degres  au-dessus  de 
lliorizon,  jusque  dans  la  constellation  de  Cassiop^e.  D'autres  rayons 
s^ajouterent  bientöt,  et  la  clart^  devint  uniforme  dans  la  partie  du 
ciel  occupee  par  le  meteore.  A  neuf  heures  quinze  minutes,  Taurore 
disparut.  Une  heure  apres,  de  nouveaux  symptömes  se  montrerent, 
et  presque  aussitöt  s'eteignirent.  L'aurore  reparut  encore  une  troi- 
sieme  et  une  quatrieme  fois,  k  dix  heures  trente  minutes  et  ä  onze 
heures  trente  minutes,  toujours  avec  le  mime  aspect.  Les  rayons, 
avant  de  s'eteindre,  etaient  constamment  de  la  couleur  du  fer  chauffe 
k  blanc.  Auparavant,  quand  le  meteore  ^tait  itendu  sur  le  ciel  k  la 
facon  d'un  cirrus  ou  d'un  nuage  orageux,  la  matiere  qui  le  formait 
prenait  la  couleur  du  fer  chauffe  au  rouge. 

Le  mouvement  de  translation  de  Taurore  boreale  paraissait  incer- 
tain  et  tourmente;  on  croit  cependant  qu'il  itait  de  Tonest  ä  Test. 
Un  peu  avant  et  pendant  toute  l'apparition  du  mitiore,  on  a  observä 
des  eclairs  diriges  du  nord-ouest  au  nord.  Dans  le  premier  moment 
de  l'apparition  de  la  lumiere  polaire ,  une  itoile  filante  venue  du 
sud-est  a  traversi  le  mitiore.  Elle  ätait  de  premiere  grandeur  et  lais- 
sait  une  trainie.  Elle  fut  un  moment  obscurcie  par  un  rayon  de 
Taurore,  et  eile  reprit  tout  son  öciat  aussitöt  qu'elle  eut  d^passö  ce 
rayon.  H.  Coulvier-Gravier  voit  dans  ce  fait  une  nouvelle  preuve  de 
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ce  qu'il  a  dit  dans  ses  Recherches  sur  les  m^teores,  pour  demontrer 
que  la  zone  oü  s'enflamment  les  bolides  ou  ^tolles  filantes^  est  situee 
au-dessus  de  celle  oü  brillent  les  aurores  boreales. 

Rappeions,  en  terminant  ce  cbapitre,  que  les  aurores  polaires 
de  1 859  et  i  860  se  sont  signal^es  en  tout  lieu  par  des  deviations  de 
Taiguille  aimantee,  et  qu'elles  ont  ^fe  accompagn^,  en  outre,  de 
troubles  electriques  assez  graves  pour  exercer,  en  maint  endroit,  sur 
les  Communications  t^legraphiques  une  influence  perturbatrice.  Ces 
dösordres  singuliers  dans  la  distribution  et  le  mouvement  de  Telec- 
tricitä  ont  ete  surtout  sensibles  le  28  et  le  29  aoüt  1859.  On  lisait  a 
ce  sujet  dans  le  Journal  de  Bruxelles  :  a  La  nuit  du  dimanclie  au 
lundi  a  ^t^  tres-remarquable  par  plusieurs  ph^nomenes  curieux  de 
la  physique  du  globe.  Bi]k  Taiguille  magnetique  subissait  desano- 
maUes  des  l'apres-midi  du  dimancbe.  Dans  la  soiree,  il  y  eut  une 
aurore  bor^ale  et  des  perturbations  extr^mement  energiques,  les 
plus  fortes  mfeme  qu'on  ait  jamais  remarques  k  TObservatoire 
royal  de  Bruxelles.  Des  ph^nomenes  egalement  remarquables  ont 
ete  constates  sur  les  chemins  de  fer.  D  aprös  les  renseignements 
donnfe  par  M.  Vinchens,  ingenieur  des  teMgraphes  Electriques,  a 
M.  Quetelet,  directeur  de  TObservatoire  royal,  les  bureaux  de  M ons, 
Gand,  Ostende,  Anvers,  ont  6t6  röveilles  la  nuit  par  des  sonneries 
inusit^es.  On  travaillait  aussi  ä  Paris,  Londres  et  Berlin;  mais  les 
Communications  ont  et6  interrompues  jusqu'ä  une  heure  trente  mi- 
nutes.  11  n'est  demeure  de  traces  du  phänomene  que  dans  la  ligne 
sous-marine  d'Ostende  ä  Douvres,  qui  est  rest^e  chargee  d'elec- 
tricitE  pendant  toute  la  joum^e.  » 


CHAPITRE  XIV 


PH^NOMENBS     LUMINEÜX 


Biot  comparait  tres  -  poetiquement  Tatmosph&re  ä  un  voile  dia- 
phane  et  brillant  dont  la  terre  serait  enveloppee.  Ce  voile  est  assez 
transparent  pour  laisser  arriver  jusqu'ä  nous  la  lumiere  des  astres  a 
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travers  une  epaisseur  de  plusieurs  myriametres.  Sa  transparence 
n'est  cepeadant  pas  absolue  :  la  lumiere  ne  la  traverse  pas  sans  ob- 
stacle.  Une  partie,  tr^s-faible  ä  la  \ma,  est  absorb^;  le  reste  est 
soumis  a  des  modifications  qui  varient  selon  Tetat  de  Tatmosph^re. 

Nous  avons  dejä  tu^  au  chapitre  ix  de  la  premiere  partie^  qiie 
c'est  en  se  refl^chissant  en  tous  sens  sur  les  particules  de  Tair  que 
la  lumiere  se  repaad  partout  autour  de  nous;  que  des  objets  qu'elle 
ne  frappe  pas  directement  sont  n^anmoins  ^claires,  et  que  l'air  la 
fait  penetrer  a^ec  lui  jusque  dans  les  endroits  les  plus  retir^s.  Nous 
avons  YU  aussi  que  Tazur  du  ciel  est  encore  un  effet  de  la  r^flexion 
des  rayons  lumineux  par  les  mol^cules  de  Tair.  Mais  il  n'est  peut- 
6tre  pas  hors  de  propos  d'ajouter  ici  quelques  mots  relativement  k 
ce  remarquable  phenomene^  le  premier  qui  frappe  Vattention  lors- 
qu'on  aborde  l'etude  de  Toptique  atmospherique. 

On  sait  que  la  lumi^i'e  blanche  se  compose  de  sept  lumieres  par- 
tielles^ qu'il  est  possible  de  rendre  distinctes  les  unes  des  autres  en 
Caiisant  passer  un  faisceau  de  rayons  solaires  a  travers  un  prisme  de 
cristul.  Les  Clements  qui  composent  ce  faisceau,  ötant  inegalement 
refirangibles^  se  s^parent,  et  si  Ton  place  un  ^cran  derriere  le  prisme, 
on  Yoit  s'y  peindre  une  figure  de  forme  elliptique  allong^e^  oü  Ton 
distingue  sept  bandes  transversales  diversement  colorees^  et  dispo- 
sees  dans  Vordre  suivant :  violet,  indigo,  bleu,  vert,  jaune,  orange, 
rouge.  Cette  figure,  c'est  le  speclre  solaire. 

Les  teintes  si  diverses  que  presentent  les  corps  s'expliquent  d'une 
maniere  tres-satisfaisante  par  la  propri^tä  que  ces  corps  poss^dent 
de  decomposer  la  lumiere  blanche,  d'absorber  certains  rayons  colo- 
r^  et  d'en  r^flechir  certains  autres.  Les  corps  blancs  sont  ceux  qui 
reflechissent  la  lumiere  sans  la  decomposer;  les  corps  noirs  sont  ceux 
qui  absorbent  la  totalit^  des  rayons  color^s  :  ce  qui  revient  au  m^me 
que  s'ils  n'en  recevaient  point.  Dans  Tobscurite  absolue,  tous  les  corps 
sont  noirs.  Cela  pos^,  il  est  aussi  aise  de  se  rendre  compte  de  la  cou- 
leur  bleue  de  Tair  que  de  la  couleur  de  toute  autre  substance  solide, 
liquide  ou  gazeuse. 

L'air,  en  vertu  de  sa  transparence,  laisse  passer  sans  la  decom- 
poser la  plus  grande  partie  de  la  lumiere  solaire.  Une  autre  partie 
estreflecbie,  mais  tous  ses  el^ments  ne  le  sont  pas  ^galement  :  Tair 
laisse  passer  plutfit  les  rayons  de  Textremiti  rouge  du  spectre,  et 


312  D£UXI£M£  PARTIE. 

r^fl^chit  de  preförence  les  rayons  bleus.  Le  bleu  est  donc  la  cou- 
leiir  par  reflexion  des  particules  de  Tair.  Seulement^  comme  cette 
couleur  est  tr^s-faible^  eile  ne  devient  perceptible  que  lorsque  Tair 
est  en  grande  masse. 

0  Lorsqu'un  corps  reflßchit  de  pr6ference  certains  rayons  de  lu- 
miere  blanche,  disent  MM.  Becquerel,  c'est  qu'il  transmet  ou  absorbe 
les  rayons  complementaires.  Ainsi  les  particules  d'air  qui  re^oivent 
un  faisceau  de  lumiere  blanche  reflechissent  une  partie  de  ce  fais- 
ceau,  mais  principalement  les  rayons  bleus ,  et  transmettent  ou 
eteignent  les  autres. 

a  L'optique  des  gaz,  ajoutent  ces  savants  physiciens,  n'est  pas 
encore  assez  avancee  pour  que  Ton  puisse  connadtre  avec  certitude 
toutesles  circonstances  d'absorption  et  de  transmission  des  rayons  a 
travers  Tair;  mais,  d'apres  tonte  probabilite,  en  suivant  la  marche 
d'un  faisceau  de  rayons  solaires  qui  traverse  une  masse  d'air,  ce 
iaisceau  doit  perdre  des  rayons  bleus  par  la  diffusion  sur  les  parti- 
cules d  air,  et  devrait  devenir  jaunätre  s'il  traversait  une  couche 
atmospherique  sufBsamment  epaisse.  D'apres  cela,  Tair,  de  m^me 
que  Teau,  doit  fetre  classe  parmi  les  substances  qui  sont  d'une  cou- 
leur differente  par  reflexion  et  par  transmission.  » 

Le  changement  qui  s'opere  dans  la  lumiere  transmise  ä  travers 
des  couches  d'air  d'une  grande  epaisseur  est  un  fait  aise  a  coastater 
pour  tout  le  monde.  En  effet,  mfeme  par  un  temps  parfaitement 
serein,  ä  mesure  que  le  soleil  incline  vers  Thorizon  et  que,  par 
cons^quent,  ses  rayons  ont  k  traverser,  pour  arriver  jusqu'ä  nous, 
une  Epaisseur  gazeuze  plus  considerable,  sa  lumiere  devient  plus 
jaune,  et  eile  s'affaiblit  au  point  qu'on  peut  le  regarder  sans  fatigue, 
tandis  que  nul  oeil  ne  peut  supporter  son  ^clat  lorsqu'il  est  au  zenith. 
Or  cet  afiaiblissement  et  cette  alteration  de  la  lumiere  solaire  ne 
peuvent  fetre  attribuös  k  Teloignement  de  Tastre,  et  sont  dus  exclu- 
sivement  ä  l'action  absorbante  de  Tair.  II  faut  tenir  compte  toutefois, 
comme  le  fönt  observer  MM.  Becquerel,  des  vapeurs  dont  l'air  le 
plus  pur  n'est  Jamals  exempt,  et  qui  joueot  sans  doute  un  grand 
role  dans  ces  pMnomenes,  comme  le  prouvent  les  teintes  jaunes  ou 
rougeätres  que  prennent  k  nos  yeux  le  soleil  et  la  lune  vus  ä  tra- 
vers les  nuages.  Lorsque,  k  certains  jours,  le  soleil  couchant  se  montre 
d'une  couleur  rouge,  cela  tient  ^videmment  ä  ce  que  nous  le  voyons 
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a  travers  une  atmosphere  chargöe  de  vapeurs ;  aiissi  cette  couleur 
du  soleil  est -eile  generalement^  et  non  sans  raison  ^  consider^e 
comme  un  pronostic  d'humiditö. 

La  Tapeur  d'eau  repandue  dans  Tair  influe  toujours  notablement 
sur  sa  transparence  :  eile  Tauginente  lorsqu'elle  est  ä  Tetat  de  va- 
peur  proprement  dite;  eile  la  diminue  lorsqu'elle  est  ä  l'etat  vesi- 
culaire.  Et,  daos  ce  cas,  ce  n'est  pas  seulement  lorsque  le  soleil  et 
la  lune  approchent  de  l'horizon  que  leur  couleur  est  modifiee, 
mais  aussi  lorsqu'ils  sont  au  zenith.  II  peut  möme  arriver  qu'au 
lieu  de  prendre  les  teintes  rouges  ou  jaunes  dont  je  viens  de  parier, 
les  astres  revßtent,  par  Teffet  de  certains  jeux  de  lumiere  encore 
inexpliques,  des  nuances  tout  i  fait  iosolites.  Au  rapp'ort  de  Förster, 
le  18  aoüt  1821,  entre  neuf  et  dix  heures  du  matin,  dans  le  comtö 
d'Essex,  le  soleil  etant  environne  de  nuages  legers,  son  disque  parut 
d'un  bleu  d'azur  semblable  ä  celui  du  ciel  dans  un  jour  serein.  Le 
matin  du  mfime  jour,  les  personnes  qui  avaient  attirö  l'attention 
de  Forster  sur  Taspect  singulier  du  soleil  avaient  pris  cet  astre  pour 
un  enorme  aerostat,  taut  les  nuages  interposös  entre  lui  et  les  obser- 
vateurs  avaient  affaibli  son  eclat  en  donnant  ä  son  disque  une  teinte 
mate  et  comme  argentee.  Howard,  qui  avait  ete  temoin  du  möme 
Phänomene,  comparait  le  soleil  ä  un  globe  d'acier  poli. 

M.  Babinet  a  vu  aussi  deux  fois  le  soleil  bleu.  II  attribue  cette 
anomalie  ä  Tinterference  des  rayons  qui  ont  traverse  les  vesicules 
de  vapeur  en  Suspension  dans  l'air,  avec  ceux  qui  ont  travers6  Tair 
seulement. 

Tout  le  monde  sait  que  le  jour  commence  peu  ä  peu  avant  que  le 
soleil  ^raerge  au-dessus  de  Thorizon,  et  que,  le  soir,  il  ne  s'eteint 
enti^rement  qu'un  certain  temps  apres  la  disparition  de  Tastre; 
qu'en  un  mot  on  passe,  par  une  transition  insensible,  de  la  nuit  au 
jour  et  du  jour  ä  la  nuit.  Cette  transition,  ce  clair-obscur  qui  prö- 
cede  le  lever  et  qui  suit  le  coucber  du  soleil,  constitue  le  crepuscuk, 
CesX  encore  un  eflTet  de  la  diffusion  de  la  lumiere  au  sein  de  Tatmo- 
spbere,  et  nous  connaissons  maintenant  Torigine  des  teintes  dorees 
ou  pourpr^es  dont  Thorizon  se  colore,  et  qui  se  refletent  plus  ou 
moins  sur  tonte  la  voäte  Celeste.  L^aspect  du  ciel  pendant  le  crepus- 
cule  depend  de  la  quantit^,  de  la  nature  et  de  la  disposition  des 
vapeuis  et  des  nuages  dont  il  est  cbarge.  Lorsque  le  ciel  est  parfaite- 
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m'eat  pur,  tout  se  reduit  i  une  coloration  jaunätre  ou  legärement 
ros^e  qui  se  r^pand  sur  sa  partie  Orientale  on  occidentale;  lorsque 
lliorizon  est  nuageux,  le  cräpuscule  est  accompagne  de  ces  effets  de 
lumi^re  si  variäs  et  souvent  si  splendides,  que  nous  avons  tous  mille 
fois  admires,  et  dont  la  reproduction  fidele  est  un  des  plus  beaux 
triomphes  de  Tart  pictural.  II  arrive  ordinairement  alors  qu'entre 
les  nuages  dont  les  bords  refletent  les  rayons  dores  du  soleil,  cette 
nuance,  se  mölant  ä  l'azur  du  ciel,  le  change  en  un  vert  tendre,  qui 
va  se  fondre  avec  le  bleu  p&le  des  couches  plus  rapprochees  du 
zenith.  Toutes  cboses  iiani  d'ailleurs  supposees  semblables,  les 
effets  crepusculaires  sont  k  peu  pres  les  m6mes  le  matin  et  le  soir ; 
mais  ils  se  produisent  suivant  un  ordre  inverse,  puisque,  dans  le 
Premier  cas,  le  soleil  se  lere  au-dessus  de  Thorizon,  et  que,  dans  le 
second,  il  se  couche  au-dessous.  On  remarque  en  outre  qpie  Uau- 
rore,  ou  crepuscule  du  matin,  a  une  duree  moindre  que  le  crepus- 
cule  du  soir.  C'est  que  la  duräe  du  crepuscule  depend  de  la  hauteur 
de  Tatmosphere,  «  ou,  pour  parier  plus  exactement,  dit  Biot,  de  la 
hauteur  des  parties  de  Vair  dont  la  density  est  encore  assez  grande 
pour  renvoyer  une  luraiere  sensible.  »  Elle  varie  par  consequent 
avec  la  temp6rature,  puisque  par  la  chaleur  l'air  se  dilate  et  aug- 
mente  de  hauteur;  que  par  le  froid  il  se  contracte  et  sa  hauteur 
diminue.  Or  ä  la  fin  de  la  journee,  surtout  en  &i&,  les  couches  infe- 
rieures  de  Tair,  qui  r^fl^chissent  le  plus  abondamment  la  lumiere, 
se  sont  echauffies  et  dilat^es;  ä  la  fin  de  la  nuit,  elles  se  sont  re- 
froidies  et  condens^es.  Notons  aussi  que,  par  les  mömes  causes,  l'at- 
mosphere  est  ordinairement  plus  nuageuse ,  mais  aussi  plus  lim- 
pide,  le  soir  k  l'occident  que  le  matin  k  Torient.  Avec  Tair  ^hauffe 
durant  le  jour,  les  vapeurs  se  sont  dissoutes,  les  nuages  se  sont  Kleves, 
et,  hormis  le  cas  de  mauvais  temps,  oü  la  masse  sombre  des  nimbus 
d^robe  auz  regards  le  soleil  couchant,  i'horizon  ne  presente  guere 
que  des  cumulus  et  des  strato-cumulus,  dont  les  contours  bien  limites 
et  les  formes  rectüignes  ou  arrondies  se  prfitent  merveilleusemenl 
aux  jeux  de  la  lumifere.  Le  malin,  avant  le  lever  du  soleil,  les  vapeiu^ 
se  sont  precipit^es,  les  nuages  se  sont  abaiss^s,  Tatmosphere  n'a 
qu'une  transparence  laiteuse  qui  Steint  en  grande  partie  les  cc  feux  de 
Taurore.  b  De  li,  entre  les  effets  de  Tun  et  de  Tautre  crepuscule,  une 
dissemblance  qui  a  ete  remarqu6e  par  la  plupart  des  observateurs. 
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On  comprend  aisöneiit  que  si  Tinegalit^  de  temp6rature  entre  le 
soir  et  le  matin  influe  sur  les  duröes  relatives  du  cröpuscule,  les 
Saisons  et  les  climats  doivent  exercer  sur  ce  phenomene  une  action 
encore  plus  sensible.  Ainsi  on  constate  qu'en  &t&  les  lueurs  du  jour 
apparaissent  longtemps  avant  le  lever,  et  persistent  longtemps  apres 
le  coucher  du  soleil.  En  hiver,  au  contraire,  le  jour  se  leve  brusque- 
ment,  et  la  nuit  lombe  avec  rapidit(^. 

Entre  les  climats  cbauds  et  les  climats  froids,  la  difiference  de  dur^e 
du  crepuscule  est  encore  plus  sensible;  mais  eile  tient  alors  moins  k 
l'etat  de  Tatmosph^re  qu'ä  la  position  g^ographique  du  lieu.  n  ne 
faut  pas  oublier  que  Veloignement  angulaire  du  soleil  au-dessous  de 
lliorizon  pendant  la  nuit  est  d'autant  plus  grand  qu'on  approche 
davantage  de  Tdquateur,  est  d'autant  moindre  qu'on  est  plus  pres 
du  pole. 

0  En  Afrique,  par  un  ciel  trös-pur,  disent  MM.  Becquerel,  le  cre- 
puscule est  tres-court;  tandis  que,  dans  des  pays  oü  le  ciel  est  bru- 
meux^  il  dure  plus  longtemps.  II  existe  des  lieux  oü,  dans  certaines 
Saisons,  le  crepuscule  du  soir  toucbe  k  celui  du  matin,  et  alors  il  n'y 
a  pas  de  nuit.  Au  pole,  la  lumiere  parait  un  mois  et  dem!  avant  que 
le  soleil  soit  sur  Fhorizon,  et  un  mois  et  demi  apres  qu'il  a  disparu  : 
d'oü  il  suit  que  cette  rögion  n*a,  k  proprement  parier,  qu'une  nuit 
absolue  de  trois  mois  et  un  jour  de  neuf  mois  :  car  il  y  a  trois  mois 
de  crepuscule.  » 

LoTsque  le  soleil  et  la  lune  sont  pr^s  de  Tborizon,  ils  donnent  lieu 
ä  une  illusion  d'optique  qui  leur  pr6te  k  nos  yeux  des  dimensions 
beaucoup  plus  considörables  que  celles  que  nous  leur  attribuons 
lorsqu'ils  approcbent  du  zenitb.  II  suffit  cependant  de  les  regarder 
a  travers  un  tube  de  carton  ou  un  verre  noirci  pour  les  retrouver  tels 
que  nous  les  voyons  au  sommet  du  firmament.  a  Cette  illusion, 
disent  encore  MM.  Becquerel,  doit  6tre  attribu^e  k  la  mäme  cause 
qui  nous  fait  paraitre  le  ciel  comme  une  voAte  surbaiss^e;  en  effet, 
nous  apercevons  vers  Thorizon  une  succession  de  corps  dont  nous 
jugeons  facilement  la  distance  relative,  et  dont  nous  sommes  habi- 
tues  ä  comparer  les  grandeurs  et  les  positions;  nous  pensons  alors 
que  Tatmosphere  doit  s'^tendre  bien  au  del4  de  ces  corps,  et  que  les 
astres  sont  situes  beaucoup  plus  loin;  tandis  que  vers  le  zänith  rien 
ne  se  trouve  disposi  pour  nous  permettre  de  comparer  la  position  et 
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la  distance  des  objets.  II  r^sulte  de  \i  que  les  distances  dans  le  sens 
Yertical  sont  beaucoup  plus  mal  appreciees  que  dans  le  sens  horizon- 
tal,  et  que  nous  pouvons  quelquefois  nous  tromper  beaucoup  dans 
nos  ^Yaluations.  Comme  nous  croyons  les  objets  et  les  astres  plus 
äloignäs  dans  le  sens  borizontal  que  dans  le  sens  vertical,  quoique 
nous  les  voyions  toujours  röelleraent  sous  le  mime  angle  visuel,  il 
en  r^sulte  qu'ils  nous  paraissent  plus  grands  dans  le  premier  cas 
que  dans  le  second  :  c'est  une  question  de  jugement^  et  non  d'eva- 
luation  angulaire;  car,  vers  Thorizon,  le  diametre  vertical  est 
plutöt  diminue  par  Teffet  de  la  refraction  qu'il  ne  Test  au  z^nith. » 

La  scintillation  des  6toiles  est  une  autre  Illusion  d'optique  pro- 
duite  principalement  par  Tinigale  refraction  que  la  lumiere  eprouve 
en  traversant  tour  ä  tour  des  couches  d'air  tantöt  plus,  tantöt  moins 
denses ;  il  y  a  la  aussi,  d'aprfes  Arago,  un  phenomene  d'interf^rence. 
Quo!  qu'il  en  soit,  la  scintillation  consiste  dans  un  deplacement 
apparent  de  l'astre,  et  dans  les  changements  que  semblent  eprouver 
son  intensite  lumineuse^  et  möme  sa  couleur.  Ges  changements  sont 
tres-rapides;  on  dirait  que  Tetoile  oscille  et  tremble  sur  son  axe, 
que  son  rayonnement  s'afiTaiblit  et  se  ravive  d'un  instant  a  Tautre; 
qu'elle  est  tour  k  tour  jaune,  rouge,  verte,  bleue.  Cest  aupres  de 
rhorizon  que  la  scintillation  est  plus  intense.  Elle  est  aussi  beaucoup 
plus  remarquable  dans  les  etoiles  fixes  que  dans  les  planetes;  eile 
depend  d'ailleurs  de  Tötat  du  ciel.  D'apres  les  observationsde  Kaemtz, 
eile  est  tres-marquee  quand  des  vents  violents  regnent  dans  Tatmo- 
sphere,  et  quand  le  ciel  est  alternativement  serein  et  couvert. 

Cette  scintillation  des  Etoiles  est  une  Illusion  dont  nous  ne  deTons 
point  nous  plaindre  :  en  faisant^  pour  ainsi  dire,  vibrer  ä  nos  regards 
les  myriades  de  soleils  suspendus  dans  l'espace  infinit  eile  neust 
rävele  le  mouvement  et  la  vie,  et  rend  plus  brillante  la  splendide 
Illumination  des  nuits.  Mais  la  mime  cause  qui  produit  cette  scin- 
tillation engendre  dans  des  circonstances  particulieres,  et  heureu- 
sement  tres-restreintes,  une  Illusion  d'un  tout  autre  genre,  dont  le 
nom  a  une  triste  signification,  et  qu'on  emploie  toutes  les  fois  qu'on 
veut  exprimer  un  leurre  funeste,  un  espoir  decevant.  C'est  le  mirage 
que  je  veux  dire.  Le  mirage  est  un  phönomene  de  refraction.  Avant 
de  le  decrire  et  de  Texpliquer,  il  est  indispensable  de  rappder  en 
peu  de  mots  ce  que  c'est  que  la  refraction.  Rien  de  plus  simple. 
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Toutes  les  fois  qu^un  rayon  de  lumike  passe  obliquement  d'un 
milieu  diaphane  dans  un  autre  de  density  difTerente^  il  est  deviä  de 
sa  direction  primiüve.  Si  le  second  milieu  est  plus  dense  que  le 
Premier,  le  rayon  se  rapproche  de  la  perpendiculaire,  ou,  comme  on 
dit  en  physique,  de  la  normale  au  point  d'incidence.  II  s'en  äoigne, 
au  contraire,  en  passant  d'un  milieu  plus  dense  dans  un  milieu 
moins  ^pais.  Toute  la  throne  de  la  refraction  est  lä. 

Et  maintenant,  lecteur,  veuillez  vous  transporter  avec  moi  par  la 
pensee  dans  un  des  grands  deserts  de  TAfrique  ou  de  TAsie.  Suivons 
des  yeux  une  caravane,  ou,  si  mieux  vous  aimez,  un  detachement 
de  notre  armee  cheminant,  sous  un  ciel  d'airain,  sous  un  soleil  de 
feu,  ä  travers  cette  mer  de  sables  brülants.  Depuis  plusieurs  jours 
ils  marchent  ainsi  saus  avoir  pu  rencontrer  un  bouquet  d'arbres 
pour  s'y  reposer  a  Tombre,  une  source  pour  y  tremper  leurs  levres 
dessech^es.  La  fatigue  les  accable,  la  soif  les  d^vore.  Tout  k  coup  ils 
apercoivent  dans  le  lointain  quelques  palmiers,  quelques  brous- 
sailles  poussant  parmi  des  rochers,  et  se  refletant  dans  une  nappe 
limpide.  Point  de  doute  :  c'est  un  lac,  un  vrai  lac  au  milieu  du  de- 
sertl  c'est  de  Teau  que,  par  miracle,  le  soleil  n'a  pas  pompeel  Ils 
vont  donc  pouvoir  Staucher  leur  soif  I  Que  dis-je?  ils  savourent  dejä 
en  esperance  les  d^lices  d'un  bain!  Leur  courage  se  ranime;  ils 
doublentle  pas;  ils  marchent,  ils  marchent;  mais  ä  mesure  qu'ils 
approchent,  la  vision  s'affaiblit;  et  lorsque,  extenues,  consum^s,  ils 
atteignent  le  but,  ils  reconnaissent  avec  desespoir  qu'ils  ont  6Xe  les 
jouets  d^ime  inconcevable  illusion.  Ils  ne  trouvent  au  pied  des  ro- 
chers et  des  palmiers  qu'un  peu  de  terre  ä  peine  humectee  par 
quelque  Infiltration  souterraine,  et  lä  oü  ils  avaient  vu  distincte- 
ment  une  nappe  d'eau,  ils  foulent  toujours  de  leurs  pieds  meurtris 
un  sable  rougeätre  et  calcium.  G'etait  un  miragel...  Lors  de  Texpä- 
dition  d'£gypte,  Tarm^e  de  Bonaparte  fut  vlvement  impressionn^e 
par  ce  ph^nomene  Strange,  et  jusque-lä  myst^rieux  pour  la  science 
m6me.  Ge  fut  Tillustre  Gaspard  Monge  qui  en  donna  le  premier 
Texplication,  dans  un  memoire  prösent^  par  lui  k  Tlnstitut  du 
Caire^  et  ins^re  dans  la  Dicade  igyptienne,  revue  scientifique 
specialement  consacr^e  k  la  pubUcation  des  travaux  de  cette 
compagnie. 

J^essaierai  de  r^sumer  bri^vemeat  la  th^orie  du  c^lebre  gäoro^tre, 
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anjourdliui  reproduite  dans  tous  les  trailes  de  pbysique  elemea- 
taire. 

LoTsque  le  soleil  darde  ses  rayom  sur  le  sol  sablonoeux  des  de- 
sertSj  celui-ci  est  portä  k  une  baute  temperature,  qui  se  commu- 
nique  aussilAt  aux  couches  d'air  les  plus  voisines  et  les  dilate  for- 
tement.  La  couche  d'air  ea  coatact  immädiat  avec  le  sol,  ätant  la 
plus  ^bauffee,  est  aussi  la  plus  dilal^;  et  la  deusile  des  couches 
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sup^rieures  va  ainsi  en  dimiuuaat  jusqu'ä  une  certaiae  hauteur. 
Cela  posä,  soit,  par  exemple,  A  un  palmjei  pousse,  conune  pous- 
sent  les  palmiers,  sur  nn  filoa  de  terte  un  peu  moins  dess^e  que 
le  sable  eDTironnant.  Coosid^rons  seulemeat  soa  sommet  A  par 
rapportäuuobservateurplac^en  B.  Quelques-uns  des  ray^ons  partis 
du  sommet  du  palmier  arriveront  directeinent  ä  Vceil  de  B,  et  lui 
ferout  voip  l'arbre  dans  sa  position  rteUe.  Mais  d'autres  rayoDS,  tels 
que  A  R,  tomberont  obliquement  sur  la  premiere  coucbe  C  C  d'air 
rar^fiä,  oü  ils  se  refracteront  en  s'eloignaut  de  la  uormale  n  m.  Ea 
pia^trant  daus  les  coucbes  de  moins  en  moins  denses,  au-dessous 
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de  C  C,  le  in^me  rayon  A  R  sera  de  plus  en  plus  A&yH,  jusqu^ä  ce 
qu'il  arrive  a  une  couche  limite  inferieure,  oü  son  obliquitä  sera  teile 
qu'il  se  reflechira  et  se  relevera,  en  traversant  de  nouveau  les  cou- 
ches  d'air^  cette  fois  de  plus  en  plus  denses.  Alors,  au  lieu  de  s'ä- 
loiguer  de  la  normale^  il  s'en  rapprochera,  au  contraire,  et  arrivera, 
en  decrivant  une  courbe  R  B  symetrique  ä  la  premiere^  jusqu'ä 
lobseryaleur.  Celui-ci  rapportera  naturellement  la  position  de 
rimage  apportee  par  le  rayon  A  R  B  ä  la  direction  B  A*  suivant 
laquelle  le  rayon  est  venu  frapper  sa  r^tine,  et  verra  par  conse- 
quent  le  point  A  en  A'.  En  appliquant  la  m^me  construction  aux 
autres  points  du  palmler  A,  on  comprend  facilement  qne  l'obser- 
vateur  placi  en  B  doit  percevoir  une  Image  renversie  du  palmier, 
teile  qu'il  la  verrait  si  cet  arbre  se  reflechissait  sur  une  nappe  d'eau. 
Le  mirage  se  präsente  quelquefois  sous  d'autres  apparences^  mais  il 
est  toujours  dö  i  une  cause  semblable. 

Revenons  sous  notre  climat  inegal  et  brumeux  :  la  lumiere  du 
soleil  et  celle  de  la  lune,  modifites  par  les  vapeurs  v6siculaires,  par 
les  gouttelettes  d'eau  et  les  aiguilles  de  glace  que  Tatmosphere  tient 
en  Suspension,  vont  nous  präsenter  encore  plus  d'un  curieux  phino- 
mene.  En  voici  un  qui,  depuis  le  jour  oü,  selon  le  recit  biblique, 
il  apparut  au  patriacbe  Noe  comme  le  signe  de  Talliance  conclue 
entre  le  Seigneur  et  le  genre  bumain,  n'etonne  plus  personne,  mais 
qui  n'a  rien  perdu  de  sa  beaute,  et  qui  est  demeurä  aux  yeux  du 
peuple  un  signe  favorable,  la  proroesse  du  beau  temps  apres  l'orage. 
Les  mytbologues  grecs  en  avaient  fait  Tecbarpe  d'Iris,  messagere 
des  dieux.  On  Ta  nommee  Varc-en-ciel.  Nous  verrons  ci -apres 
JQsqu'ä  quel  point  ce  cbarmant  möt^ore  m^rite  sa  bonne  r^pu- 
tation. 

Dans  les  nuances  brillantes  dont  il  se  pare,  et  dans  Tordre  suivant 
lequel  elles  sont  disposees,  il  est  facile  de  reconndtre  d'abord  un 
effet  analogue  k  celui  du  prisme,  c'est-ä-dire  un  effet  de  la  disper- 
sion  DU  de  la  d^composition  des  rayons  lumineux ;  mais  le  ph^no- 
mene  est  un  peu  plus  compliquä.  L'arc-en-ciel  se  forme  dans  des 
nues  oppos^es  au  soleil,  et  qui  commencent  ou  qui  achevent  de  se 
resoudre  en  pluie;  ou,  pour  mieux  dire,  ce  n^est  pas  dans  ces  nues 
elles -m6mes  quHl  se  forme,  mais  dans  les  gouttelettes  liquides  qui 
s'en  ächappent.  On  observe  egalement  sinon  des  arcs,  au  moins  des 
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tron^ons  d'arcs-en-ciel  sur  la  pluie  artificielle  formee  par  une  cas- 
cade  ou  par  im  jet  d'eau.  Chaque  gouttelette  d'eau  repr^sftnte  une 
petile  spbere  translucide  oü  les  rayons  sont  i  la  fois  rrfracles  et 
d^ompos^s,  puis  r^flechis,  et  rieanent  Trapper  l'tEil  de  l'observa- 
leur  lorsque,  par  leur  rellexioD,  ils  coincident  nvec  soa  rayoa  visnel. 
La  forme  aSect^e  pai  les  arcs-eu-ciel  est,  cela  va  de  soi,  la  umse- 


quence  de  celle  de  l'astre  lui-mäme;  et  leur  peu  d'epaisseurtie&t  ä 
ce  que  les  rayons,  pour  dooner  naissance  au  jeu  multiple  de  la  tu- 
miere  que  je  viens  d'indiquer,  doiveut  frapper  les  gouttelettes  sous 
un  certain  angle.  L'apparition  du  meteore  depend  donc  des  post- 
tions  relatives  du  soleil  et  des  nuages,  et  de  celle  de  l'obsen'ateur. 
On  a  ätabli  que  les  arcs-en-ciel  ne  se  produisent  que  lorsque  le  soleil 
est  k  moins  de  42°  ¥  au-dessus  de  l'borizon,  ce  qui  o'a  lieu  que  la 
matJn  et  le  soir. 
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U  est  rare  que  Tarc-en-ciel  soit  simple;  presque  toujours  il  est 
donble.  Dans  ce  cas,  Tarc  Interieur  est  celui  dont  les  nuances  sont 
les  plus  yives.  L'arc  eitMeur  est  plus  päle^  et  ses  couleurs  sont  dis- 
posees  dans  un  ordre  inverse.  Et  inaintenant  Tarc-en-ciel  annonoe- 
t-il  le  beau  temps^  comme  on  le  croit  communöment?  Poui*  r^pondre 
k  cette  question^  analysons  le  phdnomene. 

Une  averse^  un  orage  vient  de  passer.  La  nu^  phmeuse  a  suivi 
sa  course  dans  Tatmosphere,  ordinairement  de  l'ouest  äTest,  ou  du 
sud-ouest  au  nord-ouest.  Le  soleil  a  son  d^clin^  que  le  nimbus  voi- 
lait  tout  ä  Theure^  est  maintenant  decouvert;  il  rayonne  sur  lui,  et 
donne  naissance  ä  Tarc-en-ciel.  Yoilä  une  presomption  pour  le  rä- 
tablissement  du  beau  temps.  Toutefois  le  nimbus  pass^  peut  bien 
6tre  suivi  d^un  autre^  le  soleil  disparaitre  de  nouveau  au  bout  de 
quelques  instants^  et  la  pluie  recommencer  :  rien  n'assurele  con- 
traire.  Mais,  au  lieu  de  supposer  le  soleil  pres  de  se  coucber,  suppo- 
sons  qu'il  vient  de  se  lever.  Le  vent  souffle  encore  de  Tonest  ou  du 
sud'Ouest.  La  pluie  tombe  de  ce  cöt^  de  Tborizon,  en  face  du  soleil. 
L'arc  irise  apparait;  bientöt  les  nuages  couvrirontle  ciel,  et  Taverse 
sera  generale.  Cette  fois,  loin  d^anooncer  le  beau  temps^  le  brillant 
meteore  n'aura  annoncä  que  la  pluie.  En  resume,  Tapparition  de 
Tarc-en-ciel  ne  prouve  avec  certitude  qu'une  seule  cbose  :  c'est 
qu^il  pleut  ä  un  endroit  peu  eloignd  de  celui  oü  se  trouve  Tobserva- 
teuT;  ce  qui  n^est  jamais  un  tres-bon  pronostic.  II  faut  donc  se  con- 
tenter de  Fadmirer,  sans  pretendre  en  tirer,  non  plus  que  de  tant 
d'autres  pbenomenes,  aucun  oracle. 

Si  le  soleil  est  pr^s  de  Thorizon,  et  qu'une  personne  lui  toumant 
le  dos  soit  placee  de  maniere  que  son  ombre  se  projette,  soit  sur 
un  nuage  ou  sur  un  rideau  de  brouillard,  soit  encore  sur  Therbe  d'une 
prairie ,  sur  un  cbamp  de  ble  ou  sur  toute  autre  surface  couverte  de 
rpsee,  cette  personne  voit,  autour  de  Tombre  de  sa  täte,  projetäe  sur 
le  nuage  ou  sur  la  surface  bumide,  une  aur^ole  iris^e,  dont  la  lueur, 
tofes-vive  vers  le  centre,  va  en  diminuant  d'intensitd  jusqu'ä  une 
certaine  distance.  Ce  phenomene,  appelä  anthelie  (ovri,  contre, 
hhoi,  soleil),  est  du,  comme  Tarc-en  ciel ,  k  la  räfraction  et  ä  la  r^- 
flexion  de  la  lumiere  solaire  par  les  gouttelettes  ou  les  v^sicules 
aqueuses.  II  est  surtout  f  r^quent  dans  les  r^ons  polaires  et  sur  les 
montagnes.  Souvent,  au  lieu  d'une  seule  aurMe  on  en  aper^it  deux 
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ou  trois  qui  sont  concentriques.  Quelquefois  m6me^  mais  rarement, 
il  se  forme  un  quatriäme  cercle ;  ce  demier  a  ii&  appele  cercle  blanc 
et  arc-en-  ciel  d'UUoa.  a  Le  23  juillet  i  821 ,  dit  Kaemtz ,  Scoresby 
vit  quatre  cercles  concentriques  autour  de  sa  t6te  :  le  premier  ^tait 
blanc  ou  jaune^  rouge  et  pourpre;  le  second^  bleu^  vert,  jaune^ 
rouge  et  pourpre ;  le  troisieme  y  y&ti,  blanchätre ,  jaun&tre,  rouge  et 
pourpre ;  le  quatrieme ,  verdätre ,  blanc  et  plus  fonce  sur  les  bords. 
Les  couleurs  du  premier  et  du  second  etaient  tres-vives ;  celles  du 
troisieme  ^  visibles  seulement  par  intervalles^  etaient  tres-faibles^  et 
le  quatrieme  n'offrait  qu'ime  legere  teinte  de  vert...  Le  cercle  n»  4, 
auquel  Scoresby  assigne  un  diametre  de  quarante  degr^s  environ, 
parait  fetre  fort  rare;  toujours  est-il  que  je  ne  Tai  vu  que  dem  ou 
trois  fois  dans  les  Alpes ,  peut-^tre  parce  que  les  nuages  Etaient  trop 
petits.  D 

On  confond  souvent ,  sous  les  noms  de  couronnes  et  de  kalos,  deux 
genres  de  m^t^ores  lumineux  auxquels  le  soleil  et  la  lune  peuTent 
egalement  donner  naissance ,  mais  qui  n'ont  du  reste  ni  la  m^me 
cause  ni  les  m6mes  apparences, 

Les  couronnes  sont  dues  ä  une  modiflcation  de  la  lumiere  solaire 
ou  lunaire  transmise  k  travers  les  vapeurs  vesiculaires^  et  ne  se 
montrent  que  lorsque  ces  vapeurs  sont  interpos^  entre  le  soleil  ou 
la  lune  et  l'observateur.  Celui-ci  remarque  alors  autour  de  Tastre 
deux  ou  plusieurs  anneaux  concentriques  ^  color^s  en  rouge  sur  leur 
bord  ext^rieur,  et  en  violet  sur  leur  circonference  Interieure.  L'eclat 
de  la  lumiere  diurne  fait  qu'on  ne  les  aper^oit  gu^re  autour  du  so- 
leil ^  tandis  que  les  couronnes  kmaires  se  voient  tres-souvent.  C'est 
un  ph^nom^ne  de  diflraction^  et  non  de  refraction.  Les  couronnes, 
d'apr^s  MM.  Becquerel^  sont  frequentes  quand  les  lambeaux  de 
cumulus  passent  devant  la  lune.  On  ne  distingue  les  couronnes  so- 
laires  qu'en  regardant  le  ciel  aupräs  de  cet  astre  ä  Taide  d'un  verre 
noirci ;  elles  semblent  alors  tr^s-brillantes. 

Le  ph^nom^ne  des  halos  est  si  complexe,  qu'il  est  difficile^  non- 
seulement  de  Texpliquer^  mais  m6me  de  le  d^rire.  Les  physiciens 
sont  d'accord  aujoiu'd'hui  pour  Tattribuer  k  une  röfraction  produite 
par  les  myriades  de  petites  aiguilles  de  glace  prismatiques  dont  se 
composent  certains  nuages  tr^s-^lev^s^  tels  que  les  cirrus  et  les 
cirro-stratus.  Les  halos  consistent  en  des  cercles  et  fiagments  de 
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cercles  color^s ,  qui  se  forment  en  avant  du  soleil  ou  de  la  lune. 
Deux  ou  trois  de  ces  cercles  sont  concentriques  k  Tastre  qui  les  pro« 
duit.  Ils  ont  le  rouge  en  dedans^  et  le  violet  en  dehors.  Rarement  on 
les  Yoit  ensemble. 

Les  modifications  atmosphäriques  qui  donnent  naissance  k  ces 
cercles  concentriques  peuvent  ^galement  engendrer  un  cercle  blanc 
parallele  ä  Thorizon ,  et  dont  lacirconförence  passe  par  Tastre  eclai- 
rant.  On  observe  aussi^  dans  certains  cas,  ime  autre  bände  blanche 
verticale,  qui,  coupant  le  cercle  horizontal,  forme  une  croix  en- 
cadree  dans  le  halo,  et  parfois  s'y  termine.  C'est  sur  ces  bandes 
blancbes  qu'apparaissent  les  images  du  soleil  ou  de  la  lune  appel^es 
parhelies  (Ttop«,  aupres,  JV105,  soleil)  et  paraselenes  (Tropa,  aupres, 
mXrivn,  lune).  «  Ces  apparences  coloröes,  disent  MM.  Becquerel, 
sont  placees  piis  des  intersections  du  cercle  parhelique  et  du  halo, 
mais  un  peu  plus  eloign^es  du  centre  lumineux;  et  Teloignement 
augmente  ä  mesure  que  Tastre  est  plus  61ev6  sur  Thorizon.  Les  par- 
heUes  sont  colores  comme  les  halos,  et  ont  sou^ent  un  prolongement 
en  forme  de  queue  sur  le  cercle  parhelique  oü  ils  se  trouvent.  Enfin 
Ton  peut  voir  aussi  une  image  de  Tastre  ä  Topposite  de  celui-ci ,  au 
second  point  de  croisement  des  cercles  parh^liques  supposes  tous 
deux  prolonges.  d 

Le  capitaine  Back  a  observ^  un  halo  lunaii*e  de  vingt-deux  degres 
avec  une  croix  blanche  au  milieu  termin^e  au  halo ,  puis  quatre 
paraselenes  aux  extremit^s  des  branches  de  la  croix.  Enfin,  inde- 
pendamment  des  halos  proprement  dits  ou  cercles  concentriques  k 
Fastre,  des  cercles  parMliques  et  parasöleniques,  des  parhäies  et 
des  paraselenes,  on  voit  quelquefois  des  cercles  tangents  aux  halos, 
et  des  portions  d'arcs  elliptiques  tres-compliqu6s.  On  peut  donc,  en 
resum^,  distinguer  dans  les  halos  trois  sortes  d'apparences  :  les 
halos  proprement  dits ,  ou  cercles  concentriques ;  les  cercles  blancs 
passant  par  Tastre,  et  sur  lesquels  se  montrent  les  parh^lies  et  les 
paraselenes ;  et  les  cercles  tangents. 

Au  delä  de  ces  m^teores  fugitifs  comme  les  vapeurs  qui  les  pro- 
duisent,  päles  et  changeants  refiets  de  la  clartä  des  astres,  on  peut 
observer,  surtout  dans  le  voisinage  de  l'equateur,  un  ph^nomene 
qui ,  par  la  periodicit^  de  ses  apparitions  aussi  bien  que  par  son 
caractere  grandiose ,  n'est  comparable  qu'aux  aurores  polaires.  De 
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iD^me  que  celles-ci  illuminent  les  longues  nuits  des  zones  glaciales, 
de  m^me  le  brillant  met^ore  dont  je  veux  parier  ^claire,  d'une 
lumiere  toutefois  plus  douce^  les  nuits  uniformes  des  tropiques.  On 
lui  a  donn^  le  nom  de  lumiere  zodiacale,  parce  qu'il  est  toujours 
compris  dans  la  zone  d'environ  vingt  degres  de  largeur,  autrefois 
appelee  zodiaque,  dont  Täcliptique  occupe  le  milieu,  et  dans  laquelle 
sont  comprises  les  douze  constellations  ou  iigne$  qui  correspondent 
aux  divisioQs  de  Tannee. 

La  lumiere  zodiacale  fut  signal^e  pour  la  premiere  fois,  vers  1661^ 
ä  Tattention  des  savants  par  Childrin^  chapelain  du  duc  de  Somer* 
set  y  dans  sa  Britannia  Baconica.  Mais  ce  ne  fut  qu'en  1683  qu'elle 
fut  6tudiee  avec  soin  par  Dominique  Gassini.  Depuis  lors ,  on  a  cons- 
tat^  que  ce  n'est  point,  comme  on  Tavait  pu  croire  d'abord ,  une 
apparition  accidentelle ;  qu'elle  a  existä  de  tout  temps ,  et  qu'elle 
presente  toute  la  regularite  d'un  corps  Celeste  accomplissant  sa  re- 
volution  periodique.  Si  tant  de  siecles  se  sont  ecoules  sans  qu'on 
l'ait  remarquee^  il  faut  Tattribuer  ä  ce  que  dans  nos  climats  eile  est 
rarement  visible^  et  4  ce  que  les  astronomes  qui  l'avaient  vue  arant 
Children  et  Cassini  Tavaient  prise,  soit  pour  une  comete,  soit  pour 
un  reflet  dela  lumiere  solaire ,  soit  pour  tout  autre  m^teore  indeter- 
mine.  Ces  erreurs  ne  sont  plus  possibles  depuis  que  les  voyageurs 
europeens  ont  pu  observer  avec  suite^  pendant  des  mois  et  des 
annees ,  le  ciel  de  la  zone  equinoxiale ,  oü  eile  se  montre  dans  tout 
son  eclat ,  avec  ses  phases  normales  de  croissance  et  de  decroissance. 
Mais  qu'est-ce  que  cette  lumiere?  Elle  a  ete  l'objet  de  bien  des 
bypotheses,  qu'il  serait  superfiu  de  reproduire.  Les  th^ories  qui  pla- 
Qaient  le  siege  de  la  lumiere  zodiacale  au  sein  de  notre  atmosphere 
sont  aujourd'bui  completement  abandonnees.  Les  dernieres  recher- 
ches  Tont  exclue  du  domaine  de  la  m^teorologie  proprement  dite , 
pour  la  rattacher  ä  la  Constitution  astronomique  de  notre  Systeme 
planetaire,  et  il  ne  reste  plus  desormais  que  deux  opinions  en  prä- 
sence.  L'une ,  emise  par  Kepler  et  soutenue  depuis  par  Laplace ,  John 
Herscbell  et  Biot^  fait  de  la  lumiere  zodiacale  une  n^bulositä  appar^ 
tenant  k  cette  atmosphere  solaire  tres-diffuse  qui ,  suivant  les  calculs 
de  M.  Encke j  s*oppose  au  mouvement  des  cometes.  L'autre  la  consi- 
dere  comme  emise  par  un  anneau  lenticulaire  propre  ä  notre  planete 
et  analogue  k  celui  qui  entoure  Satume.  Cette  demiere  hypothese 
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est  adoptee  aujourd'hiii  par  la  plupart  des  astroDomes.  Les  obser- 
vations  de  MM.  Heiss  et  Jones  lui  donnent  un  tres-baut  degre  de 
probabüile'. 

Quoi  qu'il  ea  soit,  la  lumiere  zodiacale,  k  peine  visible  de  temps  a 
autredans  dos  climats,  oü  eile  D'apparait  que  comme  uae  lueur  blan- 


Lumüre  zodiacale. 

chitre  et  difibse ,  conslitue  sous  les  tropiques  uae  nebulosite  träs- 
distincte,  ayant  la  forme  d'une  pyramide  oii  plutöt  d'un  segment 
lenticulaire.  Elle  est  legerement  inclin^e  sur  l'horiEon,  et  se  montre 
ImmMialemeDt  avant  le  lever  et  apr^s  le  coucher  du  soleil ,  au  point 
mime  oü  celui-ci  ^a  apparaitre  ou  vient  de  disparaitre.  Soq  ^elat 

'  Ne  pouvant,  a  mon  vif  regret,  m'^tendre  sur  ce  sujel,  qui,  apres  tout, 
ne  se  ratUche  qu'indireclemenl  i  celui  de  ce  livre ,  je  renvoie  le  lecleur  ä  la 
lre»-reinarqiiable  nolice  de  M.  W.  de  Fonvielle  ( tome  II  de  VAnmuiire  aeien- 
li/ifue  publik  ehei  I'^teur  Charpenlier,  sous  la  direetion  de  M.  Deh^rein ). 
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^ale  ou  surpasse  celui  de  la  voie  lact^e.  a  Quiconque^  dit  Humboldt, 
aura  passe  des  annees  entieres  dans  la  zone  des  palmiers,  conservera 
toute  sa  Yie  un  doux  souvenir  de  cette  pyramide  de  lumiere  qui 
äclaire  une  partie  des  nuits  toujours  Egales  des  tropiques.  11  m'est 
arrive  de  la  voir  aussi  brillante  que  la  voie  lactee  dans  le  Sagittaire, 
non  pas  seulement  sur  les  cimes  des  Andes^  ä  ces  hauteurs  de  trois 
ä  quatre  mille  metres  y  oü  Tair  est  si  pur  et  si  rare^  mais  aussi  dans 
les  immenses  prairies  de  Venezuela  >  et  au  bord  de  la  mer^  sous  le 
ciel  toujours  serein  de  Cumana.  Quelquefois  pourtant,  un  petit 
nuage  se  projette  sur  la  lumiere  zodiacale,  et  tranche  d'une  maniere 
pittoresque  sur  le  fond  lumineux  du  ciel.  Alors  le  phänomene 
devient  d'une  grande  beaute.  » 

Bien  que  cetle  nebulositi  soit  certainement  exterieure  a  l'enTe- 
loppe  gazeuse  de  notre  globe,  tout  porte  ä  croire  qu'elle  exerce  sur 
cette  enveloppe  et  sur  la  terre  elle-mfeme  une  influence  qui,  si  eile 
se  verifiait,  expliquerait  peut-fetre  certaines  anomalies  apparentes 
dans  le  cours  des  saisons  et  de  la  distribution  des  temperatures.  «  La 
periodicite  qui  semble  Stabile  entre  les  diverses  annees  remarquables 
par  des  hivers  et  des  etös  exceptionnels,  dit  M.  W.  de  FonvieUe, 
pourrait  bien  fetre  rapportee  aux  mouvements  de  notre  ceinture 
gazeuse.  Tout  en  se  gardant  de  croire  qu'une  cause  unique  puisse 
6tre  consid^röe  isol^ment  pour  rendre  compte  des  grandes  fluctua- 
tions  que  präsente  la  tempiratiu'e  du  globe ,  il  y  a  lieu  d'^tudier 
k  la  fois  Tintensite,  la  durte,  l'etendue  physique  de  ces  troubles 
tbermometriques  qui  regnent  g^n^ralement  sur  des  districts  assez 
vastes.  Si  la  position  de  Tanneau  est  determio^e  k  Tavance,  le 
caractere  gen^ral  des  saisons  pourra  fitre  indiquö  pour  les  pays  in- 
fluences  diversement;  Tetude  des  vicissitudes  du  temps  donnera  la 
trace  des  positions  inconnues  de  Tanneau,  et,  par  suite,  permettra 
de  calculer  sa  parallaxe ,  son  inclinaison  variable  sur  le  plan  de 
Tecliptique,  et  ses  perturbations.  s> 
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CHAPITRE   XV 


LES    PE0DI6ES. 


n  nous  reste  ä  etudier  un  petit  nombre  de  phänomenes  que  la 
croyance  au  merveilleux  et  rignorance  des  lois  eternelles  qui  r6- 
gissent  l'univers  ont  fait  attribuer^  durant  des  siecles^  k  des  causes 
sumaturelles.  Qui  de  nous  n'a  entendu  parier  de  ces  pluies  de 
pierres,  de  feu,  de  sang  ^  de  soufre  ou  d'animaux  immondes^  de  ces 
coups  de  foudre  öclatant  dans  un  ciel  serein^  de  tous  ces  prodiges 
dont  les  recits^  amplifies  par  les  peureux  et  les  mystificateurs^  ont 
si  loDgtemps  äpouvante  le  vulgaire^  et  que  les  princes  et  les  grands 
eux-m^mes  redoutaient  autrefois  comme  des  signes  de  la  colere 
Celeste,  comme  des  prfeages de  malheur  ?  Parmi  ces  pr^tendus  pro- 
diges, il  en  est  dont  la  science  rend  aujourd'hui  parfaitement 
compte;  il  en  est  qu*elle  n'a  pas  eu  le  soin  d*expliquer^  car  ils  ont 
cesse  de  se  prodnire  partout  oü  Ton  a  cesse  d'y  croire.  Enfin^  s'il  en 
est  encore  dont  Torigine  pr^cise  ait  ^chappe  ä  ses  investigations , 
eile  a  demontre  du  moins  surabondamment  qu'ils  n'ont  rien  de 
sumaturel,  rien  de  dangereux,  et  meritent  a  peine  qu'on  s'en 
occupe.  a  Les  met^orologistes  ne  leur  accordent  pas^  dit  Kaemtz^ 
plus  d'iniportance  que  les  zoologistes  n'en  accordent  aux  monstruo- 
sites,  dont  Tinterät  ne  saurait  ötre  egal  ä  celui  de  la  serie  animale 
tout  enti^re.  Ces  sujets  pr^tent  au  romanesque^  mais  ils  ne  sont  pas 
feconds  en  cons^quences  et  en  enseignements.  » 

On  ne  saurait  toutefois  ranger  dans  la  categorie  des  phenom^nes 
insignifiants  la  chute  des  masses  minerales  plus  ou  moins  volumi- 
neuses  qui,  de  tempsä  autre^  tombent  litteralenient  du  ciel^  et  dont 
oa  peut  voir  de  nombreux  ^chantillons  dans  les  coUections  pu- 
bliqnes  ou  particulieres.  Ges  masses  sont  connues  sous  les  noms  de 
pierres  mitioriques,  de  mitiorites,  A'airoltihes,  Le  plus  souvent  elles 
tombent  isolement;  mais  parfois  aussi  elles  pleuvent  en  quantit^s 
consid^rables  et  sur  d'assez  grandes  etendues.  Depuis  que  les  per- 
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sonnes  quelque  peu  raisonnables  ont  cesse  de  voir  dans  les  aero- 
lithes  des  projectiles  lances  par  des  dieux  ou  par  des  d^mons^  et 
doues,  en  consequence^  deproprietfe  miraculeuses,  les  physiciens 
se  sont  mis  en  devoir  de  trouver  k  ces  siDguliers  meteores  une 
origine  naturelle.  Mais  le^  Solutions  proposees  ne  furent  d'abord 
guere  plus  admissibles  que  les  croyances  superstitieuses  des  anciens. 
La  moins  deraisonnable  etait  peut-6tre  celle  qui  supposait  les  a^ro- 
lithes  projetes  par  des  volcans ,  et  transportös  par  le  vent  ä  des  dis- 
tances  Enormes. 

A  la  fin  du  sikle  dernier,  TAcadömie  des  sciences  de  Paris,  mal 
satisfaite  des  explications  qui  lui  etaient  soumises,  et  n'en  pouvant 
trouver  de  meilleures,  avait  pris  le  parti  de  trancher  la  question  en 
niant  purement  et  simplement  la  possibilite  du  pbenomene,  et  en 
declarant  imposteurs  ou  hallucinfe  ceux  qui  pretendaient  avoir  vu 
le  toit  de  leur  maison  enfonce  par  une  pierre  venue  du  firmament. 
11  fallut,  pour  la  faire  besiter  dans  son  incredulite,  qu'un  eminent 
pbysicien  allemand,  Chladni,  prit  la  peine  de  demontrer  par  des 
preuves  concluantes  l'existence  reelle  des  aerolilhes,  et  que  le  ciel, 
intervenant  dans  le  debat  pour  convaincre  les  saints  Thomas  de 
rinstitut  national,  fit  tomber,  le  26  avril  1803,  prte  de  Laigle,  une 
vöritable  grfele  de  meteorites.  A  la  nouvelle  de  ce  predige  atteste 
par  la  voix  publique  et  par  les  joumaux ,  la  classe  des  Sciences  de- 
legua  un  de  ses  membres  qui  dut  se  rendre  sur  les  lieux  pour  con- 
stater  le  fait.  Cet  academicien  n'etait  autre  que  le  jeune  Biet.  II 
recueillit  de  la  bouche  des  temoins  les  plus  dignes  de  foi  les  details 
suivants :  a  Vers  une  heure  apres  midi,  le  ciel  elant  serein,  on  aper- 
cut  de  Caen,  de  Pont-Audemer,  de  Falaise  et  de  Verneuil,  un  globe 
enflamme  d'un  äclat  tres-brillant,  et  qui  se  mouvait  dans  Tatmo- 
sphere  avec  beaucoup  de  rapiditö.  Quelques  instants  apres,  on  en- 
tendit  a  Laigle  et  aux  environs  de  cette  ville,  dans  un  cercle  de 
plus  de  trente  lieues  de  rayon,  une  explosion  violente  qui  dura 
cinq  ä  six  minutes ;  ce  furent  d'abord  trois  ou  quatre  detonations 
qui  ressemblaient  k  des  coups  de  canon,  suivies  d'une  espece  de 
decharge  analogue  ä  une  fusillade,  apres  laquelle  on  entendit  comme 
un  epouvaniable  roulement  de  tambours.  Le  bruit  partait  d*un  petit 
nuage  qui  avait  la  forme  d'un  rectangle,  et  qui  parut  immobile 
pendant  tout  le  temps  que  dura  le  pbenomene;  seulement  les  va- 
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peurs  qui  le  composaient  s*äcartaient  momentanement  de  difli^rents 
cötes  par  Teffet  des  explosions  successives.  Ce  niiage  se  trouvait  a 
peu  pres  ä  une  demi-lieue  de  la  ville.  II  ätait  tres-elev^  dans  Tat- 
mosphere.  Dans  tout  le  canton  sar  lequel  il  planait^  on  entendit 
des  sifflements  semblables  k  ceux  d'une  pierre  lancee  par  une  fronde, 
et  Ton  Vit  en  mime  temps  tomber  une  quantite  de  masses  minä- 
rales.  L'arrondissement  dans  lequel  les  pierres  ont  ete  laueres  forme 
un  espace  elliptique  d'environ  deux  lieues  et  demie  de  long,  sur 
one  de  large.  Le  nombre  des  fragments  tombes  etait  certainement 
au-dessus  de  deux  k  trois  mille.  Le  plus  gros  pesait  huit  kilo- 
grammes  soixante-quinze  centigrammes,  et  le  plus  petit  environ 
huit  grammes. » 

Ed  pr^sence  d'un  pareil  fait^  le  scepticisme  n'^tait  plus  de  mise. 
Les  savants  fran^ais  durent  suivre  Texemple  de  leurs  confreres 
etrangers,  observer,  s'enquerir  et  faire  en  sorte  d'etablir  sur  les  faits 
düment  recueillis  une  theorie  rationnelle.  Quelques-uns,  plus  pres- 
ses  que  les  autres  de  trouver  une  explication  k  des  pbenomenes  dont 
il  importait  avant  tout  de  bien  connaitre  la  marche  et  les  veritables 
caracteres,  emirent  Tidte  que  si  les  a^rolithes  n'^laient  point  lancis 
par  les  volcans  terrestres,  ils  Tetaient  probablement  par  les  volcans 
lunaires.  Laplace^  Poisson  et  Biot  entreprirent  mime  de  verifier  par 
le  calcul  la  probabilite  de  cette  hypothese,  et  ils  arriverent  k  ce  resul- 
tat^  que  des  pierres  laueres  dans  la  direction  de  la  terre  par  les  cra- 
teres  des  volcans  de  Copernic,  de  Newton,  de  Iluyghens,  pourraient 
nous  atteindre,  pourvu  qu'elles  fussent  animees  seulement  d'une  vi- 
tesse  de  deux  mille  cinq  cents  metres  par  seconde  :  ce  qui  n'avait  rien 
d'absolument  inadmissible.  II  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que, 
de  cette  possibilite  theorique,  nombre  de  gens  conclussent  imme- 
diatement  ä  la  rialite  du  fait.  a  II  ne  se  trouva,  pour  ainsi  dire, 
personne,  dit  M.  W.  de  Fonvielle,  qui  s'opposät  ä  ce  que  Ton  trans- 
formät  un  astre  inoffensif  en  un  voisin  impertinent  qui  nous  jette 
des  pierres.  » 

Ce  n'etait  pas  la  faute  de  Chladni,  si  les  esprits  n'itaient  pas  ren- 
tres  plus  t6t  dans  la  voie  du  bon  sens  et  de  Tobservation.  Sans  avoir 
Jamals  touchd  ni  tu  d'a^rolithe,  ce  pbysicien  avait  conjecturi, 
des  I79i,  que  ces  miteores  avaient,  selon  toute  apparence,  mime 
origine  que  ces  corps  lumineux  qu'on  voit  la  nuit  traverser  Tespace 
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avec  une  prodigieuse  rapidit^^  et  que  tout  le  monde  connait  sous  le 
nom  d'dtoües  filantes.  Ü  avaitengage  les  astronomes  de  tous  les  pays 
ä  observer  en  m6me  temps  ces  a  etoiles  tombantes  »  dans  la  möme 
partie  du  ciel,  ä  remarquer  leur  direction,  ä  mesurer  leur  hauteur 
et  leur  vitesse,  ne  doutant  pas  que  ces  donnees,  une  fois  acquise^, 
ne  les  conduisissent  sürement  k  la  Solution  du  probleme.  D'apies  ses 
indications,  deux  jeunes  etudiants  de  l'universite  de  Goettingue, 
Brandes  et  Benzenberg,  s'etaient  impos^  la  täche  de  passer  les  nuits 
«  ä  la  belle  etoile  0,  afin  d'^pier  sur  la  voüte  du  firmament  le  pas- 
sage  des  ast^ro'ides.  Vingt-deux  observations  faites  en  1790  leur 
donnerent,  pour  la  hauteur  de  ces  m6t6ores,  une  moyenne  de 
soixante-huit  mille  metres,  et,  pour  leur  vitesse,  de  vingt-sept  mille 
ä  quarante  mille  mötres  par  seconde.  Plus  tard,  en  4823,  Brandes 
trouva  comme  rösultat  de  quatre-vingt-dix-huit  observations  un 
minimum  de  hauteur  de  vingt-quatre  mille  metres,  etun  maximum 
de  sept  Cent  quarante  mille;  quant  k  la  vitesse,  eile  variait  de  vingt- 
neuf  mille  ä  cinquante  neuf  mille  metres  par  seconde.  Des  risultats 
differents  ont  etö  obtenus  depuis  par  Wartmann  et  Quötelet;  ce  qui 
prouve  seulement  que  la  hauteur  et  la  vitesse  des  ötoiles  filantes  ou 
bolides,  sont  tres-variables.  II  resulte  ögalement  d'un  grand  nombre 
d'observations  que  leur  direction  est  en  general  oppos^e  k  celle  du 
mouvement  de  la  terre.  Quant  ä  leur  grosseur,  voici  quelques -unes 
des  mesures  qui  peuvent  6tre  consideröes  comme  les  plus  exactes : 
le  bolide  de  Weston  (Cionneclicut),  observö  le  44^ecembre  1807, 
Cent  soixante-deux  metres  de  diametre;  le  bolide  observe  par  Le 
Roi,  10  juillet  1771,  environ  trois  cent  vingt-cinq  metres;  celui 
du  18  janvier  1783,  estime  par  sir  Charles  Blagden  ä  huit  cent 
quarante-cinq  metres. 

Brandes  n'attribuait  aux  Etoiles  filantes  qu'un  diametre  de  deux 
cent  cinquante  k  quatre  cents  metres,  et  ä  la  queue  ou  trainee 
lumineuse  qu'elles  laissent  derriere  elles,  une  longueur  de  vingt  a 
trente  mille  metres.  Mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  evaluations, 
la  derniere  surtout,  ont  6te  fort  exagerees,  par  Teffet  de  certaines 
causes  optiques. 

Si  les  pluies  de  pierres  et  meme  la  chute  d'aerolithes  isoles  sont 
des  faits  assez  rares,  il  n'en  est  pas  de  m6me  de  Tapparition  des 
bolides  ou  etoiles  filantes.  II  sufiit  en  tout  temps  de  regarder  le  ciel 
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pendant  quelques  heures,  lorsque  Tatmosphere  est  pure,  pour  voir 
paraitre  et  disparaitre  plusieurs  de  ces  brillants  meteores;  et  k  cer- 
taines  epoques  de  Tannee,  notamment  du  42  au  i  4  novembre  et 
yers  le  10  aoüt^  jour  de  la  Saint-Laurent,  ils  deviennent  extreme- 
ment  nombreux  y  au  point  de  douner  quelquefois  le  spectacle  d'un 
maguifique  feu  d'artißce.  Le  plus  celebre  de  ces  phenomenes  est 
celui  qui  fut  observe  ä  la  fois  le  12  et  le  i3  novembre  aux  fitats- 
Unis^  par  Olmsted  et  Palmer^  et  dans  rAmerique  du  Sud^  par  Hum« 
boldt  et  Bonpland.  Les  deux  savants  voyageurs  se  trouvaient  alors 
a  Gumana.  Les  habitants  de  cette  ville  admiraient  äi^k  depuis  plus 
d'une  heure  et  denüe  la  merveilleiise  Illumination  du  ciel^  lorsque 
Humboldt  et  son  compagnan  se  reveillerent^  et  s'apergurent  qu'il  se 
passait  la-haut  quelque  chose  d'extraordinaire.  Ils  purent  sortir  k 
temps  cependant  pour  voir  encore  le  pbenomene  dans  toute  sa 
splendeur.  De  toutes  parts  le  ciel  etait  sillonne  par  des  myriades  de 
globes  et  de  trainees  de  feu  multicolores.  En  un  seul  endroit^  pen- 
dant neuf  heures  d'observation ,  on  put  en  compter  plus  de  deux 
Cent  quarante  miUe.  Cela  dura  jusqu'au  jour,  et  mftme  quelques 
grands  globes  se  montrörent  encore  apres  le  lever  du  soleiL  Chose 
reniarquable,  tous  ces  m^täores  semblaient  partir  du  mäme  point. 
Us  apparaissaient  k  des  distauces  inegales  de  ce  point  et  marchaient 
arec  ime  prodigieuse  rapidite,  decrivant  en  quelques  secondes  des 
arcs  de  trente  ä  quarante  degres. 

Des  que  des  millions  de  corpuscules  Celestes  voyagent  ainsi  dans 
la  region  occupee  par  notre  Systeme,  et  s'approchent  jusqu'i  une 
distance  de  quelques  myriametres  de  la  planete  que  nous  habitons, 
on  ne  doit  point  s'etonner  que  de  temps  ä  autre  des  fragments  s'en 
detacbent,  et,  obeissant  k  Tattraction  terrestre,  viennent  s'engloutir 
dans  notre  oc^an  ou  tomber  sur  nos  continents.  II  est  aujourd'hui 
tres-peu  de  pbysiciens  et  d'astronomes  qui  doutent  de  la  com- 
mune origine  des  aerolithes  ou  m^t^orites,  et  des  bolides  ou  etoiles 
filantes.  Mais  cela  ne  veut  point  dire  qu'il  soit  ais6  de  se  rendre 
compte  de  toutes  les  circonstances  qui  accompagnent  Tapparition 
ou  la  chute  de  ces  m^t^ores. 

On  a  vainementessaye,  par  exemple,  d'expliquer  leur  iclat  lu- 
mineux.  On  a  cru  d'abord  qu'ils  s'^chauffaient  jusqu'ä  la  tempera- 
ture  du  rouge  blanc  en  traversant,  avec  la  foudroyante  rapidite  que 
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Ton  sait^  les  couches  sup^rieures  deTatmosphere;  mais  les  chiffres 
citäs  plus  haut  montrent  que,  dans  la  grande  majorite  des  cas^  ils 
se  meuvent  k  une  distance  asscz  considerable  des  limites  de  notre 
enveloppe  gazeuse.  Poisson  a  bien  suppose  qu'au  delä  de  ces  limites 
le  fluide  ^lectrique  neutre  forme  comme  une  continuation  de  cette 
enveloppe,  et  que  c'est  en  d^composant  ce  fluide  par  le  firottement 
que  les  bolides  s'echaufi'ent  et  deviennent  lumineux;  mais  c'est  lä 
une  hypothese  purement  gratuite^  et  sans  aucune  vraisemblance.  Ü 
faut  donC;  sur  ce  point,  confesser  pour  le  moment  notre  ignorance. 
Nous  ne  savons  pas  davantage  quelle  cause  amene  dans  la  sphere 
d*attraction  du  globe  terrestre  quelques-uns  de  ces  ast^roldes, 
lorsque  tant  d'autres  continuent  pendant  des  milliersdesiteles  leur 
course  ä  travers  Tespace. 

Tout  porte  k  croire  que  cette  course  est  soumise  anx  mömes  lois 
que  Celle  des  grands  corps  Celestes  :  des  planetes,  ou  peut-ötre  des 
cometes.  Cette  derniere  assimilation  a  i\e  soutenued^uneüacjontres- 
ing^nieuse  par  le  baron  Reichenbach ,  et  M.  W.  de  Fonvielle  Ta 
developp^e  avec  beaucoup  d'esprit  et  d'imagination  dans  nne  notice 
dont  j'ai  citä  plus  haut  quelques  lignes  ^.  Get  ecrivain  ne  serait  pas 
äloigne  de  voir  dans  les  bolides  et  les  m^töorites  des  cometes  conden- 
sees :  ce  qui  expliquerait^  selon  lui^  la  disparition  de  tel  de  ces  astres 
errants,  dont  on  attend  en  vain  le  retour,  a  Peut-fetre,  dit-il,  la 
comete  de  Charles-Quint,  qu'attend  inutilement  un  spirituel  acade- 
micien^  est-elle  ensevelie  au  fond  de  qnelque  ocean,  sans  que  per- 
sonne ait  pu  noter  sa  chute;  peut-fetre  son  cadavre  repose-t-il  au 
fond  de  quelque  coUection,  tandis  que  M.  Babinet  la  cberche  encore 
dans  rinfini  des  cieux?  d 

Getto  these  n'est  pas,  du  reste,  aussi  paradoxale  qu'on  pourrait  le 
croire,  et  Tillustre  Humboldt  lui-m6me  ne  la  taxait  point  d'extra- 
vagance.  II  se  demandait  si  les  molecules  dont  se  composent  ces 
pieri'es  m^t^oriques  si  compactes  n'^taient  pas  originairement  a 
r^tat  gazeux,  ou  simplement  diss^minees  comme  dans  les  cometes, 
et  si  elles  ne  se  condensent  pas  dans  le  m^teore  au  moment  mime 
oü  celui-ci  commence  k  briller  k  nos  yeux.  Et,  en  efiet,  cette  con- 
densation,  si  eile  pouvait  6tre  ^tablie,  suiBrait  k  expliquer,  par  le 
degagement  de  la  chaleur  latente,  T^tatigne  des  bolides. 

1  Deuxiöme  annöe  de  VAnnuaire  scientifique. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Torigine  cosmiqiie  des  aerolitbes  est  aujour- 
d'hui,  je  le  r^pete,  gtoeralement  reconnue.  Leur  composition  chi- 
miqüe  et  leur  contexture  ne  permettent  point  de  les  confondre  avec 
les  mineraux  terrestres.  On  les  divise  en  deux  classes :  les  m^ttorites 
metalliques,  essentiellement  form^  de  fer  et  de  nickel^  et  les  md- 
teorites  pierreux^  dont  la  composition  est  beaucoup  plus  complexe. 
c  Au  reste^  iüt  Humboldt^  toutes  ces  masses  ineteoriques  possedent 
un  caractere  commun,  quelles  que  soieot  les  differences  de  Icur 
Constitution  chimique  interne  :  c'est  un  aspect  bien  prononc^  de 
fragment^  et  souvent  une  forme  prismatique  ou  pyramidale  k  sommet 
tronque,  ä  faces  lai^s  et  un  peu  courbes^  a  angles  arrondis.  » 

«  Les  aerolitbes ;  dit  d'autre  part  M.  de  Fonvielle,  revfetent  en 
tombant  une  espece  de  livr^e.  G^neralement  cette  enveloppe  se 
montre  teinte  en  noir  par  de  l'oxyde  de  fer;  quelquefois  ce  Silicate 
Yitrifi^  est  d'un  blanc  marbr^  par  quelques  taches  brunes...  D'autres 
fois  la  surface  est  couverte  d'une  couche  de  matiere  noirätre  qui 
tache  les  doigts...  Mais^  dans  tous  les  cas,  Text^rieur  est  invariable- 
ment  recouvert  par  une  matiere  que  Taction  d'une  chaleur  violente 
a  Titrifi^.  j> 

Quant  aux  circonstances  qui  accompagnent  la  chute  des  aero- 
litbes, elles  sont,  il  faut  Tavouer,  fort  extraordinaires,  et  bien  faites 
pour  frapper  vivement  Timagination.  Presque  toujours  la  cbute  des 
fragments  est  precedee  de  Tapparition  d'un  globe  en  ignition  qui^ 
apres  avoir  parcouru  obliquement  ou  horizontalement  un  certain 
espaee,  ^clate  avec  un  fracas  semblable  ä  celui  du  tonnerre.  Comnie 
d'ailleurs  le  pbönomene  est  tont  k  fait  independant  de  Tetat  de  Tat- 
mospbere,  et  se  produit  aussi  bien  par  le  beau  que  par  le  mauvais 
temps,  on  ne  doit  pas  s'^tonner  de  voir  les  anciens  auteurs  signaler 
comme  des  prodiges  de  pretendus  coups  de  foudre  eclatant  dans  un 
ciel  serein.  Pour  eux,  tout  miXiove  se  manifest  an  t  par  une  vive  lu- 
miere  et  une  explosion  violente  etait  une  foudre.  De  nos  jours  encore 
le  vulgaire  confond,  sous  le  nom  de  pierres  de  foudre^  les  pierres 
met^oriques  et  les  fulguriteSy  matieres  terreuses  que  la  foudre  pro- 
prementdite  afondues  et  vitrifi^es,  et  qu'on  prend  pour  des  projec- 
tiles  lanc^s  par  le  tonnerre. 

a  Ces  pb^nomenes,  dit  Humboldt^  se  pr^sentent  aussi  sous  un 
tout  autre  aspect  :  d'abord  un  petit  nuage  tres-obscur  apparait 
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subitement  dans  un  ciel  serein ;  puls ,  au  milieu  d'explosions  qui 
ressemblent  au  bruit  du  canon^  les  masses  met^oriques  sont  pre- 
cipit^es  sur  le  sol.  Oa  a  yu  quelquefois  ces  nuages  parcourir  des 
contr6es  entieres ,  et  en  joncher  la  surface  de  milliers  de  fragments 
tres-inägaux^  et  de  nature  identique.  d  G'est  ce  qui  eut  lieu  ä  Laigle 
en  i  803;  conune  on  Ta  vu  plus  haut. 

Remarquons  en  terminant  qu*il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les 
explosions  de  ce  genre  soient  toujours  suivies  de  la  chute  d'a^ro- 
lithes.  Souvent;  k  ce  qu'il  semble,  la  matiere  du  bolide  est  reduite 
en  poussiere  impalpable;  eile  ne  se  montre  que  sous  la  forme  d'un 
nuage  qui  se  dissipe^  et  dont  les  elements  yont  tomber  on  ne  sait  ou. 
M.  de  Fonvielle  en  cite  un  exemple  tres-curieux.  a  II  y  a  quelques 
ann^es,  ditil,  un  möteore  eclata,  pres  de  Vienne  en  Autriche,  au- 
dessus  d'un  camp  oü  se  trouvaient  r^unis  ä  la  fois  pres  de  qiiarante 
mille  hommes.  Chaque  soldat  entendit  le  fracas  ^pouvantable  que 
fit  Ta^rolithe  en  approchant  du  sol;  chacun  yit  la  train^e  lumi- 
neuse  qu'il  laissa  derriere  lui;  des  milliers  de  curieux  se  r^pan- 
dirent  imm^diatement  dans  les  champs.  Vains  efibrts  :  on  ne  put 
retrouver  la  trace  du  globe  qui  avait  annoncd  sa  presence  par  de  si 
bruyantes  detonations. » 

Tout  recemment  un  fait  analogue  s'est  produit  dans  le  midi  de 
la  France.  Un  temoin  oculaire^  M.  Garrigues^  en  a  adresse  de  Mon- 
tauban  aux  journaux  de  Paris  la  relation  suivante  :  <x  Le  14  mal,  i 
buit  beures  du  soir^  une  etoile  filante,  dont  la  direction  ^tait  con- 
traire  k  la  marche  du  soleil,  a  eii  observee  ici^  ainsi  qu'ä  Moissac, 
Gabors,  Villefrancbe-du-Rouergue  et  autres  lieux  circonvoisins. 
Semblable  d'abord  ä  une  fus^  qui  laisse  une  trace  de  feu,  eile  a 
grossi  rapidement,  a  eclata  et  nous  a  präsente  une  masse  lumineuse 
qui  a  repandu  le  plus  vif  eclat.  Une  minute  aprte  son  passage,  ce 
qui  doit  faire  supposer  qu'elle  etait  i  une  distance  de  terre  de  Tingt 
kilometres  au  plus,  un  bruit  semblable  k  celui  du  tonnerre  dans  le 
lointain  s'est  fait  entendre  pendant  quinze  k  vingt  secondes,  Peu 
apr^s  des  vapeurs  äpaisses  et  blanchätres,  qui  occupaient  encore  la 
partie  du  ciel  oü  venait  de  s'accomplir  le  phenomene,  ontdisparu 
insensiblement,  et  ne  nous  ont  laisse  que  le  Souvenir  de  cette  appa- 
rition.  d 

Les  explosions  mät^oriques  non  suivies  de  la  chute  de  fragments 
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ne  pourraient-elles  pas  expliquerles/?/wte«  decendres  dont  quelques 
auteurs  ont  fait  nientioa?  II  faut  bien,  ea  efiet,  que  la  poussiere  des 
aerolitbes,  si  eile  ue  se  precipite  pas  iromediatement^  aille  tomber 
quelque  part  apres  un  temps  plus  ou  moins  long.  Ou  ne  doit  pas 
Dublier  non  plus  que  les  explosious  dont  il  s'agit^  lorsqu'elles  ont 
Heu  pendant  le  jour  et  i  une  tres-grande  hauteur,  peuvent  n'ötre 
ni  vues  ui  entendues^  et  se  maui Fester  uniquement  par  une  averse 
de  poussiere.  Cest  ainsi  qu'un  navire  americain,  le  John  Bates, 
fut,  il  y  a  peu  d'annees,  couvert,  en  pleine  mer,  dune  phiie  de 
poussiere  ferrugiueuse,  dont  une  petite  quantite,  examinee  par  le 
baron  Reichenbach,  s^est  trouvee  ätred'une  structure  identique  i 
Celle  des  grands  aerolitbes. 

11  est  permis  aussi  d'attribuer  aux  pluies  de  cendres  une  origine 
volcanique,  puisqu'on  sait  que  tous  les  corps  tres-divisfe  peuvent 
fetre  transportes  par  le  vent  ä  de  tres-grandes  distances,  comme  le 
prouvent  les  brumes  rousses,  dont  parle  M.  Zürcher  dans  ses  Phino- 
menes  de  Vatmosphere  *.  Tous  les  meteorologistes  connaissent  sous  le 
nom  de  brouillard  sec  un  phänomene  semblable,  sinon  identique, 
qui,  d'apres  Kaemtz,  n'est  pas  extrSmement  rare  dans  TAUemagne 
meridionale,  et  est  surtout  commun  dans  rAUemagne  septentrionale 
et  en  Hollande.  Les  plus  celebres  sont  ceux  de  ^83  et  de  1834.  Le 
Premier  parcourut  du  nord  au  sud  TEurope  entiere,  et  s'etendit 
jusqu'en  Syrie.  En  certains  endroits,  il  fut  tellement  epais,  qu'il 
laissait  k  peine  distinguer  les  objets,  en  pleine  campagne,  ä  cinq 
kilometres  de  distance,  et  leur  donnait  une  teinte  gris-bleuätre. 
Le  soleil  ätait  rouge,  sans  äclat;  on  pouvait  le  regarder  en  plein 
midi. 

a  Le  brouillard  sec  si  epais  de  i834,  dit  Kaemtz,  venait  en  partie 
de  la  combustion  des  toiu'bieres  et  des  incendies  qui  ont  Signale 
cette  amiee.  Pendant  qu^n  l'observait  ä  la  fin  de  mai  dans  le  Harz, 
aux  environs  d'Orl^ans  et  de  Bäle,  il  y  avait  des  incendies  dans  les 
tourbieres.  Ainsi,  en  particulier,  la  tourbiere  de  Duchau,  en  Baviöre, 
brüla  jusqu'a  la  profondeur  de  deux  metres  cinq  centimetres,  et 
Tincendie  se  propagea  m6me  par-dessous  des  foss^s  pleins  d'eau. 
Aux  environs  de  Munster  et  dans  le  Hanovre,  plusieurs  tourbieres 

1  Voy.  chap.  vi  de  cette  seconde  partie. 
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fureat  consumees.  Plus  tard.  en  juillet,  11  y  eut  des  incendies  ter- 
ribles  de  for^ts  et  de  tourbieres  pres  de  Berlin  en  Prasse^  en  Silesie^ 
en  Siiede  et  en  Russie;  la  secheresse  favorisait  la  propagation  des 
incendies  et  le  transport  de  la  fum^.  » 

Je  ne  m'arr^terai  pas  aux  pretendues  pluies  de  graines^  d'ani- 
maux,  de  sang  et  de  soufie^  auxquelles  on  croyait  fermement  il  y  a 
quelques  siMes,  et  qui^  de  nos  jours  encore^  defraient  parfois  les 
lindes  rustiques  et  m6me  les  canards  des  joumaux.  Ce  sont  la 
des  fables  qui  n'ont  d'autre  fondement  que  des  apparences  gros- 
si^res  dont  les  gens  les  plus  ignorants  peuvent  seuls  6tre  dupes.  II 
arrive  parfois  ^  il  est  vrai,  qa* apres  une  forte  pluie,  —  j'entends 
une  pluie  d'eau,  —  le  sol  se  trouve  joncM  de  graines  de  cereales 
ou  d'autres  plantes,  ou  d'animaux  tels  que  des  crapauds^  des  gre- 
nouilles,  des  chenilles.  ßvidenunent  la  pluie  a  entraine  ces 
graines  de  quelque  montagne  voisine;  eile  a  force  ces  animaux  k 
sortir  de  leurs  retraites,  ou  les  a  fait  tomber  des  arbres;  mais  il  faut 
une  forte  dose  de  naivete  unie  ä  un  violent  besoin  de  croire  ä  TiiD- 
possible^  pour  admettre  que  les  nuages  engendrent  ou  recelent  de 
semblables  produits.  Quant  aux  poussieres  rougeatres  et  jaimes  qui 
parfois  colorent  la  neige  ou  la  pluie  et  se  repandent  ä  terre  sur  d'ass^ 
grandes  etendues^  et  qu*on  a  prises  pour  Aes  pluies  de  soufre  et  de 
sang,  elles  s*expliquent  :  les  premieres^  par  le  d^veloppement  de 
v^getaux  cryptogames  ou  d'animaux  infusoires;  les  secondes^  par  la 
pr^sence  du  pollen  (poussiere  fecondante)  de  certains  veg^taux^  tels 
que  les  pins^  les  sureaux^  les  lycopodes^  que  le  yent  transporte  au 
loin^  comme  il  transporte  les  cendres  et  la  fumee  des  volcan^  et  des 
incendies,  et  que  la  pluie  entraine  avec  eile,  n  peut  arriver  aussi 
que  la  poussiere  rougeätre  qui  tombe  avec  la  pluie  ou  la  neige  soit 
de  nature  minörale  et  ferrugineuse.  Dans  ce  cas,  il  faut  lui  attnbuer 
uoe  origine  volcanique  ou  möteorique. 
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CHAPITRE  XVI 


L£S    PROPHETES    Du    TEMFS 


Notre  ötude  des  phenomenes  de  Fair  serait  incomplete,  si  nous 
ne  consacrions  pas,  en  terminant,  quelques  pages  au  probleme,, 
tant  de  fois  abandonn^  et  repris^  de  la  prädiction  du  temps. 

Ce  genre  de  prediction  est  tres-populaire  en  France.  Outre  qu'il 
flatte  le  goüt  de  la  foule  pour  toute  espece  de  divination^  11  a  sur  les 
propheties  vulgaires  des  sorciers,  des  cartomanciens ,  des  chiro- 
manciens^  des  magnetiseurs  et  des  spirites^  une  double  et  incontes- 
table  superioritö.  En  premier  lieu,  il  s'applique  ä  un  ordre  de  faits 
dont  la  connaissance  anticip^e  serait^  pour  Tagriculture  et  pour  la 
navigation,  c'est-a-dire  pour  la  civilisation  et  pour  Thumanit^,  un 
immense  bienfait.  En  second  lieu,  il  n'a  rien  en  soi  qui  repugne  au 
bons  sens,  car  on  congoit  tres-bien  qu'il  pourrait  fetre  rationnelle- 
ment  etabli  sur  Tobservation  et  le  calcul;  et  telles  sont,  en  effet, 
les  bases  qu*on  pretend  lui  donner.  Reste  k  savoir  jusqu*ä  quel 
point  cette  pretention  est  fondee  dans  Tetat  actuel  des  cboses.  L'ar- 
gument  le  plus  specieux  qu'on  invoque  pour  la  justifier  est,  je  crois, 
le  suivant.  Qn  dit : 

a  Les  phenomenes  meteorologiques  sont  soumis  ä  des  lois  aussi 
positives,  aussi  immuables  que  Celles  qui  regissent  les  phenomenes 
physiques  et  astronomiques.  Leurs  causes  principales  sont  d^jä 
connues^  et  Ton  sait  comment  elles  agissent.  II  ne  reste  ä  d^termi- 
ner  que  des  lois  et  des  causes  secondaires,  qui  ne  sauraient  £tre 
considerees  comme  inaccessibles  ä  nos  moyens  d'investigation.  En 
quoi  donc  ceux  qui  s'efforcent  de  r^aliser  cette  determination  s'e- 
cartent-ils  des  regjes  et  des  traditions  scientiüques?  et  pourquoi, 
au  lieu  de  les  seconder  dans  Vaccomplissement  d'une  ceuvre  aussi 
utile,  semble-t-on  prendi-e  ä  täche  de  les  d^courager  par  des  raille- 
ries  et  des  uns  de  non-recevoir? » 

Entendons-nous.  Sans  aucun  doute,  la  recherche  des  causes  qui 
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engendrent  les  phenomönes  möteorologiques,  des  lois  qui  les  re- 
gissent  et  des  signes  qui  les  precedent,  est  legitime  ^  et  il  n'entre 
dans  la  pensöe  de  personne  qu'elle  doive  fitre  releguöe,  comme  celle 
de  la  quadrature  du  cercle  et  du  mouvement  perpötuel,  au  rang  des 
problemes  Insolubles.  Aussi  n'est-ce  pas  cette  recherche  eUe-möme 
que  les  maitres  de  la  science  refusent  d'encourager :  c'est  la  marche 
qu'on  j  a  suivie,  ce  sont  les  procedös  qu'on  y  a  mis  eu  oeuvre  jus- 
qu'ici.  Ce  qu'ils  reprochent  aux  modernes  prophetes  du  temps,  ce 
n'est  pas  de  poursuivre  un  but  chimerique;  c'est  de  s'engager  dans 
une  Yoie  mauvaise^  de  partir  de  principes  erron^s  ou  de  donnees 
insuffisantes;  de  prendre  des  coincidences  fortuites  pour  des  rap- 
ports  constants ;  de  rattacher  ä  des  causes  simples  et  invariables  des 
pfa^nomenes  essentiellement  complexes  et  variables;  de  vouloir 
enfin  appUquer  k  la  prävision  de  ces  ph^nomenes  une  methode  qui 
ne  convient  qu'aux  phönomenes  reguliers  et  p^riodiques. 

Certes^  les  mädecins  connaissent  Torganisme  humain  beaucoup 
mieux  que  les  gens  qui  se  m^lent  de  predire  le  temps  ne  connais- 
sent Tatmosph^re.  Que  dirait-on  cependant  d'im  medecin  qui,  meme 
apr^s  avoir  examine,  auscult^  une  personne  et  s'gtre  mis  au  fiait 
de  ses  ant^c^dents  et  de  ses  habitudes,  non  content  de  donner  un 
diagnostic  general  et  approiimatif  de  son  etat  a  venir,  voudrait 
annoncer  avec  precision,  ann^e  par  annee,  mois  par  mois,  joiur  par 
jour,  les  p^riodes  de  sante  et  de  malaise,  les  maladies  et  les  indis- 
positions  qui  Tattendent?  On  le  taxerait  assur^ment  de  charlata- 
nisme,  ou  tout  au  moins  de  tem^rit^.  Que  dire  donc  de  ces  met^ 
rologistes  improvis6s  qui,  apres  avoir  corapulse  quelques  registre^ 
d'observations,  se  fönt  fort  de  predire  plusieurs  annees  ä  Tavance, 
«  avec  une  precision  mathematique  »,  les  variations  du  temps?  — 
Mais  n'anticipons  point,  et  soumettons  rapidement  au  criterium  de 
la  logique  scientifique  les  principaux  systemes  de  prediction  me- 
teorologique  qui  ont  occup^  r^cemment  le  public  et  le  monde  sa- 
vant.  —  II  s'agit,  bien  entendu,  de  la  prediction  ä  hngue  echiance. 
Quant  ä  la  prediction  ä  courte  icMance,  teile  que  Fentendent  et  la 
pratiquent  le  commandant  Maury  ä  Washington,  Tamiral  Fitz-Roy 
ä  Londres,  et  M.  Marie-Davy  i  Paris,  eile  präsente  un  tout  autre 
caractere,  ne  vise  point  a  la  prophetie,  et  ne  se  targue  pas  d'une 
infaillibilitö  absolue.  J'y  reviendrai  tout  k  Theure. 
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Je  ne  sais  pourquoi  la  lune  jouit,  parmi  les  prophetes  du  temps 
et  leurs  innombrables  adb^rents^  d'une  confiance  illimit^e^  tandis 
qae  le  soleil^  personnage  astronomique  bien  autrement  consid^rable^ 
n'entre  Jamals  pour  rien  dans  leurs  combinaisons.  Est-ce  parce  que, 
dans  Tantiquite^  la  päle  Phoebe  ätait  la  patronne  des  sorcieres  et  le 
temoin  forc6  de  leurs  enchantements?  Quoi  qu'il  en  soit,  on  trou- 
verait  difBcilement  une  personne  sur  cent  qui,  parlant  de  la  pluie 
et  du  beau  temps  ^  ne  fasse  pas  intervenir  les  quartiers  de  la  lune 
dans  ses  commentaires  et  dans  ses  conjectures  sur  T^tat  de  l'atmo- 
sphere.  II  est  universellement  admis  que  chaque  phase  de  Tevolu- 
tion  mensuelle  de  la  lune  doit  ^tre  marqu^  par  un  changement  de 
temps;  et  comme  il  est  rare  que  le  temps  ne  change  pas  au  moins 
quatre  fois  dans  un  nxois;  comme  ces  changements  coincident  par- 
fois  avec  la  pbase  nouvelle,  et  qu'ä  däfaut  d'une  coincidence  exacte 
on  se  contente  Yolontiers  d'une  coincidence  approximative,  le  fait 
doit,  dans  ces  conditions,  donner  bien  souvent  raison  ä  lath^orie. 
Si  ron  demande  aux  partisans  de  la  lune  de  justifier  cette  theorie 
par  quelque  argument  plus  scientifique,  ils  ne  manquent  jamais 
d'in\oquer  l'exemple  des  mouvements  diurnes  de  TOcean.  Mais  ä 
ce  compte,  les  marees  ayant  lieu  deux  fois  par  jour,  ne  faudrait-il 
pas  que  le  temps  changeät  aussi  ayec  la  m6me  p^riodicite,  et  ces 
changements  ne  devraient-ils  pas  suivre  exactement  toutes  les  phases 
de  la  r^volution  lunaire?  Nous  avons  vu  pröcedemment  que,  d'apres 
les  calculs  de  Bouvard  et  de  Laplace,  Tinfluence  de  la  lune  sur 
les  deplacements  de  l'air  est  tout  i  fait  insignifiante  et  n'aflfecte 
point  les  couches  inferieures.  Arago  a  entrepris  de  faire  justice, 
dans  une  notice  speciale,  des  prejuges  qui  regnent  relativement  ä 
Tinfluence  de  notre  satellite  sur  le  temps.  N 'Importe!  le  pr^juge 
persiste,  et  les  astrologues  de  la  meteorologie  s'obstinent  ä  prendre 
pour  base  de  leurs  pronostics  les  mouvements  de  la  lune. 

II  7  a  quelques  annäes,  ä  un  de  ces  moments  oü  le  besoin  d'un 
Systeme  de  pr^dictions  meteorologiques  se  fait  geniralenteni  sentir, 
un  Journal  de  Paris  fit  conndtre  une  methode  «  tout  empirique  » 
(cette  fois  au  moins,  on  l'avouait  teile),  proposee,  disait-on,  par  feu 
le  marechal  Bugeaud,  qui  s'en  etait  longtemps  servi  pour  son  propre 
compte,  taut  dans  ses  Operations  militaires  que  dans  ses  entreprises 
agricoles,  et  ne  Tavait  trouvee  que  rarement  en  defaut.  Cette  me- 
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thode  consistait  dans  la  regle  de  probabilite  assez  bizarre  que  voici  : 
a  Onze  fois  sur  douze,  le  temps  se  comporte  pendant  toute  la 
duree  de  la  lune  comme  il  s  est  comporte  au  cinquieme  jour  de 
cette  lune,  si,  le  sixieme  jour,  le  temps  est  restö  le  mime  qu'au 
cinquieme;  et  neu f  fois  seulement  sur  douze,  il  se  comporte  comme 
au  quatrieme  jour,  si  le  sixifeme  jour  ressemble  auquatrieme. » 

n  est  Evident  que,  dans  un  tres-grand  nombre  de  cas,  c*est- 
i-dire  toutes  les  fois  que  le  sixieme  jour  de  la  lune  ne  ressemblait  ni 
au  cinquieme  ni  au  quatriime,  la  regle  etait  inapplicable,  et  que 
d'ailleurs  Tappreciation  de  cette  ressemblance  etait  necessairement 
arbitraire.  Quant  ä  justifier  tbeoriquement  cette  regle,  Tillustre 
raar^chal  n'avait  jamais  eu  une  teile  pr6tention,  et  personne  apres 
lui  ne  s'ayisa  de  l'entreprendre.  Mais  un  honorable  negociant  du 
Havre,  M.  de  Conninck,  eut  la  curiositi  dela  mettre  a  Töpreuve, 
et  la  trouva  exacte  six  mois  sur  dix.  Pour  les  quatre  aatres  mois, 
eile  n'avait  pu  servir.  Une  methode  prophetique  aussi  timide  et 
aussi  restreinte  ne  pouvait  avoir  grand  succes.  Elle  fut  vite  ou- 
bli^e.  La  lune  le  fut  aussi  pour  quelque  temps.  Un  laborieux  et 
patient  astronome,  M.  Coulvier-Gravier,  qui  s'est  voue  depuis 
plus  de  quarante  ans  k  T^tude  des  ^toiles  filantes,  s'avlsa  de  faire 
intervenir,  sinon  comme  auteurs,  du  moins  comme  messagers 
certains  des  perturbations  atmosph^riques,  ces  enümts  perdus  de 
notre  famille  planßtaire.  Certes,  Tidee  6tait  nouvelle,  inattendue. 
M.  Coulvier-Gravier  passait  pour  un  obser\'ateur  sörieux;  le  gon- 
vemement  lui  avait,  dte  4841,  accordö  au  palais  du  Luxembourg 
un  local  special  d'ou  il  püt  contempler  le  ciel  k  son  aise.  Ses  Re- 
cherches  sur  les  metiores  et  sur  les  lois  qui  les  r^gissent,  publiees 
en  1859,  furent  lues  avec  int^röt  par  les  savants  et  par  les  amis  des 
Sciences;  ses  Communications  ulterieures  k  Tlnstitut  furent  ecou- 
töes  attentivement.  Apres  tout,  se  disait-on,  il  y  a  peut-fetre  du 
bon  dans  cette  thiorie.  Biot,  en  1856,  döclarait  steriles  toutes  les 
recbercbes  relatives  aux  Ibis  miteorologiques,  parce  que,  disait-il, 
on  prenait  Fobservation  par  en  bas  au  lieu  de  la  prendre  par  en 
kaut.  Ge  reproche  ne  pouvait  s'adresser  a  M.  Coulvier-Gravier.  11 
est,  au  contraire,  permis  de  trouver  qu'il  place  beaucoup  trop  haut 
les  causes  des  perturbations  atmospheriques,  bien  qu'il  ne  les  fasse 
pas  remonter  jusqu'ä  la  lune. 
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M.  Coulyier*Gravier  divise  Tatmosphere  en  cinq  zones  ou  couches^ 
dont  la  plus  äevee^  et  aussi  la  plus  vaste,  est,  selon  lui^  celle  oü 
s'enflamment  les  meteores  filants.  II  af firme  ^  en  outre^  que  a  les 
divers  produits  naissant  dans  Tair  et  en  faisant  partie,  pondärables 
ou  non^  traversent  en  certains  moments^  et  k  partir  des  hauteurs 
les  plus  ^lev^es  de  Tatmosph^re  jusqu'ä  la  terre^  toutes  les  tranches 
des  diverses  regions  et  des  zones  atmospheriques^  de  m6me  que  ces 
produits  remontent  ensuite  de  la  terre  vers  le  haut^  pour  reprendre 
la  place  qui  leur  est  habituelle.  >  II  ajoute  :  a  Une  fois  le  fait  bien 
acquis  ^ ,  ce  mouvement  atteste  combien  est  grande  la  force  qui 
vient  d'en  haut  et  cause  toutes  les  transformations  atmosph^riques^ 
pour  se  faire  jour  ä  travers  tant  de  resistances  accumul^es  les  unes 
sur  les  autres,  et  qu'elle  doit  vaincre. » 

Cette  Torce,  suivant  lui,  r^side  dans  la  zone  des  ätoiles  filantes^ 
qu'il  regarde  comme  toutes  differentesdes  airolithes.  «  C'est,  dit-il, 
dans  Tapparition  des  ätoiles  filantes^  et  principalement  dans  les 
diverses  particularit^s  qu'oflfre  le  parcours  de  leurs  trajectoires, 
que  se  trouvent  les  signes  de  toutes  les  variations  de  Tatmosphere, 
donnant  naissance^  comme  taut  le  monde  le  satt,  aux  divers  produits 
meteoriques,  etc. » 

Ainsi^  ce  n'est  pas  seulement  la  lune  que  M.  Coulvier-Gravier 
detr5ne  au  proßt  de  ses  etoiles  filantes  :  c'est  le  soleil,  le  soleil  lui- 
m^me!  Ce  n'est  plus,  comme  tous  les  physiciens  Tont  cru  et 
d^montr^ ,  la  chaleur  des  rayons  solaires  qui  est  Tagent  essentiel 
des  changements  möteorologiques  :  c'est  une  force  d'une  puissance 
extraordinaire,  quitraverse  Tatmosphere  de  haut  en  bas,  pour  y 
engendrer  les  produits  meteoriques;  apres  quoi  eile  remonte  prendre 
sa  place  dans  Tempyr^e,  s^jour  des  ötoiles  filantes.  M.  Coulvier- 
Gravier  n'admet  pas  qu'il  y  ait  rien  de  commun  entre  ces  6toiles  et 
les  airolithes.  En  cela  du  moins  il  fait  preuve  de  logique;  car  il  ne 
peut  accorder  aux  premieres  qu'une  masse  extr^mement  faible,  au 
plus  4gale  i  celle  des  cometes,  pour  supposer  qu'elles  soient  en- 
trainees  par  les  mouvements  d'un  air  aussi  rareße  que  celui  de  sa 
«  cinquieme  zone  » .  II  se  presente  bien  encore  quelques  difficultfe : 
par  exemple^  la  hauteur  des  etoiles  filantes,  —  hauteur  qui  depasse 

I  Mais  encore  faudrait-il  qu'il  le  füt ;  et  il  est  fort  contesteble. 
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ed  plusieurs  kilomätres  les  limites  assign^es  k  notre  en^eloppe 
gazeuse  par  les  evaluations  les  plus  elev^^  comme  on  Ta  tu  au 
chapitre  precödent,  —  et  leur  vitesse,  hors  de  toute  proportion  avec 
Celle  des  courants  atmospheriques  les  plus  rapides.  Mais  un  pro- 
phete  ne  s'embarrasse  pas  pour  si  peu,  et  M.  Goulvier-Gravier  ne 
s'en  croit  pas  moins  fond^  k  d^terminer ,  k  partir  du  mois  de  mai, 
d'apres  Tinspection  des  trajectoires  des  6toiles  filantes  k  cette 
epoque^  la  Constitution  met^orologique  deVann^e  enti^re. 

Revenons  ä  la  lune  :  c'est  M.  Mathieu  (de  la  Drdme)  qui  nous  y 
ramene. 

Rejetä  ä  la  fois  dans  Texil  et  dans  l'oisivet^  par  le  coup  d'^tat 
du  2  decembre,  aprte  avoir  jou6  un  certain  röle  politique  S  M.  Ma- 
thieu (de  la  Dröme),  un  beau  jour,  s'improvisa  met^orologiste.  Les 
th^ories  sur  lesquelles  il  a  tente  d'elayer  son  Systeme  de  predir- 
tions  monirent  assez  combien  il  est  peu  versa  dans  la  pbysique 
et  l'astronomie  :  ce  qui  n'emp6che  pas  les  joumaux  (non  pas  les 
joumaux  scientifiques  toutefois)  de  le  qualifier  ben^volement  de 
<i  savant  astronome  o.  Ces  th^ories  sont  exposees  tout  au  long  dans 
VAnnuaire  et  dans  VAlmanach  Mathieu,  publi^s  par  l'editeur  Plön. 
Car  M.  Mathieu  (de  la  Dröme)  n'a  pas  craint  de  mettre  ä  profit  la 
similitude  de  son  nom  avec  celui  du  fameux  Mathieu  LaBusberg,  et 
de  faire  concurrence  aux  Liegeois  doubks  et  tripks.  Cette  specu- 
lation  est  sans  doute  lucrative^  mais  eile  est  peu  conforme  i  la  di- 
gnit^  de  la  science;  et  si  eile  a  contribue  ä  populariser  les  propheties 
de  M.  Mathieu^  eile  n'a  pu  que  les  däconsid^rer  dans  Tesprit  des 
savants. 

Le  Systeme  de  M.  Mathieu  (de  la  Dröme)  n*est  rien  moins  que 
nouveau.  C'est  la  lune  qui  en  fait  tous  les  frais.  Non  que  Mathieu 
refiise  au  soleil  une  certaine  action  sur  les  cbangements  atmosphe- 
riques. Cette  action,  il  la  reconnait ;  mais  il  ne  lui  accorde  qu'une 
inüuence  secondaire.  Tout  depend  pour  lui  des  heures  de  jour  ou 
de  nuit  auxquelles  commencent,  en  chaque  saison^  les  differentes 
phases  de  la  lune.  C'est  lä-dessus  qu'il  ölablit  ses  deux  lois  empi- 
riques  de  la  consecutivitd  et  de  la  corrilation  horaires :  lois  dont  Tap- 
plication  varie,  non-seulement  selon  la  saison^  mais  encore  selon 

1  n  siögeait  comme  repr^sentant  du  peuple  a  l*Assemb1öe  legislative. 
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Taltitude  et  la  latitude  du  lieu^  sa  Constitution^  etc.  Or,  en  admettant 
mSme  res  pretendueslois^  on  se  demande  comment  M.  Mathieu  (de 
la  Dröme)^  qui  n'a  consulte  que  lesregistres  meteorologiques  de 
robservatoire  de  Genftve,  c'est-ä-dire  d'une  localit^  dont  le  climat 
est  tout  ä  fait  exceptionnel^  a  pu  se  croire  autoris6  k  en  appliquer 
les  resultats  ä  tout  le  littoral  de  la  M^diterran^  et  de  Tocäan 
Atiantique. 

Mais  ce  n'est  lä  qu'une  des  moindres  incons^quences  de  cette 
tbeorie^  qui  accuse,  je  le  r^p^te^  une  profonde  ignorance  des  prin- 
cipes  les  plus  essentiels  de  Tastronomie^  de  la  physique  et  de  la 
metforologie.  Un  astronome  illustre,  M.  le  Verrier,  s'est  donnö  la 
peine  de  la  röfuter  en  plein  Moniieur.  Apr^s  lui,  MM.  A.  Guillemin, 
W.  de  Fonvielle  et  G.  de  Barral  ont  achevö  de  la  rMuire  ä  sa  juste 
Taleur,  et  M.  Mathieu  (de  la  Dröme)  n'a  pas  aujourd'hui,  dans  le 
monde  scientifique ,  im  seul  partisan  s^rieux.  Je  crois  donc  inutile 
d'entreprendre,  apres  les  savants  que  je  viens  de  citer,  la  critique 
d'un  Systeme  ^galement  condamne  par  la  logique  et  par  les  faits 
eux-m6mes.  Gar,  il  ne  faut  pas  Toublier,  si,  k  force  d'accumuler 
les  prtdictions,  M.  Mathieu  a  vu  parfbis  l'evenement  leur  donner 
raison;  maintes  fois  aussi,  et  dans  les  circonstances  les  plus  dä- 
cisives,  la  pluie  et  le  vent  se  sont  fait  un  malin  plaisir  de  lui 
fausser  compagnie  *  :  t^moin  les  tempfetes  de  la  fin  d'octobre  i863, 
qu'il  n'avait  point  annonc^es;  et  celle  bien  plus  terrible  des  2  et  3 
decembre,  qu'il  avait  prödite  pour  le  5  ou  le  6.  Ce  qui  a  6t6  dit  ä  la 
fin  du  chapitre  iv  de  cette  deuxieme  partie  sufTit  pour  montrer  que 
l'influence  de  Tattraction  lunaire  siir  les  deplacements  de  Tair  se 
reduit  k  trös-peu  de  chose,  et  peut  mßme  6tre  tout  k  fait  neglig^e 
au  point  de  vue  met^orologique.  M.  Mathieu  (de  la  Dröme)  est  tel- 
lement  etranger  aux  veritables  causes  des  perturbations  atmosph^- 
riques,  qu'en  plagant  la  lune  au  premier  rang  de  ces  causes,  il 
inyoque  Tautorite  de  Bouvard,  dont  les  calculs  ont  precisement 
demonlre  le  contraire  de  ce  qu'afßrme  M.  Mathieu.  Ce  demier 
ignore  egalement  que  les  phases  de  la  lune  sont  des  periodes  pure- 
ment  fictives,  qni  ne  correspondent  k  aucun  phenomene  astrono- 

1  Voir,  dans  la  3*  ann^e  de  VAnnuaire  scientifique  de  M.  Dehörain,  Texcel- 
lente  dtude  de  H.  W.  de  FonvieUe  sur  la  PrMsion  rationnelle  du  iemps. 
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mique  nettement  däfini,  et  que  les  astronomes  ne  continueat  de 
faire  figurer  sur  les  calendriers  que  par  une  condescendance  peat- 
6tre  trop  grande  pour  les  habitudes  du  vulgaire.  a  Est-^  un  juste 
cMtimentde  leursid^es  fausses,  demandeM.  W.  de  FooTielle^  que 
d'ayoir  k  se  d^battre  contre  un  empirique  qui  s'exprime  comme  si 
les  phases  avaient  une  existence  reelle? » 

M.  Mathieu  a  cependant^  11  faut  le  reconnaitre,  rendu  ä  la  me- 
teorologie  pratique  un  veritable  Service  :  il  a  Obligo  les  savants  fran- 
(^aiSy  qui  la  dädaignaient  beaucoup  trop^  a  s'en  occuper ;  il  les  a  con- 
traints  k  opposer  aux  propheties  utopiques,  k  longue  echeance,  les 
previsions  rationnelles,  k  courte  6cheance,  k  entrer  enfin  dans  la 
voie  feconde  oü  le  commandant  Maury  et  Tamiral  Htz-Roy  les 
avaient  precödes.  On  a  vu  au  chapitre  des  tempetes  quels  Services 
ont  d^ja  rendus  les  stations  met^orologiques  et  le  r^seau  de  Com- 
munications t^legrapbiques  installäs  en  France  depuis  peu  grace 
k  Tinitiative  de  M.  le  Verrier,  et  Ton  a  pu  se  convaincre  qu'il  ne 
s'agit  plus  ici,  en  realitö,  de  prevoir  les  tempßtes,  mais  simplement 
de  les  voir  venir,  ce  qui  est  bien  diflKrent. 

11  faut  remarquer  aussi  que^  beaucoup  plus  modestes  que  les 
emules  de  Mathieu  Laensberg,  Tamiral  Fitz-Roy  et  son  savant 
confröre  de  Paris,  M.  Marie -Davy,  ont  la  sagessc  de  n'emettre 
leurs  avis  que  sous  forme  dubitative.  Les  signaux  transmis  dans 
les  ports  avertissent  les  marins  de  prendre  garde,  en  leur  Daisant 
connaitre  les  perturbations  qui  semblent  devoir  survenir  dans  un 
delai  de  deux  k  trois  jours.  Ainsi  une  ascension  notable  du  baro- 
raetre  se  produit-elle  ä  la  fois  sur  une  grande  6tendue,  tandis qu'en 
dega  ou  au  delä  on  observe,  sur  une  ^tendue  parallele,  une  forte 
depression :  on  reconnait  lä  ces  grandes  ondulations,  ces  inmiensos 
vagues  atmospheriques  qui  pr^cedent  une  tempfete,  et  Ton  hisse 
dans  les  ports  les  signaux  d'alarme.  L'amiral  Fitz-Roy  a  r^dige  en 
outre,  sous  le  titre  de  Manual  baromeier,  une  sorte  de  catechisme 
meteorologique,  oü  sont  indiques  avec  une  grande  simplicite  les 
principaux  pronostics  du  temps.  Ce  remarquable  document  a  ett^ 
traduit  en  francais,  et  il  est  devenu  le  vade  mecum  de  nos  marins. 

Les  mouvements  de  la  colonne  baromötrique  combinfe  avec  les 
indications  du  thermometre  et  de  Thygrometre,  la  direction  et  Tin- 
tensite  du  vent,  Taspect  du  ciel  et  Tetat  sensible  de  Tatmosphere ; 
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tels  sont,  dans  la  Situation  actuelle  de  la  science^  les  seuls  signes 
sur  lesquels  on  puisse  ötablir  rationnellement  la  pr^vision  imme- 
diate  de  la  pluie  ou  de  la  secheresse,  du  calme  ou  de  Tagitation  de 
rair. 

Quant  ä  la  science  vaste  et  profonde  qui  doit  permettre  de  calcu- 
1er  plusieurs  mois^  plusieurs  ann^es  i  Tavance^  les  perturbations 
atniospheriques^  comme  on  calcule  les  eclipses  de  soleil  ou  de  lune^ 
les  occultations  des  planetes  ou  möme  le  retour  des  cometes^  cette 
science  nesaurait  fetre  Toeuvre  d'un  homme  ni  Toeuvre  d'un  jour; 
et  ceux  qui,  enivres  par  les  applaudissements  d'une  foule  ignorante, 
montent  sur  le  trepied  sibyllin  pour  jeter  au  vent  leurs  oracles 
soi-disant  infaillibles,  preparent  ä  eux-m6mes  et  ä  ceux  qui  ont  la 
naivet^  de  les  croire  de  cruels  mecomptes.  Qu'ils  me  permettent 
de  leur  rappeler  cette  grande  parole  de  Franklin  :  «  Le  temps  ne 
consacre  rien  de  ce  qui  a  ^t^  fait  sans  lui. » 
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CHAPITRE  I 

UNE   PROMENADE    A   TRAYERS    LE    MONDE   AERIEN.   — 

LES   INSEGTES 

L'air  est^  pourtous  les  6t.res  repandus  sur  la  surface  du  globe,  le 
principe  vital  par  excellence,  puisqu'il  peut  seul  entretenir  chez 
eux  la  fonction  essentielle  de  la  vie,  la  respiration.  Cette  verite  fon- 
damentale  a  iie  suffisamment  ätablie  dans  notre  premiere  partie 
pour  qu'il  soit  inutile  d'y  insister  de  nouveau. 

Les  6tFes  aqiiatiques^  ceux  m6mes  qui  peuplent  les  abimes  de 
rOcean^  ne  laissent  pas  d'emprunter  indirectement  k  Tair  le  gaz 
oxygene  qu'ils  respirent.  Quant  aux  ötres  terrestres,  tous  sans  excep- 
tion  puisent  incessamment  et  directement  dans  Tatmosphere  qoi  les 
environne  les  Clements  indispensables  ä  leurconservation.  D^oüTon 
voit  qu'au  point  de  vue  purement  physiologique,  le  monde  aerien 
embrasserait  l'universalite  des  aniroaux  ä  respiration  pulmonaire 
ou  trachöenne,  depuis  rhomme  jusqu'au  demier  des  insectes,  et 
tous  les  vegetaux  communement  appeles  terrestres,  depuis  le 
chöne  et  le  palmier  süperbes  jusqu'aux  plus  imperceptibles  cryp- 
togames. 

Mais  si ,  laissant  de  cdte  les  plantes^  —  invariablement  fix^es  par 
leurs  racines  ä  la  terre,  dont  elles  vivent  au  moins  autant  que  de 
Tair ,  —  nous  voulons  nous  en  tenir  au  regne  animal,  nous  trouve- 
rons  dans  ce  regne  des  ötres  pourvus  d'organes  speciaux  qui  leur  pe^ 
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mettent  de  se  soutenir  dans  l'air,  de  s'y  moiivoir,  d'y  chercher  leur 
proie,  d'y  vi  vre,  en  un  mot,  k  peu  pres  comme  les  poissons  vivent 
dans  l'eau.  N'est-ce  pas  de  ceux-lä  seuls  qu'on  peut  dire  que  Tair 
est  leur  Clement  ?  N'est-ce  pas  par  eux  que  Tatmosphere  est  vrai- 
ment  un  moode?  — j'entends  un  monde  anime,  comparable  sous 
ce  rapport  ä  TOcean,  —  et  non  simplement  une  masse  de  mati^re 
passive,  soumis  a  la  seule  action  des  forces  physiques  et  chimiques, 
el  d'oü  les  forces  organiques  seraient  bannies. 

On  a  coutume  de  regarder  ces  6tres  comme  des  privilegies  de  la 
creation.  C'est  a  tort :  Tidee  de  privilege  implique  celle  d'exception; 
et  si  les  animaux  volants  sont  Texception  parmi  les  mammiferes, 
Us  sont,  en  revanche,  la  regle  parmi  les  insectes  et  les  oiseaux :  on 
compte  dans  ces  deux  classes  leurs  especes  par  milliers. 

£st-ce  ä  dire  que  nous  nous  proposions  de  passer  en  revue  toutes 
ces  especes,  d'en  suivre  de  point  en  point  la  Classification  et  la 
nomenclature,  de  p^nitrer,  k  Taide  du  scalpel  et  du  microscope, 
dans  les  minutieux  d^tails  de  leur  organisme  ?  Non  certes.  Apres 
Tetude  longue  et  parfois  ardue  que  nous  venons  de  faire  de  la  püy- 
sique  atmospb^rique  et  de  la  met^orologie,  il  convient  de  donner  k 
notre  esprit  quelque  repos,  de  d^tendre  ses  ressorts,  de  Taban- 
donner  un  peu  aux  caprices  de  sa  fantaisie. 

Cette  troisieme  partie  de  notre  livre  n'est  donc  pas,  comme  le  lec- 
teur  pourrait  le  craindre,  un  traite  d'entomologie  et  d'ornithologie; 
c'est  une  causerie  familiere  sur  ce  monde  ail6  qui  nous  montre  dans 
le  libre  espace  la  vie  avec  ses  änergies  multiples ,  ses  couleurs  bi- 
ganrieSy  ses  formes  infiniment  vari^es,  ses  industries  merveilleuses, 
ses  lüttes  tragiques  et  son  immense  travail  de  production  et  de 
destruction. 

J'aurais  pu  Tintituler,  un  peu  longuement,  Relation  pittoresque 
d'une  promenade  d  travers  le  monde  airien;  et  ce  titre  n'eüt  pas  6t6 
une  fiction.  J'ai  reellement  fait,  en  compagnie  de  mon  excellent 
coUaborateur  M.  W.  Freeman,  cette  interessante  promenade,  d'oü 
nous  avons  rapport^,  lui,  les  nombreux  et  charmants  dessins 
d'apres  nature  que  Ton  va  voir,  moi,  les  impressions  et  les  descrip- 
tions  que  Ton  va  lire. 

Je  vois  d'ici,  lecteur,  T^tonnement  et  rincr6dulit6  se  peindre  sur 
votre  visage.  Vous  vous  demandez  si  Tauteur  qui,  quelques  pages 
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plus  haut,  raillait  les  illusions  des  soi-disant  prophetes  et  la  naivete 
de  leurs  adh^rents,  n'est  pas  lui-m6me  un  peu  visionnaire  et  hal- 
lucinä.  Aussi  je  me  bäte  d'ajouter  qu'il  n'y  a  dans  ceci  ni  Illusion 
ni  sortiMges;  que  nous  n'avons  point  attachd  ä  nos  ^paules  les  alles 
d'Icare,  ni  emprunte  k  je  ne  sais  plus  quel  heros  des  contes  orien- 
taux  Tanneau  magique  qui  permet  de  se  transporter  instantanement 
d'im  lieu  dans  un  autre,  eu  voyant  tout  sans  6tre  vu;  que  nous  n'a- 
Yons  pas  m6me  eu  recours  au  magnetisme^  ni  ä  ces  breuvages  nar- 
cotiques  qui  fönt,  dit-on,  voir  en  rfeve  ce  qu'on  ne  pourrait  \oir 
les  yeux  ouverts.  Nos  pieds  n'ont  point  quitte  le  sol ;  nous  sommes 
Testes  äveilles  et  dans  la  pleine  possession  de  nos  facultes,  dont, 
Dieu  merci,  nous  jouissons  encore  ä  Theure  präsente. 

Enfinil  ne  tient  qu'a  yous  de  suivre,  quand  il  vous  plaira,  notre 
ezemple,  de  refaire  apres  nous  la  m6me  excursion^  de  la  faire  m&ne 
beaucoup  plus  compläte. 

Je  vais,  sans  plus  de  mystere,  vous  indiquer  le  chemin. 

II  existe  k  Paris  un  etablissement  que  tout  le  monde  connait : 
c'est  le  Museum  d'histoire  naturelle.  lÄ  se  tient  une  sorle  d'expo- 
sition  universelle  et  permanente  des  oeuvres  de  la  nature.  On  peut 
signaler  dans  cette  exposition  plus  d'une  lacuneregrettable;  teile 
qu'elle  est  cependant,  eile  offre  ä  la  curiosit^  des  amis  de  la  science 
de  quoi  se  satisfaire  largement.  Outre  ses  vastes  jardins  botaniques, 
ses  serres,  sa  menagerie,  sa  bibliotheque,  ses  riches  coUections 
min^ralogiques,  le  Museum  comprend  un  vaste  bätiment  situ^  dans 
sa  partie  meridionale,  le  long  de  la  rueGeofiroy-Saint-Hilaire  : 
ce  sont  les  galeries  de  Zoologie,  oü  se  trouvent  r^unis  les  represen- 
tants  du  regne  animal  tout  entier,  depuis  les  grands  singes  anthro* 
pomorphes  et  les  gigantesques  pachydermes,  jusqu'aux  zoophytes 
et  aux  infusoires. 

Les  salles  des  ätages  superieurs  sont  consacrees  aux  habitants  de 
l'air :  aux  oiseaux  et  aux  insectes.  Getto  collection  est  irr^prochable. 
Les  animaux  y  sont  prepar^s  et  conserv^  avec  un  art  et  un  soin  qui 
leur  laissent  toutes  les  apparences  de  la  vie.  11s  sont  group^s  par 
familles,  par  genres  et  par  especes,  dans  des  vitrines  parfaitement 
^clair^es,  et  chacun  d'eux  porte  ses  noms  g^neriques  et  sp^cißques 
inscrits  Usiblement  en  latin,  souvent  m6me  en  langue  vulgaire, 
sur  une  carte  numerotee.  C'est  en  parcourant,  M.  Freeman  et  moi, 
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cette  necropole  da  monde  a^rien^  que  nous  avons  pu  recueillir  les 
mat^riaux  de  notre  travail.  U  est  vrai  que  nous  avions  pour  guides^ 
dans  cette  promenade,  MM.  Pucheran  et  Kiener^  conservateurs  des 
galeries,  deux  hommes  dont  Tobligeance  egale  le  savoir,  et  qui  ont 
bien  voulu  s'imposer  k  notre  profit  Temploi  de  ciceroni,  ou  plutot 
celui  de  derwmstrateursy  comme  on  disait  au  temps  oü  le  Museuni 
s'appelait  le  Jardin  du  Roi. 

£videmment  nous  ne  pouvions  tout  voir.  Nous  nous  arrötions  §4 
et  lä  devant  les  vitrines  oü  nous  attiraient  les  formes  elegantes  ou 
bizarres^  les  yives  couleurs^  la  grande  taille  de  tel  ou  tel  animal; 
M.  Freeman  prenait  son  album  et  son  crayon,  tandis  que  j'interro- 
geais  M.  Kiener  ou  M.  Pucheran. 

Quelques  lectures  ont  complöte  mes  renseignements  sur  les  types 
qui  avaient  fix6  notre  attention.  Ce  n'est  lä,  on  le  voit,  qu  un  faible 
apercu  du  monde  de  l'air :  monde  infini  comme  celui  de  la  mer,  et 
qui,  pour  arriver  ä  Tinsecte,  puis  ä  Toiseau,  commence  par  des 
milliards  de  milliards  de  corpusoules  invisibles  :  poussiere  impal- 
pable  qui  se  m^le  aux  molecules  gazeuses,  et  qu'on  apercoit  lors- 
qu'un  faisceau  de  rayons  solaires  penetre  par  une  etroite  Ouvertüre 
dans  une  cbambre  close.  Le  role  de  ces  corpuscules  dans  Teconomie 
generale  de  la  nature  parait  ötre  immense,  formidable.  Beaucoiip 
ne  sont,  d'apres  une  theorie  recente,  autre  chose  que  des  germes, 
des  sporules  d'infusoires  et  de  cryptogames  microscopiques,  qui, 
tombant  dans  Teau,  s'introduisant  dans  les  liquides  et  dans  les  tissus 
des  animaux  et  des  plantes,  s'y  developpent  et  s'y  reproduisent 
avec  une  prodigieuse  rapiditi,  refont  la  vie  partout  oü  la  vie  s'6teint 
ou  faiblit,  d^terminent,  selon  toute  apparence,  une  multitude  de 
phenomenes  rest^s  longtemps  inexplicables,  la  fermentation,  la 
germination,  —  la  v^götation  m6me,  si  Ton  en  croit  certains  mi- 
crographes,  —  et  occasionnent  la  plupart  de  nos  maladies.  Nous 
absorbons  ces  germes  avec  Tair  que  nous  respirons;  ils  se  repandent 
dans  nos  organes  et  jusque  dans  nos  vaisseaux  circulatoires  pour 
corrompre  notre  sang,  pour  nous  devorer.  Ils  restent  improductifs 
tant  que  les  forces  vitales  persistent,  taut  qu'elles  conservent  leur 
energie  et  leur  equilibre;  mais  la  moindre  perturbation  de  Tor- 
ganisme  peut  leur  livrer  notre  corps,  et  ils  s'en  emparent  saus 
conteste  dte  que  la  mort  survient.  De  teile  sorte  que  notre  grande 
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affaire  est  de  r^agir  ä  tout  instant  contre  ces  causes,  toujours  et 
partout  presentes^  de  destniction;  ce  qui^  notons-le  en  passant, 
montre  combien  est  juste  et  profonde  la  definition  que  Bichat  a 
donn^e  de  la  Tie :  «  Tensemble  des  fonctions  qui  r^istent  ä  la  mort, » 
et  justiQe  dans  son  principe^  sinon  dans  ses  app]ications,  la  celebre 
tb^orie  nosologique  de  M.  Raspail. 

n  est  probable  d*ailleurs  que  la  plupart  des  moucbes  et  des  mou- 
cberons  vivent  en  grande  partie  des  corpuscules  de  nature  animale 
et  vegetale  tenus  en  Suspension  dans  Tatmosphere^  bien  qu'ils 
empruntent  souvent  aussi  leur  nourriture^  soit  aux  plant  es,  soit  a 
des  animaux  beaucoup  plus  forts  qu'eux;  car  dans  le  monde  des 
insectes,  au  contraire  de  ce  qu'on  voit  communement,  c'est  plutöt 
le  plus  petit  qui  vit  aux  däpens  du  plus  grand  que  le  plus  grand  aux 
d^pens  du  plus  petit.  A  la  classe  des  insectes  appartiennent  en  graode 
partie  ces  legions  de  parasites  qui  s'attachent  aux  animaux  de  toute 
espece  pour  vivre  de  leur  substance.  Cest  un  pröjuge  fort  repandu 
parmi  le  peuple^  qu'il  y  a  imprudence  ä  debarrasser  trop  tot  les 
enfants  de  la  vermine  qui  presque  toujours  les  envabit  ä  un  certain 
ftge.  Je  serais  presque  tente  de  voir  dans  ce  prejuge  une  sorte  de  re- 
signation  instinctive  ä  la  loi  de  parasitisme  qui  semble  peser  sur  la 
nature  entiere.  Le  fait  est  que  les  plus  petits  animaux  j  sont  soumis 
comme  les  plus  grands;  la  mouche,  le  puceron,  les  moindres  in- 
sectes ont  leurs  parasites^  ainsi  que  M.  Bertsch  Ta  demontre  par 
ses  interessantes  recherches  micrograpbiques;  et  il  y  a  Ueu  de 
croire  que  ces  parasites,  dejä  imperceptibles,  sont  eux-m^mes  les 
yictimes  d'autres  parasites,  tellement  petits  que  nos  meiUeurs 
Instruments  ne  nous  permettent  pas  de  les  apercevoir. 

Les  parasites  ne  forment  point  un  ordre  distinct  dans  la  serie 
entomologique.  Un  grand  nombre  ne  sont  möme  pas  des  insectes, 
mais  des  ann^lides.  Quelques-uns  sont  des  larves,  qui  plus  taid 
auront  des  ailes  et  une  existence  plus  honorable.  Plusieurs  enfiu 
appartenaient  jadis  ä  Tordre  des  apteres  (a  privatif,  et  imow,  aile), 
c'est-ä-dire  des  insectes  sans  ailes,  que  les  naturalistes  moderne^ 
ont  supprimä,  et  dontils  ont  distribue  les  membres,  disjecia  membra, 
dans  les  deux  ordres  des  dipteres  (insectes  k  deux  ailes)  et  des 
himipteres  (insectes  k  demi-ailes). 

Les  autres  ordres  aujourd'hui  reconnus  sont  ceux  des  hymino- 
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pteres  (alles  membraneuses)^  des  neomptet^es  (alles  ä  nervures),  des 
coUopieres  (alles  k  iixxis),  des  orthoptires  (i  ailes  droites)  et  des 
lepidopteres  (alles  äcailleiises). 

On  volt  que,  sulvant  cette  Classification,  tous  les  Insectes  complets 
sont  censes  avolr  des  ailes,  bien  que  beaucoup  en  soient  absolument 
depoiirvus.  II  ne  m'appartlent  polnt  de  dlscuter  les  motifs,  tres- 
serieiix  saDS  doute,  qui  ont  declde  les  entomologlstes  ä  ränget  la 
punaise  et  le  pou  (sauf  votre  respect)  parml  les  Insectes  ä  demi- 
alles (bemipteres),  et  la  puce  parml  les  Insectes  ä  deux  alles  (dl- 
pteres).  Heureusement  ces  affreuses  bfites  ne  peuvent  avolrrien  de 
commun  avec  le  monde  aerlen,  et  nons  sommes  dlspens^s  de  nous 
en  oecuper. 

Ce  n'est  pas  qu'U  ne  falUe ,  pour  etudier  de  pres  les  Insectes , 
meme  alles,  reprlmer  certalnes  rt^pugnances  dont  peu  de  personnes 
sont  exemptes.  J'avoue  que,  quant  k  mol,  les  Insectes  m'insplrent 
une  averslon  Invlnclble.  Les  plus  Incontestablement  beaux,  ceux 
que  la  nature  a  pares  des  telntes  les  plus  splendides,  des  reflets  les 
plus  brlllants,  trouvent  ä  pelne  grice  devant  cette  antipathie  Invo- 
lontalre.  Je  les  regarde,  je  les  admlre;  mais  je  ne  les  touche  pas 
Yolontlers.  Gela  tlent,  je  crols,  k  ce  qu'lls  sont  trop  loln  de  nous 
sous  le  rapport  de  Torganisation,  et  plus  encore  k  ce  que  presque 
tous  sont  r^ellement  pour  nous  des  ennemls.  Ceux  qul  ne  nous 
attaquent  pas  personnellement  nous  Incommodent  par  leur  con- 
tact,  par  leur  bourdonnement,  ou  s'en  prennent  aux  prodults  de 
nos  cultures,  devorent  nos  molssons,  nos  plantations,  nos  bols.  II 
en  est  qul  vlvent  d'lmmondlces,  de  chalr  morte;  ceux-U  peuvent 
ayolr  leur  utlUtä  dans  les  contrees  sauvages  oü,  sans  eux,  sans 
leurs  pulssants  coUaborateurs,  les  corbeaux  et  les  vautours,  rien  ne 
s'opposeralt  k  Tlnfectlon  de  l'air  par  les  cadavres  et  les  charognes 
abandonnes  au  hasard  dans  les  cbamps,  dans  les  bols  et  sur  les 
chemlns.  Mals  ces  Insectes,  ä  raison  mSme  de  leur  röle,  de  leur 
genre  de  vle,  n'en  sont  que  plus  degoAtants,  et  nous  qul  savons  sans 
eux  enterrer  nos  morts,  nettoy er  nos  routes  et  nos  rues,  nous  avons 
blen  le  droit  de  les  repousser. 

Reste  le  petlt  nombre  de  ce  qu'on  peut  appeler  les  Insectes  indus- 
triels,  tels  que  la  Cochenille  et  le  ver-ä-soie.  Je  n'en  veux  polnt 
medlre.  II  faut  avouer  cependant  que  s'U  y  a  quelque  chose  d'admi- 
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rable,  c'est  que  des  choses  aussi  belles  que  la  couleiir  de  pourpre  et 
la  soie  nous  yiennent  de  si  vilaines  Mtes  *. 

Je  sais  blen  qu'aux  yeiix  du  naturaliste  la  laideur  ou  la  beaute 
d'un  animal  ou  d'une  plante  est  chose  tres-secondaire^  et  dont  il  a 
peu  de  souci.  Que  lui  importent  le  plus  ou  moins  d'^legance  des 
formes^  la  vivacitä  ou  ragencement  des  couleurs?  Ce  qui  le  captive 
avant  tout,  c'est  la  structure  et  le  jeu  des  organes,  ITiannoiiie  des 
fonctioDS.  Q  se  passionnera  pour  des  recherches  anatomiques  a 
instituer  ou  a  compl^ter^  pour  une  lacune  k  combler  dans  la  s^rie 
des  genreS'Ou  des  especes;  et  sous  Tempire  de  ces  pr^occupations, 
il  sera  capable  d'oublier,  pour  quelque  insecte  reputi  k  bon  droit 
immonde  ou  malfaisant,  les  plus  graves  interöts. 

Le  savant  Latreille,  —  celui  qu'on  a  nommä  le  prince  de  Vetdo^ 
mologie  frangatse,  —  arr6tö  ä  Bordeaux  en  1793^  jete  en  prison  et 
pres  de  subir  devant  le  tribunal  r^volutionnaire  un  jugement  qui, 
Selon  toute  probabilitö,  devait  fetre  un  arrfet  de  mort,  —  Latreille 
apercoit  un  jour  dans  son  cachot  une  necrobie  ä  colUer  rouxy  un 
petit  coMoptere  qui,  comme  son  nom  Tindique,  ne  se  nourrit  que 
de  cadavres.  AussitAt  Tentomologiste  oublie  tout^  jusqu'ä  l'^cbafaud, 
pour  ne  plus  songer  qu'ä  sa  trouvaille. 

Ü  en  parle  avec  enthousiasme  au  m^decin  des  prisons,  et  le  prie  de 
remettre  de  sa  part  ce  precieux  ^chantillon  a  k  quelqu'un  qui  soit 
digne  de  l'appröcier  ».  Le  mödecin  porte  Tinsecte  ä  Bory  de  Saint- 
Yincent.  Celui-ci,  en  apprenant  le  danger  de  Latreille,  met  ses  amis 
en  campagne  et  parvient  k  obtenir  du  proconsul  Tallien  Täargisse- 
ment  de  son  confrere.  Un  autre  que  Latreille  eät  ^crase  Tinnocente 
b6te,  qui  fut  pour  lui  un  instrument  de  salut,  et  dont  il  ne  parlait 
plus,  dans  la  suite,  qu'avec  reconnaissance.  «  Get  insecte  m'est  bien 
eher,  dit-il  dans  son  grand  ouvrage  Genera  crusiaceorum  et  insecto- 
rum;  car  dans  ces  temps  malheureux  ou  la  France  g^missait,  acca- 
bläe  de  toutes  les  calamit^s  k  la  fois,  avec  Taide  amicale  de  Bory 
de  Saint -Vincent  et  de  Dargelas,  de  Bordeaux,  ce  petit  animal  fut, 
par  une  circonstance  miraculeuse,  Toccasion  de  mon  salut  et  de  ma 
libertä.  d 

1  Certains  bombyx,  ceux  de  railante,  du  ricin  et  du  chöne,  sont  de  fort 
beaux  papilloos;  mais  leurs  cheniUes,  qui  fönt  la  soie,  sont  toutes  laides  — 
comme  des  cheniUes. 
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n  avait  pris  pour  Epigraphe  de  ce  m^me  ouvrage  la  phrase  latine 
saivante^  empruntee  a  la  Faune  suedoise  de  Linne  :  Quod  alü  vena- 
tioniöus,  confabulaiionibus,  tesseris,  chariis,  lusibus,  compotationi- 
öus  insumuuty  ülud  ego  tempus  insectis  indagandis,  colendis,  con^ 
templandts  impendo. 

U  faul  bien  que  les  insectes  aieut  quelque  chose  d'interessant , 
pour  que  des  Linne  et  des  Latreille^  qui  certes  n'etaient  pas  de 
petits  esprits^  aient  pr^ferä  le  plaisir  de  les  Studier  k  tous  ceux  que 
le  commun  des  hommes  recherche  avec  tant  d'avidite.  Je  pourrais 
ajouter  k  ces  exemples  celui  d  un  eminent  ecrivain  de  nosjours,  qui 
a  SU  trouver  dans  Ulnsecte  le  sujel  d'un  livre  emouvant,  dramatique, 
presque  d'un  poeme.  Sachons  donc^  nous  aussi^  surmonter  des  r^ 
pugnances  pueriles^  d'orgueilleux  m^pris,  et  ne  craignons  pas  d'en- 
trer  en  commerce  avec  ce  peuple  etrange,  d'organisation  k  part^  de 
moeurs  actives  et  laborieuses.  Qui  sait  si^  une  fois  familiarises  avec 
luij  mieux  instruits  de  ses  faits  et  gestes^  nous  ne  le  quitterons  pas 
avec  regrel? 


CHAPITRE   II 

UN    P£U  d'aNATOMIE    £T    D£    PHYSIOLOGIE 

A  premiere  vue,  on  se  fait  de  Torganisation  des  insectes  une  idöe 
tres-incomplete,  partant  tres-fausse.  On  analyse  assez  aisement  leur 
stnicture  exterieure  (je  parle  des  insectes  complets  et  d'une  cer- 
taine  taille).  On  distingue  leur  tSte,  leur  thorax,  leur  abdomen, 
leurs  pattes  et  leurs  ailes.  En  y  regardant  de  pres,  on  aper^oit  leurs 
yeux  et  leur  bouche  :  cette  derniere,  en  general,  tres-compliqu^e. 
Mais  on  se  dem^nde  comment  tout  cela  fonctionne  et  vit.  £crasez 
un  insecte ,  vous  voyez  sortir  de  son  corps  une  sorte  d'humeur 
epaisse,  de  couleup  indöcise;  ä  peine  pouvez-vous  croire  que  ce 
soient  lä  des  visceres,  des  intestins,  des  muscles,  un  ensemble  d'ap- 
pareils  digestifs,  sensitifs,  circulatoires,  respiratoires,  locomoteurs. 
Tout  cela  cependant  existe  bei  et  bien.  Les  insectes  ont  mfeme  un 
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squelette.  Seulement  il  se  confond  chez  eux  avec  la  peau.  Cest, 
comme  chez  les  crustac^s,  un  squelette  ext^rieur^  quelquefois 
flexible  et  mou^  mais  le  plus  souvent  de  consistance  dure  et  comee, 
couvrant  ranimal  d'une  armure  solide,  admirablement  compos^ 
et  articul^e^  qui  laisse  au  corps  et  aux  membres  toute  leur  souplesse 
et  leur  äasticitä.  C'est  ä  cette  division  de  leur  cbarpente  en  un 
certain  nombre  d'anneaux  s'emboitant  les  uns  dans  les  autres,  que 
les  insectes  doivent  leur  nom.  Leur  corps  est  partag^  en  trois  Seg- 
ments piincipaux  :  la  t6te^  le  tborax  et  Tabdomen. 

La  t6te  parait  faite  d'une  seule  piece;  mais  eile  se  compose  en 
rialite  de  plusieurs  petits  anneaux,  plus  ou  moins  exactement  soudes 
ensemble.  Elle  porte  d'aiUeurs  trois  sortes  d'organes  tres-impor- 
tapts^  sur  lesquels  je  reviendrai  tout  k  Theure  :  les  yeux^  les  an- 
tennes  et  les  appendices  buccaux. 

Le  tborax,  rägion  moyenne  du  corps,  est  formee  de  trois  aimeaux, 
souvent  difSciles  i  distinguer.  L'anneau  ant^rieur  est  appel^  pro- 
ihorax;  le  moyen,  misothorax;  le  postörieur,  metaihorax.  A  la 
partie  införieure  de  cbacun  de  ces  anneaux  est  fix^e  une  paiie  de 
pattes.  Les  ailes  sont  attachees  k  la  partie  superieure  du  m^tborai 
et  du  metatborax,  ou  du  m^sotborax  seul. 

L'abdomen  est  ordinairement  la  partie  la  plus  volumineuse  du 
corps  de  l'insecte.  £n  tout  cas,  c'est  celle  qui  comprend  le  plus  grand 
nombre  d'anneaux,  puisque  ce  nombre  s'öleve  quelquefois  jusqu'ä 
neuf .  Son  extrimit^  posterieure  porte  souvent  des  appendices  qui 
sont  pour  Tanimal,  tantöt  des  organes  suppl^entaires  de  locomo- 
tion,  tantöt  des  armes  offensives,  tantöt  de  veritables  instruments 
detravail. 

Les  insectes  ont  des  sens  fort  d^veloppes.  Ils  sont  notamment  tres- 
bien  partages  sous  le  rapport  des  organes  de  la  vision.  Leurs  yeui 
sont  de  deux  especes  :  simples  et  compos^s.  Les  yeux  simples  sont 
appelis  aussi  stemmates,  ocelles,  et  encore  yeux  lisses,  par  Opposi- 
tion aux  yeux  compos^s  ou  k  r&eau,  qui  prösentent  des  facettes  tres- 
nombreuses.  Ces  facettes  correspondent  k  autant  de  tubes^  dont 
cbacun  est  v^ritablement  un  oeil  distinct,  qui  ne  recoit  que  les 
rayons  lumineux  paralleles  k  son  axe.  Le  nombre  des  tubes  accoles 
dont  se  compose,  parexemple^  Tceil  du  banneton,  est  deneufmille. 
Cbez  quelques  especes,  il  d^passe,  dit-on^  quinze  miUe.  Gertains 
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iosectes,  tels  que  les  colioptgres,  n'ont  que  des  yeux  composes; 
d'autres,  tels  que  les  Mmipt^res,  ont  i  la  fbis  des  yeux  lisses  et  des 
7euz  k  facettes. 

U  ne  paiait  pas  douteux  que  t'ouie  et  l'odorat  existent  chez  les 
insectes;  mais  les  oi^anes  de  ces  seos  ne  soot  pas  eiaclement  d^ 
termines.  Plusieurs  anatomistes  pensent  que  l'ouie  et  l'odorat  out 
egalemeDt  leur  si^ge  dans  les  aaleimes.  Ces  oi^aoes  sont  gän^rale- 
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ment  plac^s  en  avant  et  au-dessus  de  la  bouche.  11s  jouisseot  d'iine 
extröme  mobilitä,  due  i  la  multiplicitä  des  pieces  doot  ils  sont  com- 
poses. Leur  forme  et  leurs  dimensioos  sont  d'ailleurs  tres-variables. 
Les  antemies  sont  tantöt  droilea,  tantöt  coudin  ou  Mistes.  Dans  Tun 
et  l'autre  cas,  elles  peuvent  fitre  filiformes,  c'est-ä-dire  partout  de 
m6me  epai^eur;  tilacies,  ou  termin^  en  pointe;  claviformet,  ou 
en  masiue,  c'estr4-dire  termin^es  par  des  articles  plus  gros ;  dent^es 
en  scie  ou  en  peigne;  plumeutes,  foltaceet,  etc.  Tres-courtes  chez 
quelques  especes,  elles  atteignent  chez  d'autres  une  longueur  deme- 
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sur^e.  Certains  coleopteres  de  grande  taille,  tels  que  Vinophcm 
ipineux,  Xacrocine  lotigimane,  Vomacanthe  giant,  sont  surtout  re- 
marquablespar  reaormelongueur  de  leurs  antennes. 

C'est  eocore  dans  les  antennes,  et  aussi  dans  les  pattes  et  dans  les 
palpet,  que  reside  le  sens  du  toucher.  Les  palpes  fönt  partie  des 


Acrocine  longimsne  (Vi  de  grand.  Dat.). 

appendices  buccaux;  car  la  bouche  est,  chez  les  insectes,  un  organe 
tres-€ompleie.  Sa  cooformation  differe  seien  le  mode  d'alimentation 
de  ranimal.  On  a-  dlvise,  sous  ce  rapport,  les  insectes  en  dem 
classes :  celle  des  broyeurs,  et  celle  des  suceun.  Dans  la  premiert, 
la  boucbe  est  destinäe  k  couper,  ä  micber  les  substances  dont  l'ani- 
mal  se  nourrit.  Les  pi^ces  dont  eile  se  compose  sont  au  oombre  de 
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six.  Ge  sont :  le  labre  ou  levie  superieure,  la  l^vre  inferieure  ou 
simplement  la  levre,  les  deux  mandibules  et  les  deux  mächoires. 
Aux  inAchoires  et  ä  la  l^vre  inferieure  s'attachent  les  palpe»,  qu'on 
distingue,  pourcette  isisoa,  eapalpes  maxillairegeXpalpes  labiaux, 
et  doat  l'iDsecte  se  sert  pour  prendre  ses  aliments  et  les  maintenir 


tandis  qu'il  les  broie  avec  ses  mandibiües.  Les  michoires  prennent, 
chez  quelques  especes,  ud  developpement  extraordinaire,  et  se  re- 
courbent  en  pinces  piiissantes ,  denlelees  et  acei^es,  qui,  pour  des 
coleopt^res  d'ailleurs  robustes  et  d^fendus  par  uae  sobde  cuirasse, 
tels  que  le  macrodonte  cervkome  et  le  Ittcane  cerf-volant,  sont  des 
armes  offensives  redoulables. 
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Cbez  les  insectes  suceurs  ou  hausielles  (du  latin  havstelhm, 
petite  pompe)^  les  appendices  buccaux  ont  subi  des  modifications 
qui  les  rendent  m^connaissables.  Les  mächoires  se  sont  prolongees 
de  maniere  k  constituer  une  sorte  de  trompe  tubulaire,  garnie  sou- 
vent  a  Tinterieur  de  filaments  aigus  qui  remplissent  ToABce  de  lan- 
cettes;  les  autres  pleces  de  la  bouche^  au  coutraire^  se  sont  atro- 
pbi^es,  et  n'existent  plus  qu'a  l'etat  rudimentaire.  Comme  type  des 
insectes  suceurs,  on  peut  citer  les  papillons^  dont  la  trompe  tres- 
loague  s'enroule  ä  Tetat  de  repos,  et  se  deroule  lorsque  ranimal 
Teut  pomper  le  suc  des  ileurs.  Les  b^mynopteres  sont  pourYUS  d'une 
trompe  comme  les  hausteiles;  mais  leur  labre  et  leurs  mandibules 
sont  les  mömes  que  chez  les  broyeurs,  et  leur  servent,  soit  a  tuer 
les  petits  animaux  dont  ils  sucent  ensuite  les  humeurs,  soit  k  divi- 
ser  et  k  pr^parer  les  mat^riaux  dont  ils  construisent  leur  nid.  La 
plupart  des  insectes  paraissent  capables  de  sentir  la  saveur  des  corps; 
on  croit  que  rinteiieur  de  leur  bouche  est  tapissä  d'une  membrane 
gustative. 

Le  tube  intestinal  des  insectes  s'^tend  dans  toute  la  longueur  du 
Corps,  et  presente  une  structure  assez  compliquee.  Tantöt  il  est 
droit,  tantöt  il  forme  des  replis  plus  ou  moins  nombreux.  Dans 
tous  les  cas,  on  y  remarque  des  renflements  et  des  rötrecissements 
successifs,  que  les  entomologistes  ont  reconnus  toe  des  organes 
distincts,  dont  chacun  a  sa  fonction  speciale. 

C'est  ainsi  qu'on  accorde  aux  insectes  un  pharynx  ou  arriere- 
bouche,  un  oesophage,  trois  estomacs,  un  gros  intestin,  etc.,  et  jus- 
qu'ä  des  glandes  salivaires!  On  trouve  en  outre,  ä  la  partie  infe- 
rieure  de  Tabdomen  de  certains  insectes,  d'autres  organes  secre- 
teurs,  qui  distillent  une  liqueur  äcre  et  fetide.  L'insecte  lance 
au  debors  cette  liqueur  ou  l'introduit  dans  les  piqAres  qu'il  fait 
avec  son  aiguillon,  pour  blesser  ou  tuer  un  ennemi  ou  une  proie. 
a  Les  secrötions  des  insectes  sont  tres-varites,  disent  MM.  P.  Ger- 
vais et  Van  Beneden.  Gertaines  odeurs  repandues  par  ces  animaux 
sont  dues  ä  des  foUicules  arrondis  situ^s  sous  l'enveloppe  cutanee. 
Les  glandes  anales  de  diiförents  carabes  donnent  une  liqueur  explo- 
sive; d'autres  glandes  sont  pbosphorescentes,  comme  celles  des 
4laterB  et  des  lampyres  ou  vers  luisants.  La  cire  des  abeilles  est 
fournie  par  des  cryptes  places  sous  leurs  articles  abdominaux;  celle 


LE  MONDE  AfiRIEN.  361 

des  pucerons  et  des  cochenilles  traossude  de  tonte  ]a  surface  de  leur 
Corps  *. » 

M.  le  docteurChenu,  dans  sa  grande  Encyclop4die  d'histoire  nö- 
iurelk,  donne  de  tres-curieui  d^tails  sur  la  liqueur  explosive  des 
carabes  du  genre  brachin.  Ce  genre  compte  plus  de  cent  especes, 
les  unes  petites^  les  autres  d'assez  grande  taille.  Les  brachins  vivent 
sous  les  pierres  en  sociales  parfois  tres-nombreuses.  «  Ils  ont,  dit 
M.  Chenu,  la  singuliere  propri^te  de  lancer  par  Tanus,  lorsqu'üs 
sont  inquietes^  une  vapeur  blancbätre^  avec  detonation^  et  qui  laisse 
apres  eile  une  odeur  forte  et  penetrante^  aoalogue  k  celle  de  Tacide 
nitrique.  D'apres  l'experience  qu'on  en  a  faite,  cette  liqueur  est  en 
effet  tres-caustique,  rougit  le  bleu  de  tournesol,  et  produit  sur  la 
peau  la  Sensation  d'une  brülure...  »  D'apres  M.  Leon  Dufour,  le 
irachinus  duplosor  peut  produire  consecutivement  jusqu'ä  douze 
decharges  avec  detonation. 

L'appareil  respiratoire  des  insectes  differe  entierement  de  celui 
des  animaux  vertebres.  II  est  inGniment  plus  simple^  et  consiste  en 
un  Systeme  de  tubes  delies  appeles  trachiesy  dans  lesquels  Tair 
penetre  par  des  orifices  nommes  stigmates  et  disposös  de  chaque 
cöte  de  Tabdomen.  On  apercoit  dans  certaines  familles,  notamment 
chez  les  orthopteres,  des  mouvements  respiratoires;  on  voit  Tabdo- 
men  se  dilater  et  se  contracter  alternativement^  comme  la  poitrine 
des  animaux  snperieurs.  «  Les  especes  qui  volent  le  mieax^  disent 
MM.  P.  Gervais  et  Van  Beneden ,  sont  Celles  dont  la  respiration 
monti'e  le  plus  d'activitä^  et  Tun  voit  certains  de  ces  animaux  se 
gonfler  d'airau  moment  oü  ils  vontprendre  leur  essor.  & 

Le  sang  des  insectes  est  en  g^niral  incolore;  quelquefois  cepen- 
dant  il  est  verdätre;  il  est  rouge  dans  les  larves  des  chironomes.  On 
a  soutenu  que  ce  sang  ne  circulait  point.  Cuvier  croyait  que  les  tra~ 
cheesy  p^n^trant  dans  toutes  les  parties  du  corps,  suifisaient  k  le 
Tivifier  sur  place.  Cependant  S^^ammerdam^  Malpighi  et  d'autres 
anatomistes  du  xvii*  sjecle  s'etaient  dejä  fait  une  id^e  suiUsamment 
exacte  de  la  circulation  du  sang  dans  le  corps  des  insectes;  et  depuis 
Cuvier,  plusieurs  observateurs^  M.  Garns  entre  autres^  ont  demontr^ 
que  le  c^lebre  natnraliste  s'etait  tromp^. 

<  Zoologie  tnätHcaley  t,  I,  page  295. 
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L'agent  central  du  Systeme  circulatoire ,  le  cceiir,  est  im  vaisseau 
qui  regoe  sur  toute  la  loogueur  du  corps,  et  qu'oQ  nomme  le  vais- 
seau dorsal.  Ge  vaisseau  se  termine  en  avant  par  une  aorte  dite  «- 
phalique,  dans  laquelle  il  chasse  le  saag.  Celui-ci  passe  easuite  dans 
les  espaces  lacunaires  laisses  eatre  les  oi^anes,  et  forme  plusieurs 
courauts  qui  revienneDt  sur  les  cöt^  du  corps  d'avant  en  arriere, 
penetrent  aussi  dans  les  organes  appeudiculaires,  et  rentreDt  dans 
le  vaisseau  dorsal  par  la  partie  postörieure  de  ce  dernier.  La  circu- 
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lation  est  plus  active  chez  les  larves  que  chez  les  sujets  adultes. 
Quelques  especes  ont  des  oi^nes  pulsatib  dissemitiäs.  (Van  Be- 
neden etP.  Gervais.) 

La  circulation  et  l'osyg^nation  du  sang  chez  les  insectes  sout 
assez  actives  pour  d^gager  de  la  chaleur,  qui  devient  sensible  lorsque 
les  individus  sont  r^unis  eu  grand  nombre,  comme,  par  eiemple, 
les  abeilles  dans  leurs  ruches.  Un  autre  pMuomene  plus  remar- 
quable  et  qu'on  s'explique  mojns  ais^ment,  c'est  la  propriete  pbos- 
phorescente  dont  plusieurs  especes  sont  douöes,  et  qu'on  pourrait 
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peut-itre  appeler  proprement  ane  facultä,  puisqu'elle  semble,  en 
maintes  circonstances,  dependre  de  la  voloDte  de  l'insecte.  C'est  le 
cas  de  nos  iampyres,  auxqaels  le  vulgaire  doone  le  nom  de  vert 
luitants,  et  qui  sont  des  coleopteres  parfaitemeDt  caracterises,  dont 
le  pouvoir  lumineux  ne  se  manifeste  qiie  lorsqu'ils  sout  ä  l'^tat 
d'insecies  parfaits. 

Les  graDdes  cigales  de  linde,  de  la  Chine  et  de  l'AiD^rique  m6- 
ridionale,  les  fulgorei  sont  aussi  des  insectes  ail^,  que  la  uature  a 
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gratis^  du  doD  de  lumiere,  mais  seulement  pendant  une  partie  de 
leor  vie,  qui  n'est  pas  bien  longue.  La  fulgore  porie-lanteme  est 
ainsl  nomm^  parce  qu'au  dire  de  plusieurs  voya^eurs.  sa  töte 
toorme  et  pro^minente  röpand  dans  l'obscurite  une  lueur  tres-vive. 
Cette  grande  cigale  au  corps  peu  Elegant,  ä  la  töte  difforme,  est 
poDmie  de larges  alles  diaphanes,  agreablement  variäes  de  jauneet 
de  roux,  avec  une  tache  ea  forme  d'ceil  ä  Teitremit^  de  cbaque 
aile  posterieure.  C'est  sans  doute  ä  la  forme  allongee  de  sa  grande 
come  frontale  que  la  fulgore  portt-ihandelle  doit  son  nom.  Cet 
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iosecte  est  propre  äla  Chine.  Ses  äytres  sont  yeites^  tach^es  de  noir; 
ses  alles  sont  jaunes  k  la  base,  et  noires  aus  extr^mitis. 

n  me  reste,  pour  achever  Tanatomie  interne  des  insectes^  a  dire 
quelques  mots  de  leur  Systeme  nerveux.  Ce  systime^  qui  est  propre 
k  tous  les  animaux  articul^s,  ofllre  plus  d'analogie  qu'on  ne  l'a 
cru  longtemps  avec  celui  des  vert^bres.  II  est  sans  doute  beaucoup 
moins developp^  et  moins  centralis^;  on  y  retrouve  cependant  deux 
appareils  distincts,  dont  Tun  parait  6tre  affecti  ä  la  vie  animale  ou 
de  relation,  et  l'autre  k  la  vie  purement  organique  ou  vegetative. 

Le  Premier  consiste  en  une  double  sähe  de  ganglions  reli^s  entre 
eux  par  des  cordons  longitudinaux.  Les  plus  volumineux,  qui  ont 
leur  si^ge  dans  la  t6te^  donnent  naissance  k  des  cordons  qui  se 
rendent  aux  divers  organes  et  appendices  de  cette  partie  de  Tani- 
mal.  Les  pattes  et  les  ailes  sont  mues  par  des  filets  qui  partent  des 
ganglions  thoraciques.  Le  second  appareil  a  son  origine  dans  les 
gros  ganglions  c^rebraux.  Sa  structure  est  analogue  k  celle  du  pre- 
cedent^  mais  les  ganglions  qui  le  composent  sont  plus  petits.  D  se 
ramifie  dans  les  divers  organes  internes^  et  principalement  dans  le 
Systeme  digestif. 

Les  organes  locomoteurs  des  insectes  sont,  comme  chacun  sait, 
les  pattes  et  les  ailes.  J'en  ai  indique  plus  haut  la  position.  Les 
pattes  sont  formees  de  trois  parties  articuläes  entre  elles :  la  hanche, 
la  cuisse  et  la  jambe;  plus  une  sorte  de  doigt  appele  tarse,  qui  se 
termine  ordinairement  par  deux  crochets.  Les  ailes,  habituellement 
au  nombre  de  quatre,  comme  chez  les  nevroptires,  les  hymtoo- 
pteres,  etc.,  —  quelquefois  de  deux  seulement,  comme  chez  les  di- 
ptöres,  se  composent  d'ime  double  membrane,  soutenue  ä  Tinte- 
rieur  par  des  nervures  longitudinales  ouramifiöes.  Elles  sont  tantot 
minces  et  transparentes,  comme  chez  les  hymenopteres,  les  nevro- 
ptferes,  les  dipteres;  tantöt  recouvertes,  comme  chez  les  lepidopleres, 
d'une  poussiere  coloree.  Dans  beaucoup  d'especes  k  quatre  ailes,  les 
sup^rieures  sont  opaques  et  dures,  et  servent  d'^tui,  de  couverture 
aux  deux  autres  (coläopteres).  Ges  ailes-^tuis  sont  appelees  elytres 
lorsqu'elles  sont  entierement  transform^es,  et  A^mi/^rres  lorsque  la 
partie  superieure  seule  est  dure  et  opaque,  et  que  la  partie  infe- 
rieure  est  rest^e  molle  et  transparente.  Chez  les  dipteres,  qui  n'ont 
qu'une  seule  paire  d'ailes,  la  paire  absente  est  repr^sentee  par 


I 
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deux  filets  mobiles  insär^  sur  le  m^tathorax^  et  qu'on  nomme 
halandem. 

La  particularitö^  sans  contredit^  la  plus  curieuse  de  Torganisa- 
tion  des  insectes^  ce  sont  les  changements,  disons  mieux,  les  rävo- 
lutions  qu'elle  subit  ä  trois  reprises^  chez  la plupart  d'entre  eux.  On 
peut  dire  que,  dans  le  court  espace  de  temps  qui  leur  est  accordö^ — 
deux  ä  trois  ans  pour  les  plus  favoris^^  ils  naissent  et  meurent 
deux  fois.  Entre  la  naissance  proprement  dite  et  les  deux  morts^ 
l'une  temporaire^  Tautre  definitive^  auxquelles  la  nature  les  con- 
damne,  ils  ont  deux  vies  bien  difil^rentes  :  Tune  obscure^  triste  ^ 
penible,  toute  de  labeur;  Tautre  active  aussi,  mais  gaie,  joyeuse  et 
facile.  Entre  les  deux  ils  dorment;  ils  se  rendent  spontan^ment 
ä  la  nature^  qui  recommence  en  eux  son  travail^  les  refait^  les  m^ 
tamorpbose. 

Dans  ToBuf  ce  n'est  pas  encore  la  vie.  L'animal  sort  de  cette  pre- 
miere  enveloppe  a  Tötat  de  larve,  de  ver,  de  chenille.  II  rampe 
alors  ou  marche  p^niblement.  Beaucoup^  comme  s'ils  avaient  con- 
sdence  de  leur  laideur  et  de  leur  impuissance,  se  cachent,  s'a- 
britent  sous  la  terre,  se  creusent  des  demeures  inaccessibles,  et 
yivent  de  racines,  comme  des  anachoretes.  D'autres  se  construisent 
des  nids  qu'ils  ne  quittent  que  la  nuit  pour  aller  chercher  leur 
nourriture  :  grave  afiaire,  car  leur  estomac  a  de  terribles  exigences. 
Leur  Yoracit^  les  rend  incommodes  et  malfaisants,  en  m6me  temps 
que  la  mollesse  de  leur  tissu  et  Tabsence  d'armes  offensives  les 
exposent  sans  defense  aux  attaques  de  leurs  ennemis.  Bref ,  beau- 
coup  de  peines  et  de  dangers  ^  et  point  de  jouissance  :  ainsi  peut 
se  r6suraer  cette  premiere  phase  de  leur  exislence,  qu'ils  doivent 
voir  s'acbever,  j'imagine,  sans  de  bien  vifs  regrets. 

Le  moment  venu,  la  larve  avec  sa  propre  substance  habilement 
filfe,  tissie  et  feutrte,  se  refait  un  second  OBuf  :  le  cocon  n'est  pas 
autre  chose.  Une  fois  enfermte  dans  cette  prison,  eile  devient  inerte, 
ou  peut-6tre  s'absorbe-t-elle  tout  entiere  dans  le  penible  travail  de 
la  m^tamorpbose.  Dans  la  nymphe  on  ne  reconnait  plus  guere  Ta- 
nimal  ant^rieur;  encore  moins  devine-t-on  Tanimal  futur  :  eile 
semble  ratatinöe,  dess6ch6e,  momifi6e.  Mais  un  beau  matin,  l'en- 
vdoppe  se  dechire  et  livre  passage  ä  un  insecte  vivace,  fringant, 
luisant^  aux  vives  couleurs,  aux  reflets  cbatoyants,  aux  pattes 
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agiles,  aux  ailes  legeres  et  diaprees.  Le  a  fils  de  la  nuit »,  le  nour- 
risson  de  la  terre  est  devenu  citoyen  de  l'air  et  favori  de  la  lumiere; 
il  prend  son  yol,  s'en  va  danser  en  bourdonnant  dans  ua  rayon  de 
soleil,  folätrer  dans  les  herbes  et  les  feuillages  et  butiner  panni  les 
fleurs.  II  semble  avoir  Mte  de  jouir  de  la  vie  :  non  sans  raison; 
car  cette  derniere  periode,  qui  est  la  meilleure,  est  aussi  la  plus 
courte;  les  jours  pour  lud,  pour  quelques-uns  les  heures,  sont 
des  annees.  Les  insectes  ne  se  reproduisent  que  lorsqu'ils  sont  a 
Tetat  parfait.  Ils  ne  vieillissent  pas  en  manage,  et  n'ont  pas  la  force 
d'äever  leurs  enfants.  Le  male  ne  s'en  occupe  point.  Tout  le  soin 
incombe  ä  la  femelle.  Celle-ci  meurt  peu  de  temps  apres  la  ponte, 
mais  non  sans  avoir  fait  de  son  mieux  pour  assurer  ravenir  de  sa 
progäniture,  en  deposant  ses  oeufs  dans  un  lieu  sär,  et  tel  que,  aus- 
sitot  doloses,  les  larves  y  trouvent,  sans  se  d^ranger,  leur  prämiere 
p4ture.  A  cet  effet,  la  nature  donne  aui  femelles  de  plusieurs  especes 
un  outil  propre  ä  creuser  les  corps  dans  lesquels  elles  veulent  intro- 
duire  leurs  oeufs.  Cet  outil  est  une  scie  ou  une  tariere,  avec  laquelle 
elles  piquent  les  tissus  les  plus  serres  et  les  plus  durs.  C'est  grice  ä 
cette  prevoyance  des  femelles  que  les  arbres,  les  bois,  les  meubles, 
la  viande,  le  fromage,  sont  si  rapidement  envahis  par  les  larves  de 
mouches,  et  que  se  forment  sur  les  feuilles  de  certains  arbres  les 
excroissancea  morbides  appelees  galles  ou  noix  de  galle. 

Tous  les  insectes  n'ont  pas  les  honneurs  des  m^tamorphoses.  Q 
en  est  qui  vivent  et  meurent  tels  qu'ils  sont  sortis  de  TcBuf ;  eeux-lä 
n'ont  jamais  d'ailes  :  ce  sont  les  parias,  les  insectes  de  la  caste 
inmionde.  D'autres,  ceux  de  la  caste  moyenne,  n'ont  que  des  demi- 
m^tamorphorses.  Ils  naissent  sous  la  forme  de  nymphes  apteres; 
mais  plus  tard  les  ailes  leur  poussent ,  et  ils  acquierent  droit  de  cite 
dans  la  r^publique  aerienne.  Enfin  les  insectes  k  metamorphoses 
completes  sont  les  nobles,  les  patriciens,  les  Chevaliers  de  cette  re- 
publique ;  ils  sont  superieurs  k  tous  les  autres  par  leur  force ,  leur 
courage  ou  leur  beaut^.  Les  entomologistes  qui  aiment  ä  parier  grec 
appellent  les  premiers  ametabola,  les  seconds  hemimetabola,  et  les 
troisiemes  metabola. 

C'est  ä  r^tat  de  larve  qu'en  gän^ral  les  insectes  ä  metamorphoses 
completes  vivent  le  plus  longtemps :  avant  de  vivre  ä  l'^tat  parfait 
ses  quelques  semaines  de  printemps,  le  hanneton  a  v^u  sous  terre 
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pendant  deux  k  trois  ans  ä  Tetat  de  ver  blanc.  L'ephemere  subit 
lui  aussi  une  longue  epreuve  de  deux  annees,  avant  d'obtenir, 
comme  par  gräce,  quelques  heures  de  vie  aerienne.  Singuliöre  des- 
tinee,  au  rebours  de  toutes  les  autres,  et  qui  parait,  au  premier 
abord,  bien  s^v^re^  bien  dure.  Mais^  en  y  r^flächissant,  on  recoonait 
que  le  sort  des  insectes  est  plutftt  digne  d'envie  que  de  pitie.  Les 
animauxsuperieurs,  —  qu'on  me  passe  cette  comparaison  un  peu 
vulgaire,  —  <  mangent  leur  pain  blanc  le  premier.  »  A  mesure 
qn'ils  approchent  de  leur  fin,  leur  vie  devient  plus  triste,  plus 
difScile,  plus  douloureuse.  L'homme  m6me  est  soumis  k  cette  loi. 
L'iDsecte  y  echappe :  il  meurt  dans  la  plänitude  de  ses  facultes,  au 
miUen  de  Tepanouissement  de  sa  uature  :  il  est  ne  vieux,  il  meurt 
jeune. 


CHAPITRE  III 


MOUCHES    ET    MOUCHERONS 


c  Je  ne  m'ötonne  pas,  dit  M.  Michelet,  si  notre  grand  initiateur 
au  monde  des  insectes,  Swammerdam,  au  moment  oü  le  microscope 
lui  permit  deTentrevoir,  recula  ^pouvante. 

a  Leur  nom,  c'est  Tinfini  vivant  *. » 

II  n'est  pas  besoin  du  microscope  pour  entrevoir  Tinfinie  multi- 
tude  de  ces  fetres  prodigieusement  vivaces  et  feconds,  supplöant  ä 
leur  petitesse  par  leur  nombre,  ä  leur  faiblesse  par  leur  activite,  ä 
la  brieyeti  de  leur  vie  par  leiu*  puissance  incroyable  de  reproduc- 
tion  :  exemple  frappant  de  cette  loi  de  proportionnalitö  inverse  et 
de  compensation,  qui  se  retrouve  partout  dans  la  nature.  Regardons 
seulement  autour  de  nous.  La  pl^be  innombrable  des  mouches  et 
des  moucherons,  ces  tont  petits  qui  pourtant  sont  encore  visibles, 
va  nous  r6v61er  les  mysteres  du  monde  invisible,  de  Tinfini  micro- 
scopique. 

i  Vlnsecte,  Introduction.  —  1  vol.  in-18.  Paris ,  1853. 
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Que  sont  les  grands  mammiferes^  rhomme  m6me^  si  fiers  deleur 
taille,  de  leur  force,  de  leurs  quelques  ann^  de  vie^  mais  limites 
dans  leur  reproduction^  exposes  ä  tant  de  causes  de  destniction, 
ayant  tant  a  redouter ,  et  singulierement  ce  qu'ils  ne  peuvent  voir 
ou  saisir,  —  que  sont-ils  aupres  de  ces  insectes?  que  peuvent-ils  sur 
eux  ou  contre  eux?  Helas !  rien^  absolument  rien .  On  sait  la  fable  de 
La  Fontaine,  k  Lion  et  le  Moucheron,  Est-ce  bien  une  fable?  Je  ne 
sais  trop.  Qu'un  insecte  imperceptible  vienne  ä  bout  d'un  lion ,  cela 
n'a  rien  d'etonnant.  Que  sera-ce  donc  si  ces  insectes  se  nomment 
legion,  etlägion  de  legions?... 

Nous  pouvons,  nous  autres  privilegies  des  zones  froides  ou  lem- 
p^r^es,  mepriser  les  insectes ,  comme  le  citadin  tranquille  en  sa 
maison  brave  Tennemi  lointain  que  d'autres  vont  combattre  et  re- 
fouler.  Mais  les  habitants  des  contrees  meridionales  neles  meprisent 
ni  ne  les  bravent.  Les  combattre,  ils  ne  songent  mfeme  pas  ä  l'es- 
sayer.  A  grand'peine  ils  tächent  de  les  eviter,  de  les  iloigner,  et  ils 
n'y  r6ussissent  que  fort  mal. 

Lapetite  mouche  domestique,  inoffensive  dans  nos  villes,  mais 
tres-importune  dans  les  campagnes,  au  rez-de-chaussee  des  mai- 
sons,  peut  dcvenir  dans  les  pays  chauds  un  veritable  fleau.  Les  offi- 
ciers  anglais  qui,  en  1857,  soutinrent  dans  la  r^sidence  de  Luknau 
un  siege  si  long  et  si  tragique  contre  les  cipayes  r^voltes,  ont  raconte 
que  parmi  les  souffrances  auxquelles  ils  furent  en  proie,  Tobsession 
des  moucbes  fut  une  des  plus  intolerables. 

a  En  moyenne,  dit  M.  E.-D.  Forgues  dans  sa  Rivolte  des  cipayes  *, 
Tennemi  tuait  de  trois  ä  cinq  hommes  par  jour.  La  nuit,  pour 
garder  tous  les  postes,  Une  fallait  pas  moins  de  trois  cents  hommes. 
U  fallait,  en  outre,  descorvees  nombreuses  pour  le  Service  des  mines 
et  contre-mines.  Le  manque  de  sommeil,  Thumidite  des  tranchees, 
rinfection  de  Tair ,  tout  conspirait  pour  que  la  dyssenterie,  la  fievre, 
la  petite  veröle,  le  chol^ra,  vinssent  ajouter  leurs  ravagesä  ceux  de 
la  guerre. 

a  Au  milieu  de  ces  terribles  fl^ux,  croira-t-on  qu'un  des  plus 
ressentis  fut  le  nombre  immense  de  moucbes  attir^es  sur  ce  point, 
oü  la  chaleur  et  les  pluies  intermittentes  mettaient  tant  de  sub- 

1  Paris,  1861.  Un  volume  in-18. 
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stances  animales  en  ^tat  de  putrefaction  ?  Pas  un  des  annalistes  du 
siege  qui  ne  se  rappeile  cette  plaie  d'flgypte^  et  cela  dans  des  termes 
encore  empreints  de  la  colere  nerveuse  que  cause  Fattaque  reiterie 
de  ces  odieux  insectes  :  a  Le  sol  en  ätait  noir ,  nos  tables  en  ^taient 
«  couvertes,  s'ecrie  Tun  d'eux.  Elles  nous  dtaient  notre  sommeil 
a  du  jour;  elles  nous  empöchaient  de  manger...  Quand  j'avalais 
a  ma  miserable  dall  rotte  (soupe  au  bouillon  de  lentilles  avec  des 
a  tranches  de  pain  sans  levain),  ces  maudites  b6tes  se  jetaient  par 
€  escouades  dans  ma  bouche^  k  peine  ouverte^  et  de  lä  retombaient 
«  p61e-m61e  dans  raon  assiette,  oü  elles  flottaient,  poivre  improvise, 
«  puis...  mais  je  m'arr^te  avant  de  me  laisser  aller  ä  quelque 
a  impertinence.  » 

Lds Cousins,  que  nous  voyons  parfois  le  soir,  en  ete,  venir  se  brü- 
1er  k  nos  bougies^  et  dont  nous  ne  laissons  pas  de  craindre  les 
attaqnes,  peu  redoutables  pourtant,  les  cousins^  dans  le  midi  de 
TEurope,  s'3,fpe\\eni  momtiques,  etsous  les  tropiques,  maringnuins, 
Demandez  aux  voyageurs  ce  qu'ilsenpensent.  Ces  moucberons  sont 
pour  eux  plus  redoutabl&s  que  les  lions,  les  tigres  et  les  reptiles.  On 
ne  peut  \oyager,  sortir  sans  en  6tre  assailli;  ils  vous  ciiblent  la 
peau  deleurs  piqüres^  qui  causent  des  demangeaisons  insuppor- 
tables,  fönt  enfler  la  face^  donnent  la  fievre  et  le  däire.  La  nuit^ 
on  ne  peut  reposer  qu'a  la  condition  de  s'enfermer  hermetique- 
ment  dans  ces  cages  de  gaze  ou  de  mousseline  qu'on  nomme  des 
moustiquaires. 

Gependant  quelques  especes  deviennent  pour  Tbomme  des  allies^ 
en  s'attaquant  de  pr^ference  aux  insectes ,  aux  chenilles,  dont  la 
chair  grasse  et  molle  leur  convient  ä  merveille  pour  abriter  leurs 
oeuCs  et  nourrir  leurs  larves.  Ces  especes  sont  comprises  dans  la 
famille  des  pupiveres  (hymänopteres),  dont  la  tribu  la  plus  re- 
marquable  est  celle  des  ichneumonsy  ainsi  nommes  parce  qu'ils 
d^truisent  les  cbenilles,  comme  le  quadrupede  camassier  du  m6me 
nom  dätruit^  dit-on^  les  jeunes  crocodiles. 

Les  ichneumons  (insectes),  appeles  aussi  mouches  vibrantes,  ä 

cause  du  mouvement  continuel  de  leurs  antennes^  sont  r^pandus 

dans  toutes  les  parties  du  monde.  Ce  sont  des  insectes  de  taille 

moyenne^  aux  formes  ^lanc^es^  et  qui  offrent  une  grande  vari^t^ 

de  couleurs.  Les  femelles  sont  arm^es  d'une  tariere  formte  de  trois 
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sojes  roides  et  aigu^s,  souvent  deotäes  en  scie.  Lorsqu'elles  sont  sur 
le  point  de  poodre,  elles  se  metlent  en  quSte  de  larves  ou  de  D;m- 
phes  d'insectes  poiir  y  d^poser  leiirs  (Eufs.  Elles  deploicDt  dans  cette 
recberche  une  activit^  et  une  sagacitä  surprenantes,  et  il  est  ä  re- 
lOarquer  que  chaque  espece  d'ichDeumoDs  choisit  toujours  ses  vic- 
timesdansla  m^meesp^  de  coleopteres,  de  l^pidopleres ,  etc.  Les 
femelles,  doDt  la  tariere  est  longue,  atteignent  souvent  des  larves  qui 


vivent  sous  l'ecorce  ou  daos  le  bois  mGme  des  arbres.  Elles  perceot 
cet  abri,  puis  la  peau  de  la  larve  ou  de  la  chenille,  et  y  lutroduisenl 
im  ou  plusieurs  (Euh.  Les  larves  qui  en  Daissent  sout  moUes,  blan- 
chätres,  priv^s  de  paltes,  mais  pourvues  de  mandibules  assez  ro- 
bustes. Elles  menagent  d'abord  leur  hAte,  ue  mangent  que  sa  graisse, 
de  maniere  i  le  laisser  vivre;  mais  lorsqu'elles  sont  pres  de  se 
transfonHer  en  nymphes,  elles  n'y  mettenl  plus  de  fa^ns ,  dävorenl 
la  cbairetles  entrailles,  eine  laissent  que  la  peau.  Les  unesaccom- 
plissent  toutes  leurs  metamorphoses  lä  oü  elles  sont  uees,  et  c'est 
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ainsi  qu'oD  voit  parfois  des  ichneumoos  sortir  de  la  chrysalide  d'un 
papillon;  les  autres  se  construisent,  pres  de  lad^pouille  de  leur  vic* 
time^  de  petites  coques  soyeuses,  isolees  ou  agglomärees^  tantöt 
nues,  tantot  envelopp^es  d'une  bourre  qu'on  trouve  attachee  par 
des  fils  aux  feuilles  des  plantes. 

D'autres  moucherons,  les  cynips  gallicoks,  donnent  naissance  k 
des  larves  pbytophages,  auxquelles  ils  assurent  le  logement  et  la 
nourrilure  par  des  moyens  plus  compleies.  Les  femelles  ont  une 
tariere  tres-delite  roulee  en  spirale  ä€a  base,  et  dont  Textremite, 
dent^e  lateralement  en  fer  de  flecbe,  est  creus^e  d'une  sorte  de 
gouttiere  longitudinale.  Avec  sa  tariere  dentee^  la  femelle  creuse  les 
difierentes  parties  des  vegetaux^  elargit  la  blessure^  et^  par  sa  gout- 
tiere, eile  y  verse  une  liqueur  äcre;  puis  eile  y  d^pose  sesoeufs.  La 
liqueur  produit  dans  le  tissu  de  la  plante  une  sorte  de  travail  mor- 
bide,, d'oü  r^sulte  une  excroissance  appelee  galle.  C'est  lä  que  la 
larre  du  cynips  nait,  se  nourrit  et  se  metamorphose.  Tout  le  monde 
a  vu,  sur  les  menues  brancbes  et  sur  les  feuilles  des  arbres,  de  ces 
excroissances,  dont  la  forme  et  le  volume  varient  suivant  Tespece 
de  rinsecte  et  celle  de  Tarbre.  Tout  le  monde  sait  aussi  que  les  galles 
du  querem  infecioria  sont  employ^es,  sous  le  nom  de  noix  de  galle, 
ä  la  fabrication  de  Teuere  et  de  certaines  teintures  noires,  a  Textrac- 
tion  du  tannin,  etc. 

J'ai  parle  de  Timportunite,  de  Tincommoditä  degoAtante  des  pe- 
tites moucbes;  je  n'ai  rien  dit  encore  des  especes  malfaisantes,  dan- 
gereuses,  que  renferme  ce  groupe  immense.  Remarquons  qu'il  ne 
s'agit  ici  que  des  moucbes  proprement  dites,  k  deux  ailes,  et  que  je 
ne  comprends  point  dans  cette  division  les  moucbes  ä  quatre  ailes 
(hymenopteres  porie-aiguillon),  dont  il  sera  question  au  cbapitre 
suivant.  Les  moucbes,  — en  langage  entomologique,  les  chetoceres,  — 
forment  plusieurs  familles  :  celle  des  muscides  seule  renferme  plu- 
sieurs  milliers  d'especes.  n  y  faudrait  joindre  celle  des  notacanthes, 
des  ianysiomes,  des  brachystomes  et  des  tabanidis,  Ne  nous  occu- 
pons  que  de  la  premiere  et  de  la  demiere. 

La  plupart  de  ces  insectes  ont  un  goüt  exclusif  pour  les  matieres 
animales,  surtout  pour  les  matieres  corrompues.  Elles  nous  agacent 
par  leurs  bourdonnements,  nous  harcelent  par  leur  contact^  souvent 
par  leurs  morsures,  attaquent  nos  animaux  domestiques,  souilleut 
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DOS  aliments,  qu'elles  infectent  de  leurs  <bu£s  et  de  leurs  lanres^  et 
dont  elles  provoquent  la  decomposition.  La  mouche  ä  viande  {muca 
vomitoria)  d^gorge  sur  la  viande  une  liqueiir  qui  en  accelere  la  pu- 
tr^&ction;  pnis  eile  y  d^pose  ses  ceuis,  et  les  larves  yermiformes 
qui  en  sortent  se  däveloppent,  et  ne  tardent  pas  a  se  repandre  dans 
toute  la  masse.  Ces  Mtes  immondes  se  multiplient  avec  une  ef- 
frayante  rapiditä.  C'est  ce  qui  faisait  dire  i  Linnä  que  trois  mouches 
de  l'espece  vomitoria  pouvaient  ddbarrasser  la  terre  du  cadavre  d'uD 
cheval  aussi  vite  que  le  ferait  un  lion.  Je  ne  dis  rien  des  8tomoxe$, 
ou  mouches  du  furnier^  des  mouches  du  firomage,  etc.  Ge  sont  les 
larves  de  ces  mouches  que  le  vulgaire  appelle  asticoU  et  vers  ä  queue, 
et  que  les  p6cheurs  k  la  ligne  conservent  pr^cieusement  dans  des 
boites  de  fer-blanc  pour  amorcer  leurs  hamecons. 

€  Quoique  les  mouches  ne  soient  pas  venimeuses  par  elles- 
m6mes^  disent  MM.  Paul  Gervais  et  Yen  Beneden,  elles  sont  par- 
fois  k  craindre,  soit  pendant  leur  etat  de  larves,  soit  pendant  leur 
^  ^tat  parfait.  Dans  le  premier  cas,  elles  envahissent  nos  substances 
alimentaires,  eton  les  trouve  quelquefois  jusque  dans  nos  organes; 
dans  le  second,  non-seulement  elles  sont  importunes,  mais  elles 
peuvent  ätre  dangereuses,  et  determiner  des  pMnom^nes  morbides 
fort  graves.  C'est  ce  qui  a  lieu  lorsqu'elles  se  sont  nöurries  de  sub- 
stances  en  putr^faction,  et  qu'elles  viennent  ensuite  se  poser  sur 
quelque  point  d^nudä  de  notre  corps,  et  nous  inoculer  les  Clements 
putrides  dont  leur  trompe  ou  leurs  pattes  sont  encore  chargees.  Ainsi 
certaines  maladies  infectieuses,  et  en  particulier  le  charbon  ou  pia- 
tule  maligne  j  prennent  souvent  naissance  de  cett«  maniere,  et  des 
especes  tres-difiiirentes  de  mouches  peuvent  en  porter  le  germe  avec 
elles.  C'est  surtout  en  iti  et  dans  les  Etablissements  d'4quarrissage, 
ou  dans  le  voisinage  des  endroits  oü  Ton  tient  des  mati^res  animales 
en  putrefaction,  que  ces  ph^nom^nes  se  presentent.  Les  malades 
ont  souvent  conscience  de  la  maniere  dont  Tinfection  leur  a  ete 
communiquEe  *. » 

Les  mouches  dites  d  viande  ne  se  contentent  pas  d'attaqu^  la 
chair  morte  :  il  n'est  pas  rare  qu'elles  däposent  leurs  oeufs  jusque 
dans  la  chair  des  animaux  vivants,  et  m^me  de  Thomme. 

a  Un  mendiant  du  Lincolnshire,  racontent  MM.  Van  Beneden  et 

1  Zoologie  mMcale,  t.  I. 
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Paul  Gervais,  monrut  en  I8i9  dans  les  cirronstaiictvs  suiwiutos. 
Par  un  temps  tres-cbaud,  cet  homme  s'etendit  sdus  un  arbns  apW^ 
avoir  place  sur  sa  poitiine,  entre  sa  chemise  et  sa  pc^aUi  ct^mmo  li^ 
fönt  souvent  les  gens  du  peuple,  le  peu  de  pain  et  de  viandt^  qn*il 
destinait  k  son  prochain  repas.  La  viande  fut  attaqut^  par  lo^  mou- 
chesy  et  les  vers  depos^  par  celles-ci  passirent  des  aliinaut«  sur  la 
peau  möme  de  cet  homme.  Lorsqu'il  fut  trouvö,  il  i4ait  di^A  tolli*- 
ment  attaque^  que  sa  mort  paraissait  inevitable.  On  lo  trauMpurla 
ä  Asbornby^  et  Ton  fit  venir  un  Chirurgien ,  qui  d^clara  qu'll  na 
survivrait  pas  longtemps  au  pansement.  n  mounit,  en  efli^t,  ixui 
d'heures  apres.  Quand  le  Chirurgien  le  vit  pour  la  prenüore  hin,  il 
präsentait  d^jä  un  aspect  efirayant;  de  gros  vcrs  blancs,  dorit  Vt*H- 
pece  a  et^  regardee  comme  etant  le  tnmca  carnariaf  m  nuniuiitul 
dans  Tepaisseur  de  sa  peau  et  dans  ses  chairs,  qu'ik  avaient  proftm- 
dement  labourees. 

«  Beaucoup  de  faits  ayant  avec  celui-la  une  analof^ie  piutt  on 
moins  grande,  ont  ^te  enregistres,  et  La  pr^seiice  du  »«tinblabkiii 
larves  de  dipteres  dans  le  corps  de  Fbommeet  desaiiiiiuiux  «  mi*nut 
recu  un  nom  particulier  :  celui  de  myant,  »  l>*8  larv<^2$  d'uii^.  i^niitt 
famille  nombreuse  de  chetoceres,  les  4B$(re$,  Mi*^ni  «t  hh  d^'sttr 
loppent  exclusivement  dans  la  peau  ei  dans  le4>  oi%üiiinh  ih*^  m^mmi- 
feres  et  de  Thomme.  Ces  borrlLles  para^ites  ymX  surtf^ut  tAjuminnh 
dans  TAmerique  meridionale. 

Les  iabanides  sont  ces  pi-oHKe«  monrhtih  qui,  *fü  W,  pw  U  ♦iia.li'UJ' 
du  joor,  harcelenl  et piqueut  jusqu'au  baujf  kh  b»*sti<iijii  <^  [v.h  <li«i 
vaax,  et  que  tont  le  moude  couuait  buub  k  uoui  d«-  U^otu.  4MW 
famille  a  des  representants  dans  toiil^^  i^h  paKit^h  du  iu<>ud<'.  i/^b 
especes  propres  aux  conti-ee^  Xwpn^W  hi>ul  buflout  a  iwinudw,  ^ 
raison  de  leur  nomlire,  dt  leur  zkümU:,  d*-  l<'ur  \oi'a<:it«V,  ai  un.un', 
dans  beaucoup  d*?  cat«,  a  caus*  d»^^  ^5ll♦^1^  Utrt'iliUtt  d«-  l«^ur  iiioiAui« . 

A  la  famllk  d^  tabauidf^^  i^  ratta^'L«^ .  b^thAi  totiU  piol/.ihiliU  ,  in 
mouche  ttette  {ylosshta  würsäam^'^  i>j  juiU^üxt^iil  UAUniX^r  ditii^   ir 

centre  61  danf  It  sud  dv  I  Ainqu».'.  L»5^  iii<^kMi»5r  »'^]l^>laUJUl^  flu 
continent  alhcaiu  onl  duuu*  j»ih  *jt\  lu.^r^.'U  <ft  n\n  w.-  i'iiiUj^i».-  «^ 
teirililf*  effetfc  dt  ba  pKjutt.  d»*^  u»'Uit^  tnr.  ^ji^'/ij^Ljui  iij-  i?'  j/*»i 
faitexnent  cuucordaut^.  Le:^  pin^  ♦;ij<j»fn/  »-'  **;•  j>ni-  <^wiij;*«'i.-  ^vn' 
ceuxqo'on  duilau  di^cv^u;  LiMa^^'^Wi^ 
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a  La  mouche  tsetse,  dit  ce  celebre  voyageur^  n*est  pas  beaucoiip 
plus  grosse  que  la  mouche  commune;  eile  est  brune^  ä  peu  pres  de 
la  m6me  nuance  que  Tabeille  ordinaire^  et  porte  sur  la  region  pos- 
terieure  de  Tabdomen  trois  ou  quatre  raies  jaunes  transversales. 
D'une  yivacit^  remarquable  (ses  alles  sont  plus  longues  que  son 
Corps),  il  est  tres-diificile  de  la  saisir  avec  la  main  pendant  le  mi- 
lieu  du  jour;  le  soir  et  le  matin^  la  fraicheur  de  la  temperature  lui 
enleve  une  parlie  de  son  agilite.  Quiconque  voyage  avec  des  ani- 
maux  domestiques  n'oublie  jamais  le  bourdonnement  particulier  de 
la  mouche  tsetse^  une  fois  qui  lui  est  arnve  de  Tentendre;  car  la 
piqAre  de  cet  insecte  venimeux  est  une  cause  de  mort  certaine  pour 
le  chien,  le  boBuf  et  le  cheval. 

a  ...  Un  des  caracteres  les  plus  remarquables  de  la  piqüre  de 
cette  mouche  est  d'6tre  completement  inoffensive  pour  Thomme, 
pour  les  animaux  sauvages^  et  m^me  pour  les  veaux  taut  qu*ilssont 
encore  k  la  mamelle.  Nous  n'en  avons  jamais  souffert  personnelle- 
ment,  bien  que  nous  ayons  vecu  deux  mois  au  milieu  de  ces  in- 
sectes^  dont  Thabitat  est  partaitement  determin^.  La  rive  meri- 
dionale  du  Chobe  en  etait  envahie,  et  sur  Taulre  bord  de  la  riviere, 
oü  nous  avions  conduit  nos  boeufs^  qui,  i  cinquante  pas  de  ces 
mouches,  auraient  da  les  attirer,  il  n'en  existait  pas  une  seule... 

€  Lorsqu'on  a  sur  la  main  un  de  ces  insectes^  et  qu'on  le  laisse 
agir  saus  le  troubler,  on  voit  sa  trompe  se  diviser  en  trois  parties, 
dont  Celle  du  milieu  s'insere  assez  profondement  dans  notre  peau; 
Tinsecte  retire  cette  tariere,  Teloigne  un  peu,  et  se  sert  alors  de  ses 
mandibules,  qui^  sous  leur  action  rapide,  fontcontracterä  la  piqöre 
une  teinte  cramoisie;  Tabdomen  de  la  mouche,  flasquc  et  aplati  au- 
paravant,  se  gonfle  peu  ä  peu,  et  si  Tinsecte  n'est  pas  tourmente,  il 
s'envole  tranquillement  aussitöt  qu'il  est  gorge  de  sang-  Une  lagere 
demangeaison  succede  a  cette  piqüre,  mais  n'est  pas  plus  s<^rieuse 
que  Celle  qui  est  causee  par  un  moustique.  Chez  le  boeuf,  Teffel 
immediat  ne  semble  pas  avoir  plus  de  gravite  que  chez  Thomme,  et 
ne  trouble  pas  Tanimal;  mais  quelques  jours  apres,  il  s'ecoule  de? 
yeux  et  du  muffle  de  la  pauvre  böte  un  mucus  abondant;  la  peau 
tressaille  et  frissonne  comme  sous  l'impression  du  froid;  le  desscib 
de  la  mächoire  inferieure  commence  a  enfler,  Symptome  qui  parfois 
se  manifeste  ^galement  au  nombril;  le  boeuf  s'emacie  de  Jour  en 
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jour,  bien  qu'il  continue  k  paitre;  ramaigrissement  s'accompagne 
d'une  flaccidite  des  muscles  de  plus  en  plus  prooonc^e;  la  diarrhee 
sunrient;  ranimal  ne  mange  plus^  et  meurt  bientöt  dans  un  itaX 
d'epuisement  complet... 

«  Ces  symptömes  (et  ceux  que  Tautopsie  fait  connaltre)  indiquent 
uo  empoisonnement  du  sang^  qui  existe  en  eifet^  et  dont  le  germe 
est  depose  par  la  trompe  de  l'insecte... 

«  L'äne,  le  luulet,  la  chevre,  jouissent  du  m6me  priviWge  que 
lliomme  ä  T^gard  de  cet  insecte.  II  en  resulte  que  la  chevre  est  le 
seul  animal  domestique  de  beaucoup  de  peuplades  nombreuses  qui 
babitent  les  bords  du  Zambeze^  oü  la  mouche  tsets6  devient  un 
veiitablefleau... 

«  Le  degoAt  avöre  qu'inspirent  aux  tsetses  les  excrements  des 
animaux...  a  ete  mis  k  profit  par  les  docteurs  indigenes;  ils  fönt  un 
melange  de  fiente  et  de  lait  de  femme,  auquel  ils  ajoutent  quelques 
drogues,  et  en  barbouillent  les  boeufs  qui  doivent  traverser  un  can- 
ton  enyahi  par  la  tsetsö;  mais  ce  preservatif,  qui  reussit  pendant 
quelque  temps^  devient  bienlöt  inefficace.  Une  fois  la  maladie  de- 
claree,  on  n'y  connait  pas  de  remede  *.  » 

Selon  le  docteur  Livingstone,  la  moucbe  tsets^  ne  disparaitra, 
fauie  d'aliment,  del'Afrique  australe  que  lorsque,  gräce  äl'intro- 
duction  des  armes  ä  feu,  toutes  les  bßtes  sauvages  auront  ete  de- 
truites  dans  cette  vaste  contree.  Voilä,  je  Tavoue,  un  moyen  un 
peu  heroique,  difficilement  realisable  et  d'une  eflBcacitö  douteuse. 
MM.  Burton  et  Speke  me  semblent  mieux  inspires  lorsqu'ils 
disent  :  a  Peut-fitre  un  jour,  ä  Tepoque  oü  cette  terre  feconde 
acquerra  de  la  valeur,  y  introduira-t-on  un  oiseau  qui  exterminera 
la  tsetse,  et  deviendra  pour  TAfrique  le  don  le  plus  precieux  qu'elle 
aura  jamais  recu  2,  » 

1  Explorations  dans  Vint^rieur  de  VAfrique  australe,  par  le  docteur  David 
Livingstone;  ouvrage  traduit  de  Tanglais  par  M"*  H.  Loreau.  —  1  vol.  grand 
in-8».  Paris,  1ö59. 

2  Voyage  aux  grands  lacs  de  VAfrique  onentale,  traduit  de  Tanglais  par 
M««  H.  Loreau.  —  \  vol.  grand  in-S«.  Paris,  1862. 
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CHAPITRE  IV 


LE8     TRAVAILLEÜRS 


Quittons  les  nlaines  mouches  voraces, '  fain^antes,  parasites, 
pour  le  peuple  estimable  des  laborieux  et  vaillants  porte-aiguillon. 
Le  vulgaire  n'y  voit  guere  de  diflTerence.  Pour  lui,  la  guöpe,  le  bour- 
don,  Tabeille^  sont  des  mouches  comme  le  taon,  Toestre,  la  mouche 
des  cadavres.  Beaucoup  distinguent  diificilement  Tabeille  de  cer- 
taines  mouches  qui^  par  la  grosseur  et  la  couleur,  lui  ressemblent. 
Des  observateurs  Mair^s^  des  naturalistes  s'y  sont  tromp^s.  Est-ce 
par  une  m^prise  de  ce  genre,  comme  le  croit  M.  Michelet,  que  Vir- 
gile  a  monti*e  les  abeilles  d'Aristee  sortant  de  la  peau  des  b<Bu£s  que 
ce  berger  avait  immol^s  aux  mänes  d'Eurydice  et  d'Orphee?  Cela 
me  semble  peu  probable ;  Virgile  connaissait  trop  les  abeilles  pour 
les  confondre  avec  les  mouches  funebres  qui  hantentleschamierset 
les  cimetieres;  il  savait  fort  bien  que  les  premieres  ne  d^poseut 
point  leurs  OBufs  dans  la  chair  ou  dans  la  peau  des  animaux  morts. 
«  La  fable,  si  c'en  est  une,  dit  M.  Michelet,  doit  avoir  un  cöte  de 
verite  :  qu'il  se  soit  trompä  sur  les  mots,  qu'il  ait  mal  appUque  les 
noms,  cela  n'est  pas  impossible;  roais  pour  les  faits,  c'est  autre 
chose  :  ce  qu'il  dit,  je  le  crois.  » 

C'est  un  tort  de  vouloir  toujours  attribuer  aux  fictions  des  po^les 
une  port^e  philosophique  ou  scientifique.  Sans  doute  les  Georgiques 
sont  une  oeuvre  didactique  savante  et  tres-etudiee.  Tout  ce  que  Vir- 
güe  dit  des  abeilles ,  de  leurs  moBurs,  de  leur  politiqne,  des  soins  a 
leur  donoer,  11  le  dit  de  bonne  foi,  serieusement.  Mais  dans  le  recit 
des  malheurs  d'Aristee,  le  poete  evidemment  prend  la  place  de 
l'agronome^  du  naturaliste  (Virgile  Tetait  autant  qu'homme  de  son 
temps).  Apres  avoir  instruit  son  lecteur  par  de  graves  preceptes,  il 
le  Charme  et  Tamuse  par  une  fable  ing^nieuse,  par  un  conte  fan- 
tastique.  Ce  conte  est  admirable  :  c'est  tout  un  poeme.  Mais  conten- 
tons-nous  de  le  goüter  comme  un  chef-d'oBuvre  de  sentiment  et  de 
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melodie,  saus  y  cbercber  ce  qae  jamais  rauteur  n'a  song^  A  y 
mettre  :  une  tbese  de  philosophie  naturelle,  uu  plaidoyer  pour  les 
generations  spontanees. 
Entre  les  moucbes  travaUleuses  cbastees  par  le  poSte  de  Man- 


i    Polisle  frainaise  (gr.  nat.).  i    Abeille  ouvrifre  fp',  nal], 

S   Gu^pe  commune  (gr.  nat.).         S    Abciile  mUe  Igr.  nat.). 

3   Bourdon  «rrestre  Igr.  n»t.),      fl   Abeille  femelle  ou  Rriiu  (gr.  nal.). 

toue  et  les  vils  insectes  dont  nous  avons  parle  au  cbapitre  pr^(^eat, 
il  n'y  a  aucune  parente  :  la  ressemblauce  est  toute  superficielle , 
et  disparait  des  qu'on  regarde  de  pres  les  uues  et  les  aulres.  Les 
moucbes  proprement  dites  sont  des  dipierts  :  elles  u'ont  que  deux 
alles;  les  abeilles,  les  gu^pes,  les  bourdoos  en  out  quatre  :  ce  sont 
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des  hymSnoptires.  Quand  les  premieres  attaquent  rhomme  et  les 
animaux,  c'est  pour  sucer  leur  sang;  elles  las  mordent  plutot 
qu'elles  ne  les  piquent;  elles  n'ont  pas  raiguillon,  qui  est  rarme 
caract^ristique  des  especes  ä  la  fois  laborieuses  et  guerrieres.  Celles- 
ci  n'attaquent  jamais  rhomme;  elles  se  defendent  bravement  lors- 
qu'elles  sont  inquiöt^es  par  lui,  ou  qu'elles  croient  l'ötre;  leur  nour- 
riture  est  exclusivement  vegötale.  Enfin  leurs  pattes  posterieures 
sont  bien  moins  des  organes  de  locomotion  que  d*admirables 
Instruments  de  travail,  d'une  structure  particuliere,  tres-compli- 
qu^e  chez  les  abeilles.  Ici  la  face  externe  desjambes,  qui  porte  le 
nom  de  palettes,  presente  un  enfoncement  Usse.  C'est  la  corbeilie,  oü 
Tanimal  place  la  pelote  de  poUen  ou  de  nectar  mielleux,  qu'il  a 
recueillie  k  l'aide  de  la  brosse  de  poils  soyeux  qui  se  trouve  sur  la 
face  interne  du  premier  article  des  tarses. 

La  bouche  des  abeilles  est  munie  d'une  trompe  coudee,  repliee  en 
dessous  de  l'insertion.  Cette  trompe,  dipourvue  de  Tespece  de  lan- 
cette  qui  accompagne  celle  des  insectes  buveurs  de  sang,  serait  une 
arme  insuffisante  pour  la  defense  de  leurs  foyers ,  des  produits  de 
leur  patiente  Industrie,  des  aeufe  et  des  larves  qu'elles  soignent  et 
nourrissent  avec  une  si  jalouse  soUicitude;  la  nature  leur  a  donne 
Faiguillon  r^tractile,  sorte  de  dard  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec 
les  crochets  des  serpents  venimeux.  II  communique  ave«  un  appa- 
reil  secr^teur  d'oü  s'ecoule  une  liqueur  4cre,  un  venin  qui  rend  la 
plaie  d  autant  plus  grave  que  presque  toujours  Tinsecte  y  laisse 
son  aiguillon. 

On  divise  les  abeilles  en  sociötaires  perennes,  societaires  annuels 
et  solitaires.  Les  societaires  perennes  sont  les  vraies  abeilles,  Celles 
qui  nous  donnent  et  le  miel  et  la  cire,  et  dont  les  moeurs,  les  tra- 
vaux,  les  guerres,  la  Constitution,  le  gouvernement,  ont  excite  de 
tout  temps  d  un  si  haut  degre  la  curiosite  et  Tadmiration  des  obser- 
vateurs.  Ce  n'est  pas  que  l'histoire  de  ces  interessants  insectes  n'ait 
ete  souvent  empreinte  d'exageration  et  embellie  ä  plaisir,  ni  qu'il 
faule  prendre  a  la  lettre  les  appreciations  enthousiastes  qui  repre- 
sentent  la  societe  des  abeilles  comme  le  parfait  modele  d'un  etat 
police  et  civilis^.  U  est  certain  toutefois  que  leur  instinct,  —  peut- 
(itre  devrais-je  dire  leur  intelligence,  — leur  activite,  leur  courage, 
la  savante  Organisation  de  leurcommunautä,  l'ordre  parfait  qui  pre- 
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side  k  leurs  Operations,  les  passions  m6ine,  les  tumultes  qui  parfois 
les  agitent,  mais  qiii  ont  toujours  pour  mobile  le  salut  public,  sont 
un  des  plus  merveilleux  spectacles  que  nous  ofiVe  la  nature. 

La  ruche  est- eile  une  monarchie,  ou  une  republique?  Sur  cette 
questioQ  les  avis  sont  partag^s.  Pour  moi^  eile  n'est  pas  douteuse. 
La  monarchie  panni  les  abeilles  n'est  que  l'apparence.  Leur  pr^ 
tendue  reine,  la  femelle  mere,  ne  regne  que  jusqu'ä  un  certain 
point,  et  ne  gouverne  en  aucune  facon.  Les  respects,  les  attentions 
dont  on  Tentoure  s'adressent  non  pas  ä  eile,  mais  ä  sa  post^rite,  ä 
la  republique  future  qu'elle  porte  dans  ces  flaues.  Elle  n'est  m6me 
pas  libre;  on  la  garde  ä  vue,  on  la  surveille  jalousement  jusqu'ä  ce 
qu'elle  ait  pondu;  apres  quoi  tous  les  soins  se  reportent  sur  sa  pro- 
geniture. 

On  sait  que  les  abeilles  fönt  litteralemenl  leurs  reines,  en  don 
nant  ä  certaines  larves  une  educalion  particuliere,  uüe  nourriture 
plus  succulente  et  plus  abondante.  Afin  de  n'en  pouvoir  manquer, 
elles  en  elevent  plusieurs.  La  plus  precoce,  la  plus  forte  tue  les 
autres;  on  la  laisse  faire.  Vient-elle  k  disparaitre,  on  choisit 
parmi  les  larves  qui  restent  en  cellules  des  nourrissons  propres  ä  la 
remplacer,  et  tont  est  dit.  Donc  «  la  reine  »  n'est  pas  m^me  une 
reine  constitutionnelle :  tout  son  röle  se  borne  a  donner  des  citoyens 
ä  rfitat.  Quant  aux  mäles,  ils  sont  peu  nombreux,  et  comme  ils 
sont  egalement  impropres  au  travail  et  ä  la  guerre  (ils  n'ont  point 
d'aiguillon),  des  que  la  femelle  est  fecondee,  on  les  egorge  saus 
merci.  Reste  donc  le  peuple,  le  grand  peuple  des  neutres  ou  des 
ouvrieres,  qui  recoltent  le  miel  et  la  cire,  constniisent  et  approvi- 
sionnent  la  ruche,  nourrissent  les  larves,  elevent  les  jeuues  reines, 
forment,  en  outre,  la  garde  nationale  et  Tarmee,  puisqu*elles  main- 
tiennent  Vordre  ä  Tinterieur,  et  combattent  au  besoin  Tennemi 
exterieur.  N'est-ce  pas  \k  de  la  democratie?...  Ge  peuple  n'obeit  qu'a 
la  loi,  non  ä  une  loi  ecrite,  mais  ä  une  loi  inflexible  que  lui  dicte 
son  instinct,  et  qu'il  ne  transgresse  jamais. 

Les  dissensions,  les  guerres  civiles  qui  de  temps  ä  autre  viennent 
troubler  la  republique  prennent  naissance  a  Toccasion  des  migrations 
ou  essaimages  necessites  par  Taccroissement  de  la  population  et  par  la 
pluralite  des  reines.  «  Quand  les  essaims  ont  pris  Tessor,  dit  Delille 
dans  ses  Remarquts  sur  le  /F«  livre  des  G^rgiques,  il  so  trouve 
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souvent  plusieurs  reines,  et  dans  la  mche  mere  qu'ils  Yiennent  de 
quitter,  et  dans  la  nonvelle  oü  ils  commencent  k  s'etablir;  alors  le 
d^ordre  se  met  parmi  les  abeilles.  Les  ouvrages  sont  interrompus,  et 
la  paix  et  Tactivite  ne  reviennent  qae  lorsque  les  causes  du  trouble 
ont  cesse,  et  que  toutes  les  reines  surnumeraires  ont  et6  mises  a 
mort.  On  ignore  si  c'est  la  reine  m6me  qui  se  Charge  de  cette  barbare 
execution  ^,  on  si  ce  sont  ses  sujets  qui,  s'ecartant  pour  cette  fois 
de  leur  amour  inviolable  pour  leurs  chefs,  les  sacrifient  au  repos  de 
rßtat.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  combat  ne  se  liyre  jamais 
que  dans  Tint^rieur  de  la  ville,  et  que  tout  le  camage  se  bome  k  peu 
pres  ä  celui  des  reines  surnumeraires.  Ainsi  la  pompeuse  descrip- 
tion  de  ces  arm^es  command^es  par  leurs  rois  et  de  cette  bataille 
sanglante  qui  se  livre  dans  les  champs  de  l'air  sont  de  Timagi- 
nation  du  poete,  qui,  en  cherchant  ä  flatter  les  objets,  a  manque  la 
ressemblance. » 

Le  contrat  social  des  abeilles  est  perpetuel.  Leur  union,  une  fois 
formee,  se  conserve  inviolablement  de  gen^ration  en  generation. 
Mais  il  est,  dans  la  m^me  famille,  des  especes  qui  ne  s'associent  que 
pour  une  annäe.  Tels  sont  ces  gros  insectes  aux  alles  brillantes,  aux 
fonnes  trapues,  k  la  peau  veloutee,  auxquels  le  ronflement  grave 
qui  accompagne  leur  vol  a  f ait  donner  le  nom  de  bourdons  ( banäms ) . 
Beaucoup  de  personnes  regardent  ä  tort  ces  hym^nopteres  comme 
des  fain^ants  qui  ne  savent  que  bourdonner.  Ce  sont  d'excellents 
travailleurs.  Malgre  leur  apparence  redoutable,  et  quoique  armes 
d'un  aiguillon  solide  et  bien  affil^,  ils  sont  tout  ä  fait  inoffensiüs. 
On  peut  bouleverser  leur  nid  sans  qu'ils  se  fächent.  Reaiunur  Fa 
fait  Cent  fois  impunäment.  Lorsqu'on  cesse  de  les  inquieter,  ils 
s'occupent  activement  de  r^parer  le  degät;  les  m41es  eux-m^mes 
prennent  part  ä  la  besogne  avec  les  neutres  et  les  femelies.  Chez 
eux,  point  d'oisifs,  point  de  privilegies,  point  de  rivalit^s  non  plus, 
ni  de  massacres.  Les  femelies  vivent  en  bonne  intelligence,  et  les 
mäles  jouissent  des  mdmes  droits  et  de  la  m^me  securite  que  les 
neutres,  comme  ils  remplissent  les  m6mes  devoiis.  N'ayant  qu'une 
ann^  ä  vi  vre,  ces  honn6tes  insectes  prennent  le  sage  parti  de  la 

i  n  parait  ^tabli  aujourd'hui  que  c'est  bien  eile,  ainsi  qae  je  Tai  dit  ci- 
dessus. 
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passer  tranquillement  et  fratemellement^  sans  faire  de  mal  k  per- 
soime.  Si  Ton  veut  une  r^publique  mod^le^  c'est  parmi  les  bourdons 
qu'il  la  faut  chercher;  c'est  sur  le  seuil  de  leur  humble  demeure 
qu'oa  pourrait  inscrire  la  devise  :  Libertd,  £galit4,  Fraiemit4.  Us 
ne  fabriquent  qu'une  petite  quantite  de  miel;  mais  ce  miel  n'est 
pas  a  dedaigner^  pourvu  toutefois  qu'il  n'ait  pas  eXi  butine  sur 
des  plantes  v^neneuses  :  car  ses  propriät^s  sont  celles  des  plantes 
qui  Tont  foumi.  On  en  peut  dire  autant,  du  reste,  de  celui  des 
abeilles  et  de  celui  des  gu^pes,  qui  peut  aussi  devenir,  dans  certains 
cas,  un  poison  dangereux  '. 

Les  gu^pes  forment^  daus  la  tribu  des  aiguillonnes,  une  famille 
ä  part^  caracterisee  surtout  par  la  disposition  des  ailes,  qui  sont 
pliees  longitudinalement  pendant  le  repos.  L'instinct  social,  le  goAt 
du  travail  et  de  Tordre  ne  sont  pas  moins  developp^s  chez  les 
giiipes  que  cbez  les  abeilles;  leur  caractere  est  plus  ombrageux, 
plus  irritable;  leur  piqüre  est  aussi  plus  douloureuse.  Je  ne  sais  si 
Ton  a  Jamals  essaye  de  les  r^duire  en  domesticite;  en  tout  cas,  je 
doute  fort  qu'on  y  puisse  reussir.  Tres-promptes  ä  jouer  de  Tai- 
guillon  contre  tout  ätranger  suspect  d'intentions  hostiles ,  elles  se 
rapprochent  cependant  beaucoup  plus  des  bourdons  que  des  abeilles 
par  leurs  moeurs  publiques.  Dans  leur  cite,  point  de  ces  lois  san- 
guinaires  qui  souillent  les  ruches  des  abeilles.  On  ne  demande  aux 
femelles  d'autre  service  que  de  perpetuer  Tespece.  Les  miles  ne 
sortent  pas  du  gu^pier,  mais  ils  s'occupent  dans  Tinterieur  k  net- 
toyer  les  appartements,  k  enlever  les  cadavres  des  gu6pes  qui 
meurent^  en  un  mot,  k  «  faire  le  menage  ».  Aussi  les  laisse-t-on 
vivre  en  paix  le  peu  de  temps  que  la  nature  leur  accorde.  Ils  ne  sur- 
vivent  guere  k  la  fecondation.  Les  neutres  meurent  aux  premiers 
froids;  les  femelles  seules  restent^  et  passent  Thiver  engourdies 
dans  les  fissures  des  murailles  ou  dans  les  creux  des  arbres.  Les 
affaires  ext^rieures  et  les  travaux  publics  incombent  aux  neutres. 
Ce  sont  elles  qui  recueillent  et  nourrissent  les  larves,  qui  vont  bu- 
tiner  dans  les  champs,  qui  construisent,  entretiennent  et  reparent 
lliabitation.  Le  talent  architectural  de  ces  ouvrieres  est  porte  k  un 
tres-haut  degre.  La  nature  et  le  style  de  leurs  constructions  varient 

1  Voir  a  ce  sujet  la  Zoologie  mädicale  de  MM.  Paul  Gervais  et  Van  Beneden. 
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Selon  les  espkes.  Celles  des  guäpes  communes  de  nos  contrees  sont 
des  \illes  souterraines,  oü  les  babilants  peneti-ent  par  un  trau  de 
deux  i  trois  centimetres  de  diamelre,  pratique  au  ras  du  sol.  A 
riut^rieuT,  les  nies  et  les  logements  sont  dislribu^  avec  beaucoup 


Nid  de  giM!|ie!>  dins  un  artirF, 

de  symetrie.  Le  lout  est  recouvert  d'une  voöle  epaisse,  conve^e. 
formte  de  plusieurs  couches,  entre  lesquelles  les  architectes  ont  ea 
sotn  de  laisser  des  vides,  afln  que  la  pluie  ne  puisse  les  traverser. 
Ces  voütes,  ainsi  que  les  murs  et  les  cloisoos  des  babitalions,  sont 
faites  d'une  sorte  de  papier  que  les  gu^pes  fabriquent  elles-m^mes 
avec  des  ßbres  vegetales  agglutinees.  Les  babitations  soul  des  ^i- 
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teaux  plats  dispos^shoriiOBtalementlesuiisau-dessusdes  autres, 
et  divises  en  cellules  bexagonales  tres-r^gulieres ,  au  Qombre  de 
douze  ä  quinze  mille.  Comme  chacune  de  ces  cellules  scrt  de  berceau 
ä  trois  guf^pes,  oq  voit  que  la  population  d'un  guSpier  ne  s'eleve 
pas,  poiir  iiae  ann^,  i  moins  de  quarante  mille  individus. 


1    Nid  d'une  gutpe  de  la  Guyane.  1  e(  3   Nida  dt  gufpcs  rarlünni^res. 

I^  gU^pe-frelon  {vespa  crabiv)  fait  son  nid  dans  les  Irous  des 
vieux  Diurs  ou  dans  de  vieux  troncs  d'arbr^.  D'autres  ratUcbent 
aux  branches  des  arbres.  Tantöt  elles  les  enveloppent  de  feuilles  de 
leur  papier;  tantAt  elles  se  dispeaseut  de  cette  precautioa,  en  dispo- 
sant  leurs  cellules  borizoataleiiient  dans  un  gäteuu  dont  la  Irauclie 
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estverticale.  Ainsi  faitla  gu6pe  gauloise  (v»/)a  galUca).  Les  guSpes 
des  contr^es  tropicales,  qui  ont  ä  se  garantir  contre  les  pluies  diln- 
viennes  de  ces  climats  et  contre  les  attaques  de  nombreuz  ennemis, 
suspendent  aussi  leurs  guöpiers  aux  arbres  des  foiSts  et  les  eo- 


Nid  de  In  polisie  pite. 

fermeat  dans  d'^paisses  murailles.  Une  de  ces  esp^ces,  appel^  la 
gu^pe  cartoanüre,  fabrique  k  cet  eflet,  non  pas  du  papier,  conune 
foDt  les  gu^pes  d'Europe,  mais  im  v^ritable  cartou  dur  et  r^sistanl. 
Lenid  äespotistet,  genre  \omn  desgu6pes  propremeatdite$,etqui 
a  pour  type  ia  poliste  franijaise  {polisles  gallica),  est  ordinaiiement 
fix^  sur  une  branche  d'arbuste.  Celui  de  la  poliste  päle  (polittet  lud- 
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lejis)  ressemble  au  nid  de  la  gu6pe  gauloise,  mais  il  est  beaucoup 
plus  Yolumineux. 

Nous  ne  pouvons  quitter  le  peuple  des  travailleurs  ailes  sans  dire 
quelques  mots  des  founnis^  bien  plus  ätonnantes  encore  que  les 
abeilles  par  leur  intelligence^  leurs  moeurs  politiques^  leurs  travaux, 
leurs  Industries  varites,  —  j^allais  dire  leurs  sp^culations,  —  par 
leür  courage  aussi  et  leur  g^nie  militaire.  n  y  a  plus  d'un  trait  de 
ressemblance  entre  les  fourmis  et  les  abeilles.  Les  unes  et  les  autres 
appartiennent  k  Tordre  des  hymänopt^res.  Les  imes  et  les  autres 
sont  arm^es  d'un  aiguillon^  et^  chez  les  premi^res  comme  cbez  les 
secondes,  on  trouve  les  trois  sexes  mäle^  femelle  et  neutre.  Mais 
chez  les  fourmis^  les  mäles  et  les  femelles  seuls  ont  des  ailes.  Je  ne 
parle  point  des  autres  differences  d'organisation.  Sous  le  rapport 
des  instincts  et  du  savoir-faire,  la  sup6riorit6  est  incontestable- 
ment^  je  le  röpete,  du  c6te  des  fourmis.  Plusieurs  espfeces  ne  sont 
pas  seulement  ma^onnes,  charpenti^res^  guerrieres;  ce  sont  encore 
des  peuples  pasteurs  et  dominateurs  :  elles  ont  des  bestiaux  et  des 
esclaves.  Les  bestiaux,  ce  sont  les  pucerons;  les  esclaves,  ce  sont,  — 
chose  singuliere,  —  d'autres  fourmis  plus  noires  que  les  maitres  : 
des  fourmis-n^gres  I 

Linnä  appelait  les  pucerons  les  vaches  d  lait  des  fourmis.  L'expres- 
sion  est  exacte.  Les  pucerons  söcretent  un  liquide  sucrö  dont  les 
fourmis  sont  tres-friandes.  Celles-ci,  pour  ötre  süres  de  n'en  pas 
manqner,  entrainent,  gardent  et  nourrissent  avec  soin  dans  leurs 
fourmilieres  des  pucerons  destin^s  k  leur  foumir  quotidiennement 
leur  nectar  favori.  Les  fourmis  rouges  enlevent  de  vive  force  les 
larves  et  les  nymphes  de  fourmis  noirci-cendries,  les  fönt  6clore  et 
les  emploient  aux  travaux  de  la  fourmiliere.  Je  dois  ajouter  qu'elles 
les  traitent  avec  beaucoup  de  douceur,  et  que  les  noires -cendr^s 
n'ont  Jamals  la  moindre  velläte  de  se  soustraire  par  la  r^volte  k 
une  condition  qui  est  parfaitement  conforme  k  leurs  instincts.  Elles 
temoignent,  au  contraire,  ä  leurs  maitres  un  devouement  inaltä- 
rable,  et  se  considerent  comme  citoyennes  de  la  republique. 

Dans  les  climats  temp^r^s,  les  fourmis  sont  inoffensives,  tout  au 
plus  incommodes;  mais  dans  les  pays  chauds,  elles  deviennent  uue 
puissance  redoutable  avec  laquelle  il  faut  corapter.  a  Elles  sont, 
dans  ces  contrees,  dit  M.  Michelet,  reines  et  tyrans  de  tous  les 

25 
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autres  6fres.  Les  carabes  exterminatears^  les  n&rophores  enseve- 
lisseurs^  qui  chez  nous  jouent,  comme  insectes,  le  röle  de  Taigle  et 
du  vautour,  osent  k  peine  paraitre  dans  les  latitudes  brülant^  oü 
dominent  les  fourmis.  Toute  chose  qui  git  k  terre  est  k  rinstaut 
iiyoTie  par  elles.  Lund  {Memoire  mr  les  fourmis)  dit  qu'il  eut  a 
peine  le  temps  de  ramasser  un  oiseau  qu'il  venait  de  voir  tomber  : 
les  founnis  y  dtaient  d^jä^  et  s'en  emparaient.  La  police  de  salu- 
britä  est  faite  par  elles  avec  une  energique  et  implacable  exactitude. 

a  Ces  grosses  fourmis  du  Midi,  bieu  plus  äpres  que  les  nötres,  se 
sentant  dames  et  madtresses^  craintes  de  tous^  ne  craignant  per- 
sonne  ^  vont  devant  elles  imperturbablement^  sans  se  d^tourner 
pour  aucun  obstacle.  Qu'une  maison  soit  sur  leur  passage^  elles 
entrent,  et  tout  ce  qui  est  vivant,  m6me  les  Enormes,  yenimeuses 
et  redoutables  araign^es,  m6me  de  petits  mammiferes,  tout  est  de- 
Torä.  Les  hommes  leur  quittent  la  place.  Mais  si  Ton  ne  peut  pas 
quitter,  Tinvasion  est  fort  k  craindre... 

<i  Linne  appelle  les  termites  le  fl^au  des  deux  Indes ;  et  Ton  pour- 
rait  egalement  donner  ce  nom  aux  fourmis,  si  Ton  ne  consid^rait 
que  le  degät  qu'elles  causent  dans  les  travaux  et  les  cultures  de 
l'homme.  En  quelques  heures,  elles  d^pouillent  un  grand  oranger, 
le  d^mänagent  entierement  de  toutes  ses  feuilles.  Elles  ravagent  en 
une  nuit  un  champ  de  coton,  de  manioc  ou  de  Cannes  ä  sucre.  Voilä 
leurs  crimes.  Leurs  vertus,  c'est  de  dötruire  encore  mieux  tout  ce 
qui  nuirait  k  l'homme,  comme  insecte  ou  chose  insalubre.  Bref, 
sans  elles,  on  ne  pourrait  habiter  certains  pays. 

a  Pour  les  nfttres,  en  conscience,  je  ne  crois  pas  qu'elles  fassent 
le  moindre  mal  k  Thomme,  ni  aux  v^g^taux  qu'il  cultive.  Loin  de 
\ky  elles  te  d^livrent  d  une  infinite  de  petits  insectes.  Je  les  ai  vues 
souyent  en  longue  file  emportant  chacune  k  la  bouche  une  toute 
petite  chenille  qu'elles  portaient  pr^ieusement  au  garde -manger 
de  la  r^publique.  Ce  tableau  les  eöt  fait  b^nir  de  tout  honn^te 
agriculteur.  » 
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CHAPITRE   V 

LES  DEMOISSLLES.  —  LES  GIGALES.   —  LES  DlftVORANTS 

On  a^  par  comiption  et  par  antiphrase^  appele  fourmi-lton  ou 
formica-leo  un  insecte  qui,  loin  d'fetre  un  cousin  des  founnis,  est, 
au  contraire,  un  de  leurs  plus  dangereux  euuemis.  Son  yrai  uom 
est  lion  des  fourmis;  eucore  ce  nom  ne  s'applique-t-il  justement 
qu'ä  sa  larve,  et  uou  k  Tinsecte  parfait.  La  larve  est  une  petite  b6te 
i  t^te  large,  muuie  de  roandibules  crochues  pour  trauspercer  sa 
proie  et  d'une  trompe  k  pistou  pour  lui  sucer  les  entrailles.  Son 
abdomen  est  volumiueux.  De  cet  abdomen,  alnsi  que  de  sa  täte  et 
de  ses  pattes,  eile  travaille  adroitement  k  creuser  dans  le  sable  une 
fosse  en  forme  d'entonnoir,  au  fond  de  laquelle  eile  se  tapit  pour 
^pier  les  fourmis  et  autres  petits  insectes  marcheurs.  Si  quelqu'un 
de  ceux-ci  a  le  malbeur  de  mettre  les  pattes  sur  le  bord  intärieur  de 
Tentonnoir^  il  glisse  sur  la  pente;  le  fourmi-lion  lui  jette  du  sable 
pour  accelerer  sa  cbute,  et  parvient  presque  toujours  k  s'en  em- 
parer.  Qui  croirait  que  cette  larve  trapue,  f^roce  et  insidieuse,  se 
change,  au  sortir  de  sa  chrysalide,  en  une  demoiselle  aux  formes 
delicates,  aux  longues  ailes  diaphanes?  On  sait  que  le  nom  scienti- 
tique  des  demoiselles  est  libellules  (ordre  des  n^yropt^res).  Qui  n'a 
regard^  avec  plaisir  ces  fiUes  de  Tair  voltigeant  au  bord  des  ^tangs 
et  des  rivieres  parmi  les  roseaux,  et  faisant  ätinceler  coquettement 
aux  rayons  du  soleil  leurs  ailes  iris6es?  Les  entomologistes  —  ces 
messieurs  ont  parfois  des  id^es  gaies  —  se  sont  amus^s  ä  donner  k 
ces  el^gants  insectes  des  noms  de  demoiselles.  Ils  ont  appelä  tXko- 
norela  UbelluU  deprimue  (libellula  depressa  de  lAnni),  commune 
dans  toute  TEurope;  Julie,  la  grande  libellule  des  environs  de 
Paris  (Z.  grandis);  Louise,  Vagrion  vierge  {L.  virgo),  dont  le  Corps 
est  d'un  beau  vert  luisant,  et  les  ailes  d'un  bleu  azurä ;  Am^lie,  la 
jouvenceik  (L.  puella),  aux  ailes  transparentes  et  incolores. 

A  la  famille  des  libellules  appartiennent  les  Ephemeres  et  les 


388  TR0ISI£HE  PARHE. 

hfmärobei,  doDt  la  vie  aäienne  ne  dure  que  qnelipies  henres, 
quelques  jours  tout  au  plus. 

£loignoiis-nous,  bien  qu'i  regret,  des  rivages  fleuris  oü  s'^battent 
joyeusement  ces  freies  cr^tures.  Regagaons  les  champs  et  les  bois. 


ifJbicnirB  communa  tgruid.  ut.)-      S   Libellnle  d^m^  (gnod.  ul. ;. 
3   AgrioD  Tierge  (grand.  nat.). 

OÜ  nous  alloQs  trouver  d'autres  insect«s  beaucoup  mous  jolis,  mais 
plus  curieux  i  Studier.  C'eat  d'abord  la  massive  cigale,  qui  nous 
poursuit  de  son  chant  aigre  et  moDotooe.  Ckanl  n'est  pas  le  mot 
propre;  n'en  d^plaise  k  La  Fontaine,  la  cigale  ne  chante  pas  :  eile 
joue  de  la  musette.  Mais  soa  instnimeut,  comme  la  clarinette  d'un 
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celebrb  musiden  de  vaudeville,  ne  donne  qu'une  seule  nole.  Cet 
iDstrument,  avec  lequel  la  cigale  mAle  donne  des  s^r^naües  i  sa 
fianc«e,  a  ete  analyse  avec  soin  par  Et^aumur.  11  est  forma  de  lames 
ecailleuses  qui  vibrent  sous  l'impulsion  de  muscles  puissants  plac^ 
ä  1a  partie  inf^rieure  de  rabdomea.  Malgrä  la  grosseur  de  leur 
Corps,  les  cigales  volent  bien;  leurs  ilytres  et  leurs  aiies  soot 
grandes  et  transparentes;  les  premi^res  d^passent  de  beaucoup 


Cigale-hibou  (Vi  de  graDd.  nat). 

l'abdomen  lorsqu'elles  sont  repli^s.  Ces  insect«s  vivent  sur  difi%- 
rents  arbres.  En  gen^ral,  chaque  esp^ce  a  son  arbre  de  pr^dilec- 
lion,  oü  eile  perche  habituellement,  et  dont  eile  suce  la  s^ve.  La 
fetnelle  porte  ä  rextremite  de  Tabdomen  une  tariere  qui  lui  sert  k 
percer  le  bois  pour  iotroduire  ses  ceufs  Jans  la  partie  medullaiie 
qui  doit  servir  de  nourriture  aux  larves. 

Les  especes  les  plus  remarquables  sont  la  grande  cigaU  plibiienne 
de  France,  la  cigaU  sanglanle,  la  cigale-hibou,  la  cigale  viel- 
kute,  etc. 

J'ai  parlä  plus  haut  des  fulgores,  ces  singulieres  cigales  de  la 
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Chine  et  de  rAmiriqiie.  Le  mile  de  ces  especes  n'a  point  d'instro- 
ment  de  musique.  n  y  supplee  ea  allunoant  la  nuit  sa  lanteme,  ou 
sa  chandelle,  qui  le  lait  apercevoir  et  recoimdtre  de  loin  par  sa 
compagne. 

L'ammal  que  vous  vojet  ci-dessous  vous  paraitra,  au  premier 
abord,  reseeinbler  beaucoup  i  la  cigale.  Ne  vous  j  trompez  pas,  la 
diff^reDce  entre  les  deuz  est  graiide :  difference  de  stnicture  et  d'oi^ 


Blaue "gigantesque  H/i'd?  gnnd.  nal.l. 

ganisatioa,  diff^reDce  de  moeurs  et  de  i^gime.  L'une,  la  cigale,  est 
UQ  h^miptere ;  l'aatre,  la  blatte,  fait  partie  d'im  ordre  qui  reoterme 
plusieurs  especes  particulierement  digoes  d'arräter  Dotie  attention  : 
Tordre  des  orthopteres.  Les  insectes  qui  le  composent  sont,  en  ge- 
D^ral,  m^iocrement  conform^s  pour  le  vol;  ce  sout  surtout  des 
marcbeurs  et  des  sauteurs.  üd  certain  nombre  cultivent  la  mu- 
sique avec  noD  moius  de  succ^  que  les  cigales.  II  suffit  de  citer  le 
grilloa,  que  tout  le  monde  connalt.  Enfin  la  grande  majorit^  des 
orthopteres  se  distingue  par  un  appetit  vorace  qui  read  tr^-nui- 
sibles  les  especes  berbivores,  fmgivores  et  omnivores.  Quant  am 
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especes  camassi^res^  il  n'en  faut  pas  m^dire.  Chez  les  issectes 
comme  cbez  les  quadrupedes^  les  carnassiers  mangent  les  herbl- 
Tores ;  et  ici  y  pour  rhomme  c'est  tout  b^nöfice. 

Les  blatteS;  malbeureusement^  sout  onmivores.  On  fait  deriver 
leur  nom  du  verbe  grec  ß^ofTw^  je  nuts;  et,  il  faut  le  dire^  elles  ne 
justifient  que  trop  cette  etymologie.  EUes  sont  parmi  les  insectes  ce 
que  sont  les  rats  panni  les  mammiferes  :  un  fleau  des  babitations 
humaines^  mais  un  fleau  cent  fois  plus  i  craindre  que  les  rats. 
Contre  ceux-ci  nous  avons  les  cbats,  les  cbiens,  les  pi^ges,  le  poison; 
contre  les  blattes^  nous  n'avons  aucune  anne;  d'auxiliaires^  pas 
davantage^  si  ce  n'est  peut-^tre  la  cbouette,  tant  calomniee.  A  ces 
ravageurs  noctumes^  les  seuls  ennemis  k  opposer^  ce  sont  ces 
oiseaux  noctumes^  si  grands  mangeurs  d'insectes,  et  si  babiles  k 
les  saisir.  Les  blattes  se  rapprochent  des  rats  par  leurs  appetits^  lern* 
parasitisme^  leur  d^solante  f^condit^^  par  leur  odeur  m6me.  Elles 
vivent  dans  les  maisons^  et  de  preference  ^Usent  domicile  dans  la 
cuisine.  Leur  goAt  prononcö  pour  la  farine  les  attire  en  grand 
nombre  dans  les  boulangeries. 

Toutes^  heureusement;  ne  sont  pas  de  la  taille  de  la  blatte  gigan- 
tesque^  que  le  dessin  de  M.  Freeman  montre  reduite  k  la  moiti^  de 
sa  grandeur  vraie.  Cette  espece  est  propre  au  Brasil  et  ä  la  Guyane. 
Celle  qui  est  commune  en  Europe,  et  qu'on  appelle  vulgairement, 
en  France,  panetiere  ou  cafard,  est  la  blatte  Orientale.  On  la  croit 
originaire  de  TAsie.  Les  especes  qui  babitent  les  colonies  sont  con- 
nues  des  creoles  et  des  marins  sous  les  noms  de  kaker lacs,  de  cancre- 
las  et  de  betes  noires.  Les  navires  en  sont  infestes.  Elles  y  pullulent 
d'une  maniere  eflrayante,  dövorent  les  marchandises,  les  provi- 
sions^les  v6tements  des  marins  et  des  passagers,  et  se  r^pandent  en 
grand  nombre  dans  nos  villes  maritimes. 

Les  mantes,  les  phasmes  et  les  spectres,  voisins  des  blattes  dans  la 
Serie  qui  nous  occupe,  sont  remarquables  principalement  par  leur 
grande  taille  et  par  la  bizarrerie  de  leurs  formes  et  de  leurs  cou- 
leurs.  Nous  n'avons  point  k  nous  en  plaindre,  au  contraire  :  leurs 
appetits  carnassiers  doivent  leur  meriter  notre  bienveillance.  Cest 
contre  nos  ennemis  qu'ils  exercent  leurs  tranchantes  et  fortes 
mächoires,  leurs  pattes  anterieures  demesurement  longues  et 
armees  d'asperites  aigues. 
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Leur  corselet  alloDgä,  leur  tAte  aux  yeux  saillants,  leur  abdomen 
iiaii,  les  appeodices  6caüleux  qui  gamisseDt  leur  corps  et  tenrs 
'  membres,  leurs  ailes  et  leurs  elylres  vertes  ou  jaunAtres,  imitenl  k 
s'y  meprendre,  daos  quelques  especes,  les  feulUes  dessech^  de 
diff^rents  arbres  :  tout  cela  leur  compose  une  tournuie  etrange  qni, 
jointe  k  la  siogularit^  de  leurs  mouvenients,  a  Mt  naitie  sur  le 
compte  de  ces  orthopUres  bien  des  pröjiigfe. 


Mante  prie-Dieu  ou  rdigieuM  (gnod.  na(.). 

Les  mantes  du  grecfiivnt,  devin)  passeot,  dans  cert^es  con- 
trdes,  pour  poss^der  les  facultas  les  plus  merveilleuses.  La  matUe 
prie-Dieu  ou  mante  religinue  est  presque  un  animal  sacre  aus  yeux 
des  paysans  languedociensj  qui  rappelleat/^reja-öiow,  etcroient 
lout  de  bon  qu'elle  fait  ses  d^votions.  Le  fait  est  qu'on  la  voit 
presque  constammeat  daus  une  attitude  qui  iniite  assei  bten  celle 
de  la  priere.  Elle  redresse  sa  töte  et  son  long  thorax,  Joint  sous  son 
meiitou  les  articulalions  de  ses  deux  graudes  pattes  anl^rieures,  et 
demeure  ainsi  comme  en  coDtemplation,  durant  des  heuies  entieres. 
Eq  realit^,  son  unique  pr^occupation  est  de  guetter  sa  proie,  qu'elle 
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saisit  ties-adroitement  eotre  sa  jambe  et  sa  cuisse,  et  qu'elle  d^voie 
4  belles  dents  :  je  veux  dire,  i  belles  mandibules.  La  voracii^  des 
femelles  est  teile,  qu'ä  defaut  d'autres  pioies  sufBsaQles,  elles  ne  se 
Tont  aucoa  scnipule  de  devorer  leurs  maris. 


Mante  goiw}lode  |i'g  de  jjraod.  nat  ). 

La  mante,  ou  empute  gongylode,  qui  habite  TAfrique,  est  encore 
plus  difforme  que  la  mante  earo]>eeQne.  Bon  frout  est  arm^  d'utie 
Sorte  de  come;  sod  corselet  est  dilat«  au  sommet;  leü  articulatiooB 
de  ses  cuisses  s'epaiiouissent  en  forme  de  mancbetteB,  et  ses  ailes 
pliss^depassent  seselylres  comme  le  volaat  d'ua  niantelel. 

Les  pkasmet  et  les  tpectm  different  des  mautKi:  par  kur  corps 
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tres-alloDgä,  partout  de  m£me  diamfitre,  droit  et  roide  c 
bitoD,  et  par  leurs  alles  d^velopp^,  ayant  la  fonne  et  l'aspect  des 
feuUles  Seches ,  dont  ils  se  aourrisseat.  Le  plus  extraordlnalre  sous 
ce  rapport  est  celui  qu'on  noa»ne  phyllie  fntiUe  üche,  ou  feuüle 
ambutante,  et  qui  babite  les  lodes  orieatales,  Ses  elytres  ressemblent 


Phasme  g^l  (i/j  de  grwid.  nal.]. 

k  des  feuilles  qui  n'auraient  plus  que  leurs  Der\uTes  et  leur  epi- 
derme ,  et  ses  cuisses  ä  des  p^tioles  dilat^s  de  feuilles  d'oranger.  Le 
male  est  plus  long  et  plus  etroit  que  la  femelle;  ses  elylres  soDt 
courtes,  et  ses  alles  ne  depassent  pas  soq  abdomeu. 

C'est  aussi  dans  l'Inde  qu'on  trouve  le  phasme  g^t,  doot  le 
Corps  est  long  de  vingt-cinq  ä  trente  centimelres,  de  couleur  verte, 
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tuberculi  sur  le  corselet.  Les  pattes  de  cet  insecle  sont  ^pineuses, 
ses  elytres  tre»«]urtes ,  ses  alles  d'un  gris  roussitre,  avec  des  ner- 
Tures  bnines. 

Au2  Antilles ,  on  connait  une  autre  esp«ce  de  phasme ,  le  phaime~ 
bäton,  qui  a'a  point  d'ailes,  et  qu'on  prendrait  pour  une  brancbe  de 
bois  mort. 


|>fi  de  gnind.  nat. ). 

Leg  pteudopkyUes ,  qui  etablissent  la  traosition  entre  les  ortho- 
pteres marcheurs et  lessauteurs  ou  locustiens  {locusta,  sauterelle), 
partagent  avec  les  mantes,  les  phasmes  et  les  spectres,  la  faculte  de 
se  dissimilier  sous  une  apparence  vegetale.  Teile  espece  de  ce  genre 
reproduit  avec  une  surprenante  exactitude  la  feuille  de  robvier; 
teile  autre,  celle  du  nerium;  teile  autre,  celle  du  laurier-rose.  Ces 
ressemblances  sont  evidemment,  pour  les  pseudopbylles ,  ainsi 
que  pour  les  mantes,  les  phasmes  et  les  spectres ,  un  moyen  d'e- 
chapper  ä  leurs  ennemis  les  oiseaux  insectivores  qui  ne  peuvent  les 
distinguer  des  feuilles  et  des  branches  de  l'arbre  qu'ils  habilent. 

On  serait  fort  en  peine  de  dire  ä  quoi  ressemble,  si  ce  n'est  ä  lui- 
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m6me ,  le  tiratode  ä  cou  en  montagne :  une  bien  vilaine  Mle ,  sans 
contredit,  et  dont  taut  le  märite  est  d'Stre  rare  et  encore  peu  connae- 
On  classe  approximatiTemeiit  les  t^ratodes  parmi  les  locustiens.  Ds 
hahiteot  l'ile  de  Java.  L'iadividu  que  represente  notre  dessin  est  le 
seul  que  possede  le  museum  de  Paris.  C'est  une  femelle  :  le  mile 
n'a  et^  d^rit,  que  je  sache,  par  aucua  naturaliste. 
La  sautetelle  est,  avec  le  grillon  et  la  cigaJe,  un  insecte  des  plus 


Triode  k  cou  m  montagne  Igrand.  iut.|. 

cominuns  dans  dos  champs .  L'a^cultenr  ne  la  halt  pas,  bien  qn'elle 
fasse  du  mal;  son  petitnombre  reduit  ce  mal  äpeu  de  chose.  Les 
entants  s'en  amusent,  essaieat  de  la  suivre  dans  ses  sauts  rapides, 
et,  quand  ils  l'attrapeQt,  examinent  avec  curiosite  sa  singuliere  phy- 
sionomie,  sa  belle  couleur  verte ,  ses  grandes  pattes,  et  l'espece  de 
sabre  ou  de  coutelas  que  portent  les  feraelles.  Ce  glaive  rt'est  pour- 
tant  jjas  une  arme,  mais  une  tariere  dontla  mere  se  sert  pour  terrer 
ses  OBufe.  La  v^ritable  arme  de  la  sauterelle,  ce  soDt  ses  forles  et 
trauchantes  raandibules,  qui  mordent  tres-bien  jusqu'au  sang.  La 
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sauterelle  ä  teJire  r^pand  dans  la  plaie  qu'elle  fait  une  liqueur  äcre 
et  corrosive.  Les  paysans  su^ois  la  Qomnient  ronge-mrrvt;  ils  la 
saisissent  expres  pour  lui  faire  mordre  et  cauteriser  les  vemies 
qu'ils  ont  sur  les  mains,  et  qui  cedent,  ditn^D,  au  traitement  de  ces 
chinu^ens  ail^s. 


t%llie  eui1le-9^be  [>/>  de  ^nd.  nat.). 

Le  niAle  de  la  sauterelle  possede  un  instrument  de  musique ,  qui 
De  read  pas  des  sons  plus  vari^s  ni  plus  a^^ables  que  la  musette  du 
grillon  et  la  vielle  de  la  cigale.  Cet  iustrument  manque  chez  les 
criqueU,  qui  se  distlngueut  encore  des  saiiterelles  proprement  dites 
par  l'absence  de  tariere  chez  les  femelles.  C'est  au  geore  des  cri- 
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qnetB  qu'appartieat  la  terrible  saulerelle  de  passage ,  appel^  anssi 
criquet^lerin  {(Kriduan  peregrinum) ,  l'Attila,  le  fleau  des  mois- 
sons  et  des  vergers ,  le  prmce  des  d^vorants.  On  rencontre  des  cri- 
quets  aux  envipons  de  Paris,  mais  ils  y  sont  de  petite  taille.  Ds  ont 
les  ailes  transparentes  et  de  couleur  jaune-verdätre,  les  ölyties  htm 
clair  tachet^  de  noir,  le  corps  vert  ou  brun,  le  corselet  surmonle 
d'une  crdte,  les  mandibules  noires. 

Dans  l'Europe  orieatale,  leur  patrie,  les  mquets  atteignent  une 


Sauterelle  de  passgge.  ou  criquel-pelei 


longueuT  de  sept  ä  huit  centimetres.  Leur  KcODditfi  est  prodigieuse. 
Hs  se  i^unissent,  pour  ^migrer,  en  troopes  innombrables ,  veri- 
tables  nuages,  assez  etendusetassez^paispourobscurcirlalumiere 
du  soleil,  et  se  dirigent  toujours  de  Test  ä  l'ouest.  Lenrs  ätapes  sodi 
de  40  kilometres  par  jour,  Tis  s'annoncent  de  loin  par  im  bruisse- 
ment  sourd.  Malheur  au  pays  qu'ils  choisissent  pour  s'y  reposer  et 
•s'y  restaurer !  En  quelques  heures  les  arbres  sont  depouill^s  de  leurs 
feuilles,  de  leurs  tleurs,  de  leurs  fniits,  de  leurecorce  m^e;  les 
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champs  sont  rases  comme  si  la  flamme  y  avait  pass^ ;  tout  a  disparu 
sous  l'insatiable  aviditä  de  ces  ravageurs.  Lorsqu'ils  repremient  lern* 
vol,  la  plus  fertile  contrte  est  changee  en  un  desert  aride.  SouTent 
las  criquets  meurent  tous  ä  la  fois  au  mi]ieu  de  leur  voyage.  Alors 
la  decomposition  de  leurs  cadavres  amonceles  infecte  Tair^  et  les 
horreurs  de  la  peste  s'ajoutent  ä  Celles  de  la  famine. 

L'ßgypte,  TArabie,  la  Syrie,  la  Hongrie,  la  Pologne,  la  Russie, 
la  Suede  sont  souvent  devastees  par  ces  insectes.  En  France ,  ils 
apparaissent  rarement.  Leur  derniere  grande  Invasion  remonte  ä 
Tannee  1715.  Plus  de  quinze  mille  arpents  de  bl^  furent  alors  ra- 
vag^s  aux  environs  d'Arles  et  de  Marseille. 

Heureusement  les  criquets  sont  expos^s  ä  de  nombreuses  causes 
de  destruction.  Ils  supportent  mal  les  intempöries  de  Tair.  Les  re- 
nards^  les  lezards  et  surtout  les  oiseaux  en  fönt  une  Enorme  consom- 
mation.  Enfin^  dans  une  grande  partie  de  TAsie  et  de  TAfrique^  et 
m6me  dans  le  midi  de  TEurope,  Thomme  trouve  moyen  de  se  de- 
fendre  contre  ce  fl^au,  et  meme  d'en  tirer  parti :  il  le  mange.  Cer- 
tains  peuples  recherchent  les  sauterelles  comme  un  mets  tres- 
delicat,  et  cet  aliment,  que  nos  prejug^s  nous  fönt  trouver  au  moins 
singulier^  est  Tobjet  d'im  commerce  important. 

a  La  sauterelle^  dit  unsavantnaturalistei^  est  la  manne  de  TAsie. 
Qui  ne  sait  que  les  propbetes,  dans  les  grottes  du  Carmel^  ne  vi- 
vaient  pas  d'autre  chose?  Les  prophetes  de  l'islamisme  suivaient 
le  mfeme  regime.  On  disait  un  jour  ä  Omar :  «  Que  pensez-vous  des 
«  sauterelles?  —  Que  j'en  voudrais  un  plein  panier.  »  Un  jour  elles 
lui  manquerent.  A  grand'peine  un  serviteur  lui  en  trouva  une;  et 
reconnaissant^  charm^^  il  s'ecria :  a  Dieu  est  grand  I » 

a  Aujourd'hui  encore  on  vend  des  sauterelles  dans  tout  TOrient , 
et  on  les  mange  au  cafe  comme  dessert  et  friandise.  On  en  cbarge 
des  vaisseaux ;  on  en  trafique  k  pleins  tonneaux.  » 

A  Madagascar^  l'arriv^e  des  sauterelles  est  consideree  comme  un 
bienfait.  aTout  le  monde,  dit  un  voyageur  anglais^  se  precipite  ä 
leur  rencontre  en  essayant  de  les  abattre  ou  de  les  prendre  au  vol 
dans  les  lambas;  les  femmes  et  les  enfants  les  ramassent  dans  des 
paniers.  »  On  leur  detacbe  les  jambes  et  les  ailes  en  les  secouant 

1  M.  Pouchet  ( de  Rouen )  :  Le^on  sur  les  Insectes  alimentaires ,  cit^e  par 
M.  Michelet ,  dans  son  livre  de  VInsecte, 
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d'un  beut  k  Tautre  d'un  long  sac^  et  les  corps,  seches  au  soleil  ou 
frits  dans  la  graisse,  sont  enfermes  dans  des  sacs  pour  6tre  conserves 
et  enYoy^  au  march^.  Les  indigenes,  et  particulierement  les  Hovas^ 
en  sont  tr^s-friands.  Goüt  de  sau  vages,  direz-TOus.  —  Et  pour- 
quoi?  —  En  France,  ne  mange-t-on  pas  des  escargots ? 


CHAPITRE   VI 


LES  GOL£OFr£RSS 


Ce  nom  de  coliopteres,  bien  que  tres-scientifique  et  deriv^  da 
grec  (xoXcoc ,  ^tui,  et  mtpw ,  alle),  est  assez  connu  pour  que  je  puisse 
me  permettre  de  Temployer  saus  effaroucher  mes  lectrices  ou  mes 
lecteurs.  Car  peu  de  personnes  sauraient  distinguer  un  nevroptere 
d'un  hym^noptere  ou  d'un  orthoptere ;  mais  les  moins  savants,  pour 
peu  qu'ils  se  soient  parfois  amuses  k  faire  la  chasse  aux  insectes, 
reconnaitront  sans  peine  un  colöoptere. 

A  chaque  instant  dans  les  champs,  dans  les  jardins,  on  voit 
courir  ou  voltiger  des  insectes  appartenant  ä  cet  ordre,  le  mieux 
determin^  de  toute  la  s^rie  entomologique,  et  le  plus  considerable : 
il  ne  renferme  pas  moins  de  soixante-quinze  mille  especes.  Au  prä- 
mier abord,  les  colöopteres  semblent  depourvus  d'ailes.  Tout  leur 
Corps  est  couvert  d'une  armure  resistante,  propre,  luisante,  qui 
souvent  brilled*un  ^clat  mdtallique.  La  t^te,  le  corselet,  rabdomen, 
les  pattes  m^me  en  sont  entierement  rev^tus.  Rien  de  plus  artiste- 
ment  fait,  de  plus  savamment  ajuste  que  les  pi^ces  nombreuses  de 
cette  panoplie :  casque,  cuirasse,  jambards,  cuissards,  brassards  et 
gantelets,  rien  n'y  manque.  Les  aües  proprement  dites,  ou  ailes 
infirieures,  sont  repliees  sous  les  flytres,  pieces  opaques  et  comees 
qui  les  cachent  et  les  garantissent  entierement,  se  joignent  au  milieu 
du  dos,  et  s*appliquent  exactement  sur  le  corps.  Ces  ^lytres  ou  ^tui? 
sont  Torgane  caracteristique  des  coleopteres. 

A  ces  armes  defensives  s'ajoutent,  chez  plusieurs,  des  armes  offen- 
sives comparables  k  celles  des  crustac^s :  ce  sont  des  pinces  enormes, 
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deatelees,  resultant,  soit  du  developpement  extraordinaire  des  mao- 
dibules,  conuue  chez  le  macrodonte-cervicorne  et  cliez  le  lucane 
cerf-volant;  soit  du  prolongemeot  de  l'os  frontal  et  de  l'os  thora- 
cique,  comme  chez  le  scarab^e-hercule  et  chez  le  scarab^-enäma. 
Cne  autre  esp^,  le  scarab^nasicome,  ou  rhinoceros,  est  armäe 


Scarab^e-hercule  (>/■  de  gnmd.  nal.J- 

d'  une  seule  corne  placee  sur  le  sommet  de  la  l^te ,  et  fonnant  comme 
le  cimier  de  son  casque. 

Tous  les  coleopt^res  ont,  d'ailleurs,  des  maiidibules  et  des  mi- 
choires  fortes,  tranchautes,  propres  ä  entamer  et  ä  broyer  des  sub- 
stances  r^istautes,  animales  ou  vegetales.  Les  antennes  paralssent 
6tre ,  pour  les  coleopt^res ,  des  organes  d'une  grande  importaace. 
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Les  diff^rentes  fonnes  qu'elles  affectent  ont  servi  k  constituer  pln- 
sieurs  familles,  telles  que  celles  des  clavicomes,  des  lamellicomes, 
des  longicoraes.  lyautres  divisions  sont  fondees  sur  le  genie  de  ^ie 
ou  le  mode  d'aUmentation  des  col^opteres :  telles  sont  les  familles 
des  camassierSy  des  hydrophiles,  des  xylophages,  etc. 

Les  col^pteres  sont  des  insectes  ä  metamorphoses  completes. 
Leurs  larves  ressemblent  ä  des  vers  mous,  chamus  et  blanchätres. 
Cependant  elles  ont  dejä  la  \A\e  ^caillense  et  les  puissantes  mk- 
choires  de  leur  race.  L'^tat  de  nymphe  est  pour  ces  animaux 
une  v^ritable  l^thargie,  oü  les  fonctions  de  la  yie  semblent  suspen- 
dues.  Pendant  cette  p6riode  de  leur  existence,  ils  ne  fönt  aucuD 
mouvement  et  ne  prennent  aucune  nourriture.  A  l'etat  de  larves 
et  d'insectes  parfaits ,  ils  sont  essentiellement  destructeurs  :  ce  qui 
ne  veut  point  dire  qu'ils  soient  n^cessairement  nuisibles.  J'en- 
tends  nuisibles  i  rbomme ;  car  au  point  de  vue  de  Uequilibre 
naturel,  de  la  balance  constante  entre  la  cr^tion  et  la  destrac- 
tion,  il  serait  tem^raire  de  prononcer  ce  mot :  nuisible.  Et  m6me, 
i  ne  consid^rer  que  nos  int^rfits,  nous  devrions  moins  nous  hiter 
de  d^clarer  ennemis  et  de  traiter  comme  tels  un  grand  nombre 
d'animaux,  par  cela  seul  qu'ils  sont  destructeurs.  Ne  savons-nous 
pas  que  partout  destruction  est  le  correlatif  de  production,  que 
la  mort  est  la  condition  de  la  vie?  11  nous  sied  mal  d'ailleurs  d'im- 
puter  k  des  kives  purement  iostinctifs  un  pretendu  crime  que  nous 
commettons  chaque  jour  de  gaiet^  de  coeur  et  ä  notre  grand  pre- 
judice,  en  faisant  une  guerre  barbare  et  injuste  ä  nos  meilleurs 
alliös.  Notre  premier  mouvement,  k  la  vue  d'un  animal  quelconque 
que  nous  ne  connaissons  pas,  c'est  de  le  tuer.  Et  quand  nous  dai- 
gnons  chercher  un  pretexte  k  cette  fureur  de  meurtre,  nous  ne 
manquons  pas  d'alleguer  que  notre  victime,  si  nous  Tavions  laissee 
vivre,  aurait  detruit  quelque  chose.  Eh !  sans  doute;  mais  peut-fetre 
n'eütrelle  dötruit  que  des  choses  ou  des  fetres  qui  nous  sont  inutiles, 
ou  m6me  nuisibles.  G'est  le  cas  d'un  certain  nombre  d'insectes,  et 
notamment  des  coleopteres. 

<E  Le  r61e  que  les  coleopteres  jouent  dans  la  nature,  dit  M.  ledoc- 
teur  Chenu,  est  tr^s  -  important  et  trte-varie;  un  grand  nombre 
d'entre  eux,  et  surtout  ceux  de  la  famille  des  carabiques  (groupe  de 
carnassiers ) ,  sont  destin^  ä  d^truire  des  quantit^s  considerabks 
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(l'insectes  qoi  attaquent  les  vegetaux;  d'autres^  les  nterophages, 
contribuent  ä  debarrasser  le  sol  des  animanx  morts.  Les  uns  n'ont 
poiir  mission  que  de  Mter  la  decomposition  des  vegetaiix ;  les  autres 
doivent  limiter  la  reproduction  de  ces  vegetaux  en  attaquant  leurs 
feuilles,  leurs  tiges  et  surtout  leurs  graines^  si  nombreuses  dans  cer- 
taines  especes...  Gertaines  sous-divisions  se  composent  d'esp^ccs 
destinees  ä  detruire  le  bois  mort;  d'autres  n'attaquent  que  les  T^g^ 
taux  languissants  et  malades. 

a  Les  coleopteres^  comme  les  animaux  les  plus  eleves  dans  la 
serie  animale^  yivent  plus  ou  moins  en  soci^te,  quand  Us  ne  sont 
pas  obliges  de  pourvoir  ä  leur  existence  par  la  cbasse  et  la  rapine. 
Cependant  on  ne  trouve  pas  cbez  eux  de  ces  associations  organis^es 
en  republiques  ou  en  monarchies^  comme  on  en  Yoit  des  exemples 
si  curieux  dans  d'autres  ordres^  tels  que  les  abeiUes,  les  termites, 
les  fourmis,  les  guöpes,  etc.  Ceux  qui  se  r^unissent  en  grand  nombre 
pour  Yivre  ensemble  appartiennent  aux  groupes  qui  se  nourrissent 
de  vegetaux^  et  qui^  a  Texemple  des  mammiferes  herbi\ores,  pais- 
sent  tranquillement  et  sans  combat.  Du  reste,  comme  ces  animaux 
concourent  aussi  au  möme  but  final»  au  maintien  de  cette  belle  bar- 
monie  qui  se  remarque  dans  la  nature  et  qui  est  la  seule  garantie 
d'un  ordre  de  choses  perp^tuel,  leur  röle  est  tout  ä  fait  analogue  k 
celui  que  jouent  les  animaux  plus  grands«  Les  carnassiers»  et  prin- 
cipalement  les  carabes,  les  cicindeles  et  quelques  autres  groupes, 
peuvent  6tre  compares  aux  lions,  aux  loups»  aux  aigles^  etc.»  qui» 
dans  les  animaux  superieurs»  ne  se  nourrissent  que  d'animaux 
viyants  ou  morts. 

«  II  y  a  dans  les  coläopteres»  comme  nous  Tavons  d^jä  dit»  des 
groupes  entiers  destines  ä  faire  disparaitre  les  cadayres,  ä  6tre  les 
fossoyeurs  de  la  nature  (necrophores,  sylphes,  etc.),  comme  on  en 
trouve  dans  les  mammiferes  et  les  oiseaux  (hyenes,  vautours,  etc.). 
D'autres  nettoient  le  sol»  en  dävorant  les  fientes  et  les  excrements  des 
autres  animaux;  quelques -uns  faconnent  avec  ces  mati^res  des 
boules  dans  lesquelles  ils  d^posent  leurs  oeufs»  et  qu'ils  roulent»  k 
Taide  de  leurs  pattes»  dans  des  trous  creusös  par  eux;  ils  mettent 
ainsi  leurs  oeufs  ä  Tabri»  et  assurent  la  nourriture  n^cessaire  aux 
petites  larves  qui  en  naitront. 

a  Nous  trouvons  aussi  dans  les  coleopteres  des  quantites  d'especes 
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qui  repr&entent  ces  nombreux  animaux  de  toutes  les  classes,  des- 
tinis  k  vivre  de  v^gölaux,  et  qui  doivent  devenir  la  nourriture  des 
carnassiers.  Sans  les  animaux  herbivores ,  les  camassiers  ne  pour- 
raient  pas  exister;  saus  les  camassiers,  qui  maintiennent  l'^qui- 


Tilan  geant  (</t  de  gninä,  niL)  ■ 

libre,  les  herbivores  luourraient  bieutöt  de  laim;  car  ils  finiraieDt 
par  d^pouiller  la  terre  de  tous  ses  v^g^taux. 

s  Les  coUopteres  se  trouvent  sur  la  terre,  daas  l'air  et  dans  les 
eaux.  Ils  sont  repandus  sur  loutes  les  parties  du  globe,  mais  in^- 
lement,  comme  tous  les  ßtres.  Les  lieiix  seuls  qui  soat  privfe  de  vi- 
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getaux  sont  aussi  priv^s  d'insectes;  ea  sorte  qu'oo  peut  dire  qu'ils 
sont  subordonnes  i,  la  Vegetation ' .  v 

C'est  dans  les  contrees  tropicales,  lä  oü  la  terre,  tour  ä  tour 
^chauff^e  par  les  rayons  ardents  du  soleil  et  d^tremp^e  par  des 
pluies  torrentielles,  d^veloppe  saus  obstacle  soq  exulierante  f^D- 
dite,  lä  oü,  par  cons^quent,  la  grande  evolution  de  la  vie,  sanscesse 
detniite  et  saus  cesse  rigeaitie,  s'accompUt  avec  uoe  formidable 


Acrocine  accenüfi^re  (grancl.  nal.), 

activite,  c'est  lä  que  fourmillent  les  energiques  et  implacables  ageats 
de  ce  travall  immense,  les  insectes;  c'est  la  qu'on  trouve  les  col^o- 
pteresgeants,  cyclopesdont  la  tailleet  la  force  sont  en  rapportavec 
la  nide  tdche  qui  leur  est  assignee.  Ces  infatigables  ouvriers ,  —  les 
plus  grands  de  tous  les  insectes,  —  avec  leurs  armes  et  leurs  outils 
de  sapeurs,  leurs  cuirasses  imp^a^trables  et  leur  feroce  appetit, 
eiterminent  une  immense  quanlite  de  petits  insectes ,  ^mondeat  les 
fortts,  achevent  les  plantes  malades,  devorent  les  cadavres  d'ani- 

1  Eneyelop^ie  iThisloire  naturelle.  CoUoptäres .  i"  parlie. 
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maux,  foDt  rentrer,  en  im  mot,  dans  le  lorrent  vital  toute  substaoc« 
organique  que  la  mort  ou  la  maladie  livrerait  ä  la  decomposition 
putride,  s'ils  n'^taient  U  pour  y  mettre  ordre. 

M.  le  docleur  Chenu  fait  obsener  que  las  col&ipleres  phytophages 
soat  de  dimensions  proportioimees  k  Celles  des  atbres  dont  Us  se 


Acantophonis  serratkonüs  el  son  nid  (l/j  de  grand.  nal.). 

Qourrissem.  C'est  dans  cette  section  et  dans  les  lamilles  des  lon- 
gicornea  et  des  scarabees,  que  se  trouvent  les  coleopteres  g^ants, 
propres  aux  contr^es  tropicales.  Nous  en  avons  choisi  quelques 
exemplaires,  pour  en  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  portraits 
ressemblauts,  mala  uon  pas  tous  de  grandeur  natureile,  lä  plupart 
ont  dd  6tre  r^duits  d'un  tiei-s  au  moins.  Le  plus  grand  de  tous,  son 
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nom  le  dit  assez,  est  le  iitan  giani,  Enorme  longicome  de  TAmi- 
rique  meridionale.  Vacrocine  accentifire  est  de  moins  graade  taille ; 
son  nom  d'accmtißre  lui  vieut  des.  taches  dont  ses  elytres  aont  mar- 
qu^,  et  qui  ont  la  forme  d'accents  ou  devirgules.  Un  autre  acro- 


£iHip1oc6re  ipineux  ( */)  de  grand.  oet.). 

eine,  doQt  j'ai  dejä  parle,  estremarquable,  noo-seulement  parla 
longueur  de  ses  anteanes ,  mais  eacore  par  celle  de  ses  pattes  ante- 
rieures :  d'od  le  nom  biea  merite  de  longimane,  que  lui  ont  ionn& 
les  naturalistes.  La  macrcdontie  cervicorne  de  la  Guyane  atteint  une 
longueur  de  quinze  centimetres ,  y  compris  ses  redoutables  mandi- 
bules.  On  man^  sa  larve,  qui  vit  dans  le  bois  du  fromager,  arbre 
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de  la  famille  des  siereuliaeiet.  Vacantkophore  ä  comes  en  scie  (ae  an 
tkopkorus  terraikomit)  a  les  mandibules  beaucoup  moios  graodes; 
mais  ces  mandibules,  crois^es  comme  des  cisailles  et  profoademenl 
deatel^,  lui  permettent  de  broyer  le  bois  dont  il  se  nourrit,  et  de 
couper  les  herbes  et  les  naenues  branches,  c[u'U  eatielace  eosuite 


Scarabte-goltatb  Staat  {i,'i  de  grand.  uat). 

adroitement  pour  se  construire  un  nid  comparable  ä  ceux  des  oiseaux 
les  plus  habiles  en  ce  genre  de  travail. 

Un  loQgicome  colossal,  Yenoplocere  epinettx,  est  cou\ert  d'une 
armure  qui  n'est  pas  saus  analogie  avec  ces  colliers  gamis  de  clous 
qu'on  met  aux  cbiens  de  garde  et  de  combat.  Son  corselet,  ses  elftres, 
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ses  pattes,  ses  longues  antetmes,  soat  tout  b^risses  d'epines,  dont 
quelques-unes,  placees  de  chaque  cöte  du  corselet,  oot  trois  ä  qualre 
millimelres  de  longueur.  La  taille  de  ce  coleoptere  est  de  dix  ä  douze 
centimetres,  non  compris  ses  antennes^  qui  ont  environ  quinze  cen- 
timetres. 


Lucane  eerf-volaiit  {Vi  d«  grand.  n»l.)- 

Parmi  les  scarab^es,  il  faut  citer  comme  le  plus  grand  et  le  plus 
beau  le  golialh  geant  de  la  cöte  de  Guinee;  ses  pattes  sont  d'un 
bnin  noir;  de  grandes  bandes  de  rnfime  couleur  sont  disposfes  re- 
gulierement  sur  ses  elytres  et  sur  son  corselet,  dont  le  fond  est  jaune 
clair.  On  connait  plusieurs  especes  de  ce  genre,  toutes  propres  k 
l'Afrique  tropicale,  toutes  justiüant  par  leurs  propoitions  alhl^- 
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tiques  le  nom  sous  lequel  oa  les  a  designees.  A  la  suite  de  ces 
colosses  se  placent  d'autres  scarab^  de  taille  eacore  tres  -  respec- 
table^  et  pourvus  d'armes  offensives  quo  la  nature  a  refiisees  au 
goliath.  Tels  sont  le  scarabee-hereule  et  le  lueane  cerf-volani,  le 
scarabee^n^ma ,  le  nasicome,  dont  j'ai  Signale^  au  commencement 
de  ce  chapitre^  les  particularites  les  plus  remarquables.  n  faut  ajou- 
ter  que^  dans  ces  especes,  le  male  seul  est  pourvu  de  ces  armes,  qui 
doivent  lui  servir  k  coaquerir  et  ä  defendre  contre  ses  rivaux  la 
dame  de  ses  pensees.  Aussi  la  femelle  du  lueane  cerf-volant  est-elle 
appelee  bicke,  par  analogie  avec  la  femelle  du  cerf,  qui  n'a  pas  de 
bois ,  comme  chacun  sait.  Les  lucanes  se  trouvent  en  Europe.  Leurs 
larves  vivent  dans  Tintirieur  des  ebenes.  Le  cerf-volant,  ä  Tetat 
d'insecte  parfait,  se  p^trit  avec  de  la  terre  un  nid  assez  grossier  oü 
il  s'abrite  pendant  la nuit.  On  les  voit  voltiger  dans  les  bois,  au  sol- 
stice  d'ete,  apres  le  coucber  du  soleil.  Le  jour,  ils  se  tiennent  accro- 
cbes  aux  brancbes  des  cMnes,  dont  ils  sucent  la  seve.  Ges  insectes 
ont  un  go&t  prononce  pour  le  miel.  Le  celebre  naturaliste  Swam- 
merdam  avait  apprivoise  un  lueane -chevremt,  dont  il  se  faisait 
suivre  conmie  par  un  chien  en  lui  prisentant  du  miel. 

Le  hanneton,  si  commun  en  Europe,  est  cousin  des  scarabe^ 
(famille  des  lamellicomes).  G'est  un  des  insectes  les  plus  nuisibles 
a  Tagriculture.  ^a  larve,  le  ver  blanc,  commence  par  vivre  sous 
terre,  pendant  deux,  trois  et  quatre  ans,  des  racines  de  nos  plante 
potageres;  puis  Tinsecte,  arrive  k  Tetat  parfait,  devore  les  feuilles 
et  les  jeunes  pousses,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir,  sous  ses  atteintes, 
des  arbres  languir  et  döp^rir  en  quelques  jours.  On  a  propose  bien 
des  moyens  pour  detruire  ce  coleoptere  malfaisant.  Le  plus  facile  et 
le  plus  sür  serait  de  lui  declarer  la  guerre  des  qu'il  parait,  avant  que 
les  femelles  aient  eu  le  temps  de  pondre.  En  une  campagne  de 
quelques  jours,  commencee  en  temps  utile  et  suivie  avec  ensemble, 
on  pourrait  en  detruire  des  nwllions,  et  Tespece  ne  tarderait  pas  ä 
disparaitre.  Les  enfants  pourraient  6tre  employes  dans  les  cam- 
pagnes  k  cette  cbasse,  qui  serait  pour  eux  une  partie  de  plaisir. 
Puisque  «  cet  äge  est  saus  pitie,  d  il  trouverait  lä  de  quoi  satisfaiie 
utilement  son  goüt  inne  pour  la  destruction. 
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CHAPITRE   VII 


LES  PAPILLOHS 


M.  Michelet  racoate,  dans  son  livre  de  VInsecte,  que  le  peintre 
Gro6  chassa  un  jour  de  son  atelier^  avec  defense  d'y  Jamals  repa- 
mtre,  un  de  ses  eleves  qui  s'etait  presente  devant  lui  ayant  un 
papillon  encore  yivant  pique  ä  son  chapeau.  M.  Michelet  loue  haute- 
ment  cet  acte  de  rigueur  qui,  pour  un  papiUon  mis  k  mort,  compro- 
mettait  Tayenir  d'un  jeune  honune.  11  vante  ä  ce  propos  la  c  vive 
sensibilite  du  grand  artiste  0,  sa  «  religion  de  la  beautö  ».  J'avoue, 
quantämoi,  que  la  sensibilite  me  parsdt  ici  grandement  exageree, 
et  que  la  «  religion  de  la  beaute  »,  ainsi  entendue/  Mse  de  bien 
pres  le  fanatisme.  Ce  n'est  pas  moi,  certes,  qui  chercherai  jamais 
ä  excuser  la  cruaute  envers  les  animaux.  La  cruaute  est  toujours 
odieuse.  Rien  ne  nous  autorise  ä  öter  inutilement,  arbitrairement 
la  vie  aux  fitres  qui  nous  sont  inferieurs.  Et  quant  ä  les  torturer, 
quant  ä  se  faire  un  jeu  de  leurs  souflfrances  et  de  leur  agonie,  c'est 
la  marque  d'un  naturel  ingrat,  mechant  et  pervers.  C'est,  de  plus, 
une  lächete.  M^me  envers  les  animaux  qui  sont  ses  ennemis  et  k 
Tegard  desquels  il  peut  se  considerer  conmie  exergant  le  droit  de 
legitime  defense,  lliomme  n'est  point  dispense  de  rester  digne, 
juste  et  mis^ricordieux. 

n  ne  faut  pourtant  pas  pousser  les  scrupules  k  l'exces,  sous  peine 
de  tomber  dans  les  ridicules  et  degradantes  superstitions  de  ces 
faqnirs  indous,  qui  croient  commettre  un  crime  en  ecrasant  une 
mouche,  et  se  laissent  ronger  par  les  parasites  plutöt  que  d'attenter 
a  la  vie  de  ces  animaux.  N'oublions  pas  non  plus  qu'a  mesure  qu'on 
descend  Fechelle  zoologique,  la  vie,  pour  ainsi  dire,  se  decentralise, 
se  reduit  de  plus  en  plus  aux  fonctions  purement  vegetatives  et 
mecaniques;  le  Systeme  nerveux  se  simplifie  et  s'amoindrit,  et  avec 
lui  les  facultes  sensitives.  Des  lesions  qui  seraient  graves,  doulou- 
reuses,  mortelles  pour  un  mammifere  ou  un  oiseau,  deviennent 
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tout  k  fait  insignifiantes  chez  un  articulä :  ranimal  ne  s'en  apercoit 
m6me  pas  et  n'en  continue  pas  moins  de  se  bien  porter^  de  pour- 
voir  k  ses  besoins ,  de  suivre  ses  habitudes ,  comme  si  de  rien  n'etait 
Je  me  rappelle  de  m'^tre  livre  une  fois,  il  y  a  quelques  ann^es,  a 
des  experiences  assez  significatives  sur  une  puce.  Apres  Tavoir  noyee 
et  dinoyie  plusieurs  fois,  je  m'avisai  de  lui  arracher  les  pattes,  et 
je  la  posai  sur  ma  main.  L'animal^  incontinent^  se  mit  a  me  piquer 
et  ä  me  sucer  du  meilleur  appetit. 

n  7  a  mieux :  l'empalement  des  insectes  tel  que  le  pratiquent  les 
collectiomieurs,  peut  &tre  un  moyen  de  prolonger  leur  vie:  j'en- 
tends  la  vie  des  insectes.  L'entomologiste  Ledoux  alla  un  jour  troo- 
ver  un  de  ses  confreres  y  M.  le  docteur  Le  Maout.  II  tenait  ä  la  main 
une  boite  dans  laquelle  se  trouvait  un  coleoptere  de  la  famille  des 
carnassiers^  le  calosoma  auropunctaium,  Get  animal  avait  le  corps 
travers^  par  une  fine  ^pingle  solidement  fichee  dans  un  morceau  de 
liege,  a  Je  le  garde  ainsi  depuis  un  an^  dit  LedoiLX,  et  il  se  porte 
mieux  que  moi;  car  j'ai  un  Cancer  ä  Testomac,  qui  ne  me  laisse  pas 
six  mois  de  vie.  »  II  ne  disait  que  trop  vrai :  six  mois  plus  tard,  il 
expirait^  leguant  son  calosome  ä  M.  Le  Maout,  qui  continua  dele 
nourrir  avec  des  chenilles  sans  poils  et  des  intestins  de  poulet ,  se- 
ien la  prescription  du  testateur.  L'animal  vecut  encore  quatre  mois 
ainsi,  etil  mourut  par  accident!  «  ünjour  qu'il  divorait  sa  piture 
ordinaire ,  dit  M.  Le  Maout,  je  voulus  la  lui  arracher,  et  TefiTort  qu'il 
fit  pour  la  retenir  lui  tirailla  violemment  le  cou.  Le  lendemain,  je 
le  trouvai  mort.  Ainsi  ce  coleoptere,  qui  devait  mourir  quelques 
jours  apres  la  ponte  de  ses  OBufs  (laquelle  suit  de  tres-pres  sa  der- 
niere  metamorphose),  fut  conservö  vivant  pendant  pres  de  deui 
ans,  parce  qu'il  n'avait  pas  accompli  sa  destin^e  ^  x» 

Les  papillons  sont  dans  le  mfeme  cas  que  les  col^opteres.  Apres 
leur  derniere  metamorphose,  la  nature  ne  leur  accorde  que  juste  h 
temps  de  se  reproduire.  Le  mile  survit  tres-peu  a  la  fecondation,  et 
la  femelle  meurt  presque  aussitot  apres  la  ponte.  Donc  en  tuant  un 
Papillen,  on  ne  lui  fait  tort  que  de  quelques  jours,  peut-ööv  'it 
quelques  heures  de  vie,  et  cette  mort  violente  n'est  pas  pour  h 
plus  douloureuse  que  sa  mort  naturelle.  On  m^objectera  que  reim 

i  Emm.  Le  Maout ,  le  Jardin  des  plantes.  —  2  vol.  grand  in-8».  Paris » 1?*tl 
Sixieme  partie  (tome  II). 
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qui  le  tue  avant  qu^il  se  soit  reproduit,  an6antit  ainsi,  non-seule- 
ment  ranimal  lui-  mßme,  mais  toute  sa  posterite.  II  est  vrai,  mais 
ce  n'est  pas  la  un  mal :  au  contraire.  Les  papillons  sont  de  char- 
mants  insectes,  admirables  par  la  fonne  Elegante  et  les  vives  cou- 
leurs  de  leurs  alles;  ils  sont  un  des  omements  de  nos  campagnes  et 
de  nos  jaidins^  et  c'est  justement  qu'on  les  a  appel^s  a  des  fleurs 
Vivantes  »;  leur  existence  est  bien  innocente  d'ailleurs^  car  ils  ne 
vivent  que  du  suc  de  ces  m^mes  fleurs^  dont  ils  semblent  plutöt  les 
amis  que  les  parasites. 

Tout  cela  est  vrai;  mais  avant  d'entrer  dans  la  chrysalide  d'oü  il 
sort  padieux  et  Idger  pour  s'elancer  dans  les  airs,  le  papillon  a  vecu 
d'une  vie  plus  longue  et  beaucoup  moins  innocente :  il  a  ete  che- 
nille.  Or  les  cheniDes  sont  un  des  plus  d^sastreux  fleaux  de  Tagri- 
culture.  En  France,  Tadministration  est  obligee  de  promulguer 
chaque  ann^e  des  edits  prescrivant  Vechenillage  des  arbres ;  et  cette 
Operation  ne  reussit  pas  encore  ä  conjurer  le  mal.  Chaque  chenille 
qui  ^chappe  ä  la  proscription  devient  un  papillon,  et  un  seul  papil- 
lon peut  reproduire  des  centaines  de  chenilles  qui,  l'annee  suivante, 
recommenceront  ä  devaster  les  bois,  les  champs  et  les  vergers.  Les 
unes  mangent  les  fleurs  et  les  bourgeons;  d'autres,  Tecorce,  ou 
meme  la  partie  ligneuse  et  les  racines  des  arbres,  qu'elles  amollis- 
sent  pr^alablement  au  moyen  d'une  liqueur  äcre,  secretee  par  un 
Organe  particulier.  H  en  est  aussi  qui  rongent  les  etoffes  de  laine,  le 
cuir,  etc.  Mais  la  plupart  se  nourrissent  de  feuilles.  Leur  voraciti 
est  extröme,  et  la  nature  les  a  pourvues  d'un  puissant  appareil  mas- 
ticatoire.  H  n'est  pas  rare,  lorsqu'on  passe,  vers  le  soir,  au  prin- 
temps,  dans  un  bois  envahi  par  les  chenilles,  d'entendre  le  bruit 
qu'elles  fönt  en  broyant  leur  nourriture.  Le  plus  grand  nombre  se 
nourrissent  exclusivement  d'une  seule  substance;  mais  certaines 
especes  se  montrent  moins  delicates,  et  attaquent  toutes  les  ma- 
tieres  organiques  qui  s'ofiBrent  k  elles. 

Qn  sait  le  proverbe :  laid  comme  une  chenille.  Le  fait  est  que  ces 
larves  n'ont  rien,  en  göneral,  de  gracieux.  Elles  deplaisent  et  repu- 
gnent  comme  tout  ce  qui  rampe.  Ce  sont,  en  somme,  des  vers  plus 
ou  moins  gros,  au  corps  allongä,  presque  cylindrique.  Seulement 
elles  ont  des  pattes.  Ces  pattes  se  distinguent  en  vraies  et  fausses. 
Les  vraies  sont  ^cailleuses  et  toujours  au  nombre  de  six;  elles  cor- 
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respondent  i  Celles  de  Tinsecte  parfait.  Les  fausses  sont  menibra- 
neuses;  leur  nombre  varie  de  quatre  ä  dix.  Leur  tite  est  cornee; 
leuT  bouche  se  compose  de  deux  fortes  mandibnles,  deux  mächoii^ 
et  iine  levre^  et  quatre  petites  palpes.  Beaucoup  out  le  corps  nu  et  de 
couleur  blancMtre  ou  grisätre;  mais  un  assez  grand  nombre  sont 
heriss^es  de  poils,  de  tubercules  oa  d'epines^  et  presentent  des 
teintes  plus  ou  moins  vives.  Quelques -unes  sont  exactement  dek 
couleur  des  v^g^taux  sur  lesquels  elles  vivent. 

Les  moeurs  de  ces  larves  n'ont  rien  de  bleu  interessant.  Elles  ne 
fönt  gu^re  autre  chose  que  manger  ^  jusqu'au  moment  on  elles 
doivent  operer  leur  m^tamorphose.  Gependant  ce  grand  tra^ail  est 
pr^c^de  de  trois  ou  quatre  mues,  qui  indisposent  legerement  Tani- 
mal  et  ralentissent  son  app^tit.  A^ant  de  passer  k  l'etat  de  nymphe 
ou  de  chrysalide,  les  cbeniUes  filent  ordinairement  une  coque  pour 
s'f  enfermer.  Les  noctumes  et  surtout  les  bombyx  excellent  dans  la 
confection  de  cette  coque  ^  et  la  forment  de  ces  filaments  fins,  bril- 
lants,  souples  et  r^sistants^  qui  constituent  la  soie.  Nous  ferons  ci- 
apres  aux  auteurs  de  ce  merveilleux  produit  les  honneurs  d'im 
cbapitre  special. 

Parmi  les  chenilles  de  papillons  diumes  et  cr^pusculaires^  plu- 
sieurs  ne  se  fönt  qu'une  coque  grossiere^  en  leliant  ensemble  avet 
de  la  soie,  des  feuilles,  des  brins  de  bois  ou  d'^corce,  des  parcelle> 
de  terre.  D'autres  s'attachent  simplement  aux  troncs  ou  aux  bran- 
ches  des  arbres  par  quelques  fils.  Gelles -la  ne  demeiu^nt  que  quel- 
ques jours  k  r^tat  de  chrysalide.  Les  cbenilles  d'un  bombyx  tres- 
r^pandu  dans  Tancien  monde,  le  bombyx  processionnaire,  viyent 
en  sociales  nombreuses  et  se  construisent  un  nid  commun,  qui 
consiste  en  une  enveloppe  formee  de  debris  vigetaux  m^les  avec  les 
poils  de  leur  propre  corps,  et  maintenus  avec  de  la  soie.  Ghacune  se 
fait,  en  outre,  dans  Tinterieur  de  ce  nid,  im  cocon  grossier  compcise 
des  mftmes  mat^riaux.  Le  nom  de  proeesnonnaires  a  iü  donne  a  c«^ 
chenilles  parce  qu*elles  sortent  le  soir  de  leurretraite,  pour  chercher 
leur  nourriture,  dans  un  ordre  regulier  comme  celui  d'une  proce^- 
sion.  Une  d'elles  s'avance  en  t^te  et  conduit  la  marche.  Deux  autres 
viennent  ensuite  de  front,  puis  trois,  puis  quatre,  et  ainsi  de  suite. 
chaque  rang  s'augmentant  d'tme  unitd.  Lorsqu*elles  ont  soupe,  elle^ 
rentrent  au  logis  dans  le  m6me  ordre.  Gette  espece  pullule  d*uoe 
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manieTe  efiirayanle  et  fait  de  grands  degäts  daos  les  for^ts,  princi- 
palement  dans  les  forfits  de  cMnes,  oü  Ton  voit  souveat,  ea  plein 
ele,  des  milljers  d'arbres  depouilles  de  leurs  Teuilles. 
Les  papiUons  {lipütoptere»)  oat  eti  partages  par  Latreille  en  trois 


Kids  de  cheoilles  processioDiuirea  de  Hada^M^r, 

grandes  familles :  celle  des  diumet,  ou  papillons  de  jour;  celle  des 
cripuseulaira ,  et  celle  des  nociurwt.  Ces  troiB  lamilles  sont  Ikciies 
ä  distingiier.  Les  papillons  diumes  ODt  le  corps  mince  et  allong^; 
ä  l'etat  de  pepos,  leurs  ailes  se  relevent  et  se  joignent  verticale- 
ment;  leurs  anteDoes  soat  filifonnes,  et  tennin<^£s  quelqiiefois  par 
un  renfleineDt  ovale  ou  spherique.  Les  crepusculain»  et  leg  noc- 
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tumes  ont  le  corps  gros ,  la  peau  veloutee ,  souveot  gamie  sur  1e 
Ihorax  de  poils  assez  longs.  Lorsqu'ils  nevalentpos,  leurs  alles  sont 
repliees  borizontalemeDt;  ou  mfiine,  chei  plusieurs  especes  de  noc- 
tumes,  elles  retombent  le  long  du  corps.  Les  antennes  des  crepus- 
culaires  sont  allongees  eu  forme  de  massue  ou  de  fuseau.  Celles  des 


noctumes  sont  s^tacees,  ou  vont  en  diminuant  de  la  base  ä  la  poiute ; 
elles  sont  souvent  barbelöes  comme  des  plumes,  ou  comme  des 
feuilles  de  fougere. 

linne,  qui,  plus  qu'aucun  natüraliste,  sut  allier  le  culte  des  lettres 
Äceluidelascience,le  sentimentdu  beauÄramourdu  vrai,  avait 
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iutroduit  jusque  dam  la  classificatioD  et  dans  1a  nomenclatuie  des 
animaux  et  des  plantes  cette  simplicil^  grandiose  et  po^tique  qui 
n'appartient  qu'au  vrai  g^oie.  lA  comme  partout  il  avait  mis  ta 
lumiere  et  la  couleur ;  il  avait  sii  rattacher  lea  types  entre  eux  par 
leurs  caract^res  les  plus  saisissants,  et  leur  avait  donnä  des  noms 
aises  k  comprendre  et  k  retenir,  parce  qu'ils  faisaient,  pour  aiosi 
diru,  image  dans  l'esprit.  «  Le  grand  uaturaliste ,  dit  M.  Emm.  Le 


H^liconie  taalie  (gruid.  na(.]. 

Maoat,  a  r^pandu  sur  la  nomenclature  des  papillons  les  trfeors  de 
la  mythologie,  et  en  combinant,  par  un  artifice  pleia  de  channe, 
les  beautes  naturelles  de  la  cr^atioB  avec  les  beaut^  po^tiques 
qu'enfanta  Timagiiiation  des  hommes,  il  a  su  les  mndmoniser  les 
imes  par  les  aulres.  » 

Ses  papillons  (les  diumes  des  entomologistes  modernes)  sont  di- 
Tiis^s  en  cinq  pkalanges.  Ce  sont  les  Chevaliers,  les  pUbüent,  les 
heliconiens ,  les  danaldes  et  les  nymphales.  Les  Chevaliers  compren- 
Deot  les  Iroyent  et  les  grici;  et  l'on  retrouve  dans  les  deux  camps 

27 
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les  Doms  immortalisäs  par  Hom^  et  par  Vü^le :  d'une  part,  Heclor 
et  son  Sls  Astyanax,  Priam  et  la  malheurease  H^ube,  la  belle  et 
peifide  Hdläae  et  le  liebe  PAris;  d'autre  part,  Achille,  semblable 
aux  dieux ,  et  soB  fidele  ami  Patrocle ;  les  deux  Atrides,  Agamemnon 
et  Men^las;  le  sage  Nestor,  le  prudeut  Uly sse,  l'ingeoieux  Palamede, 
lebouillantAjax. 


aiboNB  pentMaiMe  (gnnd.  mL]. 

Les  pl^Miens  se  subdivisent  en  campagnardt  et  citaditu;  ils  sont 
plus  petits  et  de  couleurs  moios  riclies  que  les  Chevaliers. 

Les  hdliconiens  oat  les  alles  arrondies,  tr^s-enti^res,  diapfaanes, 
presque  saus  äcailles. 

Les  daoaldes  sont  les  papillons  qui  bntinent  sur  les  fleurs  des  cn- 
ciferet.  Leurs  alles  sont  enticres,  blancbes  ou  bjgarrto. 

Enfin  les  nympbales  ont  les  alles  deutelt ,  quelquefois  omto  de 
figures  d'yeux;  celles  qui  sont  d^pourvues  de  cette  d^coration  sont 
dites  aveugla.  Ici  comme  dans  les  groupes  pr^cMents,  tous  les  noms 
d'espices  sont  empnmt^  k  la  mytbologie. 

Sons  prätexle  de  compUler  et  de  comger  la  nomenclature  et  la 
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ciassiGcation  linn^DBes,  les  entomologistes  de  nos  jours  a'ont  fait 
que  l'einbrouiUer,  la  surcharger  d'une  multilude  innomlirable  de 
lermes  barbares,  oü  ils  ont  eu  soin  de  faire  eotrer  leurs  propres 
noms  ^trangement  latinis^s.  Au  lieu  a  d'iajurier  les  plantes  en 


i    Vu  en  deuoiu. 


grec  '  >,  comme  Tont  les  botanistes,  ils  injurient  les  papillons  ea 
latin...  etquellatial... 

Od  n'attend  pas  de  moi  que  je  passe  en  revue  les  quatre  i  cinq 
Cents  esjieces  de  papillons  diurnes  et  cräpusculaii«s  aujourd'faui 

I  Hot  de  H.  Alphoiue  Karr. 
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connues.  Ces  papillons  oe  se  fönt  d'aiUeors  remarquer  par  aaame 
pardcularit^  de  mcEursoQ  de  caractere;  ils  n'ont  gaire  d'interessant 
que  leur  beaute,  et  la  beante  ne  se  decrit  pas :  il  fant  la  voir.  Celle 
des  papillons,  r^sidaut  principalenient  dans  l'^clat  et  dans  ilien- 
reuse  dispositioD  de  leurs  conleurs,  ne  pent  6tre  rendne  que  d'une 
maniere  bien  incomplete  par  le  crayon  et  le  barm  les  plus  liabiles. 
Aasd  nous  sommes-nous  born^  k  la  reproduction  d'on  petit  nombre 


CfdimoD  iBlle  [i/i  dp  grind.  nil.). 

de  types,  que  nous  avons  choids  en  considäration  de  leurs  fomiee 
61figantes,  et  sans  nons  pr^occuper  des  couleurs,  qu'il  nous  etait 
impossible  de  repr^senter. 

Tous  ceux  qui  figurent  dans  ce  cbapitre,  hormis  uo  seul,  appar- 
tieonent  i  la  famillc  des  diumes. 

Vagelie  ( tribu  des  nympbales )  est  une  grande  et  belle  espece  du 
genre  id^,  EUe  n'a  pas  moins  de  soixante  centim^b«s  d'envergure. 
Ses  aites  transparentes  et  gracieusement  arrondies  sont  marquees 
delai^es  nervures  noires.  U.  ledodeurCheaudit  que  cepapillon  a 
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le  vol  lourd;  ce  qui  m'etoime,  eu  6gard  ä  sa  conformation,  et  qu'il 
ne  m'est  point  ais^  de  verifier,  car  il  nTiabite  que  lea  lies  de  Tocian 
Indien. 

I^s  kiliconiei ,  dont  nous  doimons  im  sp^cimen  rare  et  peu  connu, 
Yhilkonie  halte,  sont  propres  ä  i'Amörique  möridionale.  Oß  ignore 
comment  soat  leurs  chenilles  et  leurs  cbiysalides. 


llraiüe  riphce  (l/j  de  granil. iial. ). 

L  s  cetkoties  ue  sont  pas  beaiicoup  mieux  coiinues.  Ce  genre  com- 
prei-d  plusieurs  especes  r^pandues  dans  l'Asie  meridionale,  dans  les 
lies  de  l'oc^an  Indien  et  jusqu'en  Australie.  La  c^thosie  petähittUe 
est  de  petite  laille;  mais  ses  ailes  sont  d'ime  forme  gracieuse,  decou- 
pees  en  festons  sur  les  bords,  et  d'un  dessin  charmant. 
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Le  migalure  chtron,  le  eydinum  laie  et  Yuranie  riphie  se  ressem- 
blent  par  le  d^vdoppement  de  leurs  ailea  infärieures,  profond^ent 
dkoupäes.  Ces  alles  sont  termin^,  chez  les  deux  premiers,  par  ane 
longue  deot  «a  Operon,  analogue  4  cclles  des  porte-queue  de  nos  cli- 
mats.  Les  denis  sont  au  nombre  de  trois  grandes  et  cinq  petitts  cbez 
l'uranie,  remarquable  d'ailleurs  par  l'^clat  de  ses  couleurs.  Cette 


Chamo  ji»u5  (gnnd.  nal.). 

derni^  a  itA  rangee  par  M.  Blanchard  dans  la  mtoe  famille  que 
le  cydimon  leile  (famille  des  cyätmonkm).  Quant  aux  m^galuies , 
ils  forment  le  soixante-cinqui^me  genre  de  la  tribu  des  daiuüdes 
(famille  des  nymphaUem),  Ge  genre  est  represeute  par  diverses 
esp^ces  aux  Antilles,  au  Mesique  et  iL  la  Guyane. 

Le  charaxei  ou  nymphalü  jaiiut  est  une  espece  europ^emie  du 
genre  nymphaU,  qui  est  surtout  nombreux  dans  l'Afrique  tropicale. 
Cette  espece  se  rencootre  cbez  nous  partout  oü  abonde  l'arbousier, 
sur  lequel  sa  cbeoille  vit  exclusivement.  Le  papillon  a  le  dessus  des 
alles  d'un  brun  noirätre  chatoyant ,  a\ec  une  bände  de  tacbes,  et  le 
llmbe  posterieur  d'un  jaune  fauve. 
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Ceui  ou  («lies  de  mes  lecteurs  et  lectrices  qui  ont  fait  la  cbasse 
aux  papillons  connaisseDt  assm^meiit  le  genre  vaneue,  dont  les 
jolies  esp^ces  sont  un  des  omemeDts  de  nos  campagBes.  J'en  cite 
detix  seulemeat  :  le  vaoesse  gamma  est  ainsi  appele  du  nom  du 
caract^re  grec  qui  correspoud  i  notre  G,  parce  qu'on  voit  celte  lettre 
Ires-nettement  dessia^e  en  blacc  sur  Teuvers  de  l'aile  iuf^eure.  Ce 


I    Gamnu  lanesu  (gr.  nat,].        1   Pboc  de  jour  (vanessa  lo)  (gr.  naL). 

papillon  est  de  couleur  fauve,  avec  des  taches  et  des  bandes  noires 
qui  suiveat  les  coutours  des  ailes. 

Le  vanesse  paon  de  jour  est  ud  des  plus  jolis  papillons  de  nos  di- 
mats.  Le  dessus  des  ailes  sup^rieures  est  d'un  fauve  rougeätre  tr^ 
vir,  Iraversä  par  uu  filet  noir.  Chacune  de  ses  quatre  ailes  est  mar- 


4SI  TROlSlfiUE  PARTIE. 

qu^e  d'un  ceä  doot  le  centre  est  rouge&tre,  bord^  d'uD  cercle  jaune 
qu'entoure  im  filet  noir.  Ce  sont  ces  yeux  qui ,  joints  i  ses  habitudes 
diurnes,  liii  ont  fait  donner  le  nomde  paoa  dejour,  par  Opposition 
au  paoD  de  nuit,  ägalement  commim  en  Prance. 

Je  ne  dirai  que  quelques  mots  des  papillons  cr^pusculaires,  beau- 
coup  moins  riches  en  especes  que  les  diurnes.  On  di\1se  actuelle- 
ment  cette  section'en  quatre  familles,  dont  la  mieux  caracterisee,  et 


Achironlie  alropos  ou  Spbiia  lete-de-mort  {'It  de  grand.  iiat,). 

Celle  qui  renferme  les  plus  belles  especes,  est  assuremeDt  celle  des 
sphifigient,  ou,  si  Ton  aime  mieui,  des  spkinx.  Ces  papillons  onl 
le  Corps  gros,  les  antennes  toujours  termin^es  par  iin  petit  flocon 
d'äcailles.  Ils  sont  remarquables  par  la  piüssance  de  leurs  ailes  et  de 
leur  vol.  On  les  voit  planer  longtemps  en  bouidonnant  au-dessus 
des  fleurs,  puls  pomper,  k  l'aide  de  leur  longue  trompe,  le  suc  des 
neclaires,  sansStre,  le  plus  souveot,  obliges  de  se  poser.  Lemscbe- 
nilles  ODt  en  g^n^ral  le  corps  äpais,  et  sont  arm^  d'une  come 
dorsale  i  leur  extrömitö  post^rieure,  EUes  vivent  de  feuilles  et  se 
mätamorpbosent,  pourla  plupart,danslaterre,  saus  filerde  coqae. 
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La  plus  belle  et  la  plus  curieuse  esp^ce  de  cette  famille  est  le 
sphinx  iete-de-mort  ou  acherontie  airopos,  qui  justifie  assez  bien 
ces  noms  lugubres  par  son  aspect  g6n6ral,  et  surtout  par  le  dessin 
bizarre  trac6  sur  son  corselet.  Ses  alles  sup^rieures  sont  variies  de 
brun  fonce,  de  bnm-jaune  et  de  jaun4tre  clair;  les  inKrieures  sont 
jaunes  avec  deux  bandes  brunes.  L'abdomen  est  aussi  jaunätre,  avec 
des  anneaux  noirs.  Les  taches  de  son  thorax^  qui  imitent  assez  bien 
une  tftte  de  mort,  et  le  bruit  aigre  qu'il  fait  entendre,  ont  rendu  ce 
papillon  un  objet  de  terreur  superstitieuse  dans  nos  campagnes,  et 
surtout  en  Bretagne.  Sa  chenille  vit  sur  la  pomme  de  terre,  le  troöne, 
le  Jasmin^  etc.  G^est  la  plus  grande  qui  existe  en  Europe.  Le  papillon 
lui-mftme  atteint  une  longueur  de  cinq  ä  six  centimetres,  et  une 
envergure  de  dix  ä  douze.  Le  cri  du  sphinx  atropos  a  fort  intrigu6 
les  entomologistes.  L'und'eux,  M.  Passerini,  acrupouvoir  avancer 
que  Tappareil  ä  l'aide  duquel  ce  papillon  le  produit  serait  dans  la 
tSte.  Cette  assertion,  appuyee  par  Duponchel,  donnerait,  si  eile 
etait  definitivement  confirmee,  Texeraple  peut-etre  unique  d'une 
Sorte  d*organe  vocal  chez  un  animal  articule. 


CHAPITRE  VIII 


LES    FAISEURS    DE    SOIE 


Dans  ime  des  nomenclatures  tres-savantes  qu'on  a  substituees  ä 
Celles  de  Linne  et  de  Latreille,  les  papillons  nocturnes  sont  reunis 
avec  les  crepusculaires  en  une  meme  famille :  celle  des  chalino- 
pures  (xaXivo'c,  en  gi*ec,  signifie  frein).  M.  Blanchard,  auteur  de 
cette  d^nomination,  a  donc  voulu  donner  k  entendre  que  les  lepi- 
dopteres  compris  dans  la  nouvelle  division  ont  les  ailes  bridees  par 
une  Sorte  de  cordon,  qui  les  force  ä  se  replier  quand  Tanimal  ne  vole 
pas.  Le  seul  caractäre  anatomique  qui  s6pare  les  nocturnes  des  cre- 
pusculaires rÄside  dans  la  forme  de  leurs  antennes.  Ils  ont,  du  reste, 
un  aspect,  im  facies  ä  peu  pres  semblable,  les  mömes  formes 
epaisses,  les  ailes  superieures  allong^es,  les  inferieures  courtes  et 
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arroDdies.  Leors  couleure  soDt  beaucoup  moiiis  vives  que  Celles  des 
diurnes.  Plusieurs  esp^ces  sont  ä  peu  pres  incolores;  mais  il  en  est 
qui  offt«Dt  k  l'ceil  des  nuances  tres-agi^altles  et  des  dessiiis  d'tme 
extreme  d^licatesse ,  bieo  que  les  nuances  soient  peu  traocb^es  et 
quele  ton  gäneral  soit  toujours  sombie.  Sous  ce  rapport,  on  obseire 
ici  la  loi  de  coloration  qui  semble  s'appliquer  k  tous  les  uoctumes, 
aux  oiseaui  aussi  bien  qu'aux  papillons,  et  qui  ^lablit  uoe  ressem- 
blance  assez  remarquable  enlre  les  uns  et  les  autres.  C'est  sans  doute 


Ei^be  etrn  (</(  ^e  gnnd.  ut.). 

cetle  ressemblance  qui  a  fait  doaner  k  Tun  des  plus  grands,  et  peut- 
6tre  au  plus  beau  papillon  noclume  que  Ton  coDoaisse,  le  nom 
A'Mbe  strix  [slrix,  en  latin,  en  hibou,  chouette).  Ce  magnifique  1^ 
pidoptere  a  pres  de  vingt  centimetres  d'envergure;  ses  ailes  sont 
grises,  travers^es  de  lignes  noires  ondul^.  D  babite  la  Guyane.  Le 
genre  laturnie,  dont  tl  fait  partie,  est  celui  qui  renferme  les^lus 
grandes  especes  de  la  seclion  des  uocturnes.  Chacun  counait  la  so- 
turnia  pavonia  major,  Tulgairemeiit  appelöe  grand  paon  de  nuit. 
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La  satUToie  atlas,  ou  attacm  atlat,  dODt  qous  donnons  un  dessin,  a 
jusqu'i  viDgt'dnq  ceatimelres  d'envergure.  Ce  süperbe  Doctiirae  est 
tres-rtpandu  en  Chine,  dans  l'Inde  et  dans  rarchipel  Indien.  II  vit 
sur  !e  cannellier  etsur  Yeri^lhrina  indica.  J'ai  d^jä  dit,  au  cbapitre 


AtUctu  itlui  (</)  de  grand.  nat.}. 

prec^ent,  quelques  raots  des  coques  ou  coama  qiie  les  cbenilles 
d'un  grand  nombre  de  lepidopteres  nociumes  se  confectionnent 
avec  une  substance  ülanieateuse  s^cr^t^e  pai  un  appareil  special, 
pour  y  operer  leurs  metamorphoses.  Ces  nocturnes  fonnent  un 
groupe,  celui  des  bombycitet,  le  plus  interessant,  je  ne  dirai  pas  de 
la  faniille  des  lepidopteres,  mais  de  toute  la  classe  des  insectes.  C'est 
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un  bombyx^  — un  des  pluspetits  et  des  plus  laids^  — le  bombyxsefi- 
eariüj  qui  nous  foumit  la  plus  precieuse  de  nos  mati^res  textiles, 
la  soiE.  Presque  tous  les  autres  produisent  une  matiere  analogue, 
moins  belle  ^  il  est  vrai,  mais  nianmoius  applicable  aux  m^mes 
usages.  Quelques -uns  sont  dejä,  en  Orient^  Tobjet  d'une  culture  et 
d'une  Industrie  consid^rables^  et  ont  kXk  r^cemment  introduits  en 
Europe.  Ces  papillons  constituent  donc  pour  Thomme  une  richesse 
immense  y  dont  on  est  loin  encore  d'avoir  tirä  tout  le  profit  qu'elle 
comporte. 

La  chenille  du  bombyx  sertcaria  est  connue  de  tout  le  monde 
sous  le  nom  de  ver  d  soie,  C'est,  en  effet^  un  gros  yer  de  couleur 
blanchätre,  et  d'un  aspect  qui  n'a  rien  d'agr^able.  L'animal  qui  sort 
de  Tenveloppe  de  soie  filfe  par  eile  avec  tant  de  soin  n'est  guere  plus 
joli.  Ses  petites  ailes  sont  k  peine  capables  de  soulever  son  gros  €orps^ 
et  je  ne  crois  pas  qu'on  Tait  jamais  vu  voler.  II  ne  vit,  au  surplus, 
que  juste  le  temps  n^cessaire  pour  assurer  la  perpituitä  de  son 
espece  :  le  male  un  jour  ou  deux,  la  femelle  une  vingtaine  de  jours. 
Celle -ci  pond  environ  cinq  cents  oeufs  gros  comme  des  graios  de 
nullet  et  de  couleur  cendree.  Ces  oeufs  peuvent  se  conserver  long- 
temps  ^  pourvu  qu'on  les  tienne  ä  Tabri  de  rhumiditö  et  qu'on  ne 
les  reunisse  pas  en  trop  grand  nombi*e  dans  le  m^me  paquet.  Pour 
les  faire  eclore,  on  les  expose  pendant  huit  ä  dix  jours  ä  une  tem- 
perature  croissante  de  quinze  ä  \ingt-sept  degr6s.  Alors  ils  blan- 
chissent,  et  les  larves  commencent  ä  sortir;  elles  ont,  a  leur  nais- 
sance,  deux  ä  trois  millimetres  de  long.  Elles  vivent  de  trente- 
quatre  ä  trente-cinq  jours  dans  leur  premier  6tat,  et  atteignent,  k 
la  fin  de  cette  pbase,  une  longueur  de  six  k  sept  centimetres.  Dans 
cet  intervalle,  elles  changent  quatre  fois  de  peau.  a  ATapproche  de 
chaque  mue,  dit  M.  Le  Maout,  elles  s'engourdissent  et  cessent  de 
manger;  mais  apres  la  mue  leur  faim  redouble.  Cest  surtout  pen- 
dant les  quatre  demiers  jours  qui  pr^cedent  leur  metamorphose 
que  leur  voracite  est  extreme;  on  les  entend  faire  en  mangeant  un 
bruit  qui  ressemble  ä  celui  d'une  forte  averse.  Le  dixieme  jour  de 
leur  quatrieme  äge,  elles  cessent  de  manger,  et  s'appr6tent  ä  se 
changer  en  chrysalides.  On  les  voit  alors  grimper  sur  les  brancbes 
des  petits  fagots  plac^s  au-dessus  d'elles  par  ceux  qui  les  äevent; 
bient<5t  les  vers  se  fixent,  jettent  autour  d'eux  une  multitude  de  fils 
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fins,  et,  suspendus  au  milieu  de  ce  lacis ,  ils  filent  leur  cocon ,  en 
touroant  continueUement  sur  eux-mämes  dans  tous  les  sens,  et  en 
roulant  aimi  autour  de  leur  corps  le  fil  qu'ib  fönt  sortir  de  la  filiere 
dont  leur  levre  est  percee.  Les  divers  touis  de  ce  fil  tmiqve  s'a^la- 
tinent  eatie  eux,  et  il  eo  resulte  uoe  enveloppe  ovoide,  d'un  tissu 
solide,  tanlöt  jauoe  lautöt  blaue.  La  confection  de  ce  cocon  de- 


mande  quatre  jours;  l'^tat  de  cbrysalide  dure  de  dix-huit  ä  vingt 
jours. » 

Pour  sortir  de  soo  cocon,  le  papillon  degorge  une  liqueur  parti- 
cuii^ie  qui  humecte  rexträmit^  placte  devant  lui,  et  dissout  en 
partte  )e  tissu;  puis  il  achäve  de  se  frayer  un  passage  par  un  violent 
coup  de  t£te,  et  oe  tarde  pas  ä  se  d^gager  enlierenient.  Aussi  les 
äeveurs,  pour  couserver  les  coeons  intacls,  sont-ils  oblig^s.de  sa- 
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crifier  le  plus  grand  nombre  des  papillons  avant  que  ceux-  ci  aient 
commenci  leur  travail  de  delivrance.  Cette  exicution  se  fait  en  in- 
troduisant  les  cocons  dans  une  ^tuve  chauff^e  i  la  vapeur.  On  n'en 
laisse  aboutir  que  quelques-uns^  destinäs  k  la  reprodiiction. 

Le  ver  ä  soie  se  nourrit  exclusivement  des  feuilles  du  mAiier 
blanc.  Dans  la  Chine^  sa  patrie^  et  dans  les  contrees  chaudes  oü  il 
a  ii&  d'abord  acclimatä,  11  vit  en  plein  air  sur  cet  arbre;  mais  en 
Europe,  on  est  Obligo  de  construire  ä  son  usage  des  bätiments  dis- 
poses  d'une  facon  spdciale^  oü  il  soit  ä  l'abri  des  intemperies  de  Tair 
et  regoive  des  soins  convenables.  Ces  Etablissements  sont  appeles 
tnagnaneries ,  de  magnau,  nom  qu'on  donne,  dans  le  midi  de  la 
France^  au  bombyx  du  mürier.  Ce  sont  des  constructions  legeres, 
mais  vastes,  avec  de  nombreuses  fenitres  garnies  ^  soit  de  vi  trage, 
soit  de  toile  claire.  Des  montants  plante  quatie  par  quatre.  de  dis- 
tance  en  distance,  sur  deux  ou  quatre  rangees,  et  s'äevant  jusqu'an 
plafond,  supportent  des  claies  superposees  k  unecoudSe  (enyiron 
cinquante  oentimetres)  les  unes  au-dessus  des  autres.  C'est  sur  ces 
claies,  garnies  d'une  litiere  de  feuilles  de  mürier,  que  vivent  les 
vers  k  soie.  Des  echelles  ou  des  marchepieds'roulants  donnent  acces 
aux  Etages  supErieurs  de  ces  habitations;  des  ouvrieres  sont  con- 
stamment  occupees  k  renouveler  la.  litiere  des  chenilles,  a  nettoyer 
les  claies,  etc.  La  magnanerie  doit  fetre  bien  B&rie,  et  entretenue  en 
toute  Saison  ä  une  tempErature  sensiblement  Egale  et  toujours  ElevEe. 

L'Education  des  vers  ä  soie  est  un  art  difBcile.  L'inexpErience,  le 
dEfaut  de  soins,  souvent  aussi  des  accidents  que  la  science  m^me 
est  impuissante  k  conjurer,  peuvent  tont  compromettre.  C*est  ainsi 
que  depuis  quelques  annEes  les  vers  k  soie  d'Europe  sont  dedmes 
par  une  maladie  dont  la  cause  est  encore  inconnue,  et  contre  laquelle 
tous  les  moyens  curatifs  et  prophylactiques  ont  echouE  jusqu'i  prä- 
sent. Le  tort  considErable  que  ce  flEau  a  fait  en  France  et  dans  toute 
FEurope  mEridionale  k  Tindustrie  sEricicole  aura  peutrötre  produit, 
cependant,  un  bon  resultat.  Une  Industrie  trop  favorisEe  par  les 
circonstances  s*endort  volontiers  dans  sa  prosperite,  et  demeure  sta- 
tionnaire.  Les  coups  qui  Tatteignent  de  temps  k  autre  l'avertissent 
de  prendre  garde,  lui  montrent  les  imperfections  qu'elle  doit  corn- 
ger,  etle  mal  devient,  de  cette  fa^on,  le  stimulant  du  progres.  La 
maladie  des  vers  ä  soie  du  mürier  a  appelE  Tattention  sur  les  autres 
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espkes  de  la  tribu  des  bombycites,  qu'il  seratt  possible  d'acclima- 
ter,  et  dont  les  cocons  foiimiraient  ä  la  consommatioa  un  suppig 
ment  notable  de  raatiere  textile.  Plusieurs  naturalistes  oat  dirigö  de 
ce  cöxi  teurs  lecberches  et  leurs  eflbrts.  Aucun  n'a  mis  au  senice 
de  cetle  (Euvre  miritoire  un  zele  plus  felairö  et  plus  persivörant  que 
H.  GuMn-M£neviUe;  et  deji  des  räsultats  qui  ne  peuvent  laisser 


Saturnie  c^rople  (. 


aucun  doute  sur  le  succ^s  de  sou  entreprise  sont  venus  recompenser 
son  d^vouement. 

M.  Guäriu-MäneTille  a  bleu  voulu  me  comrauniquer,  avec  une 
obligeance  dont  je  ne  saurais  trop  le  remercier,  une  foule  de  do- 
cuments  pr^cieux  relativ  ä  l'acclimatation  des  nouveaux  faiseurs 
de  soie  :  tout  mon  regret  est  de  n'en  pouvoir  mettre  ä  proßt  qu'une 
bien  faible  partie.  Je  me  Irouve,  en  pr^sence  de  ces  trfaors  scienti- 
fiques,  dans  la  position  d'un  enfant  qu'oa  m^oerait  dans  un  bazar 
pleiu  de  beaux  jouets,  parmi  lesquels  on  l'autorisait  k  en  choisir 
seulement  trois  ou  quatre.  Le  pauvre  enfant  serait  bien  embarrassä. 
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Je  le  suis  aussi.  J'essaierai  pourtant  d'extraire  de  mon  mienx  la 
quinlesseace  des  altondaDts  materiaux  accumul^  sous  ma  main. 

Et  d'abord ,  quand  je  parle  de  nouveaux  faiseurs  de  soie,  c'est 
nouveaux  pouc  qous  qu'il  laut  enlendre;  car  les  recits  des  roya- 
geurs  nous  ont  appris,  dit  H.  Blancliard,  que,  dans  l'lnde  et  dam 
la  Chine ,  des  soies  proveoant  d'especes  autres  que  le  bombyx  du 
märier  sost  employ^es  siir  ime  assez  vaste  ^belle.  L'id^  de  les 


Cdcon«  de  l'atlacus  poliiphemus  l'/i  '^^  gnnd.  Mi.)- 

introduire,  ajoute  le  savant  entomologiste,  n'est  pas  venue  tout 
d'abord.  En  1840,  des  cocons  d'un  grand  bombyx  des  J^t^^Unis, 
Vatlacut  cecropia  {iaiumie  eicropie  d'autres  auteuis),  ayant  ete 
eavoy^s  au  Miiseum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  les  papillons  oe 
tardereot  pas  ik  ^lore.  On  eut  des  pontes,  et  bientAt  des  cbeoilles  ou 
vers  qu'oD  äeva  saus  grande  difficulle.  L'ann^  suivante,  on  avait 
une  seconde  g^n^ratioD  provenant  de  ces  indi^dus  d^s  es  Fraace. 
Victor  Audouin  songea  au  pai^  qu'on  en  pourrait  tirer,  mais  les 
cboses  n'all^rent  pas  plus  lein. 
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«  Plus  tard,  M.  Guerin-Meneville  s'occupa  d'une  espece  de  Tlnde; 
et  nous-m6me,  il  y  a  six  ans^  devant  rAcademie  des  sciences^  nous 
nous  eflTorcions  d'appeler  rattention  sur  divers  bombyx,  dont  les 
produits  semblent  de  nature  k  6tre  utilisös...  A  cette  epoque,  tout 
echoua  devant  rindifference. 

a  Depuis^  un  temps  meilleur  est  arriv^...  Au  mois  de  mars  der- 
nier  (4856),  la  Sociale  zoologique  d'acclimatation  recevait  une 
soixantaine  de  cocons  d'une  espece  {attacus  polyphemus)  ^  et  plus 
d'une centaine  d'une  autre  (attacus cecropia),  contenant  deschrysa- 
lides  Vivantes.  A  la  fin  de  mai  et  au  commencement  de  juin,  les 
papillons  sont  ^clos..-. » 

Le  nombre  des  especes  utilisables  est  tres-grand;  d'apres  M .  Gu^ 
rin-Meneville,  qui,  de  concert  avec  M.  E.  Robert,  poursuit,  dans  ses 
magnaneries  exp^rimentales  de  Sainte-Tulle  et  de  Vincennes,  une 
Serie  d'essais  dont  quelques -uns  donnent  actuellement  mieux  que 
des  esp^rances. 

Je  citerai  seulement  les  especes  que  le  savant  observateur  Signale 
comme  offrant  le  plus  de  chances  de  reussite;  mais  je  ferai  pr^ala- 
blement  remarquer  que  le  peu  d'accorddes  naturalistes,  dont  cba- 
cun  adopte  pour  le  m6me  genre,  pour  la  m6me  espece,  une  d6- 
nomination  de  son  choix,  introduit  quelque  confusion  dans  la 
nomenclature. 

M.  Gu^rin-M^neville  designe  indistinctement  tous  les  papillons 
i  soie  sous  le  nom  g^n^rique  de  bombyx,  D'autres  pr^ferent  celui  de 
satumies,  d'autres  celui  i' attacus.  Je  comprends  peu,  je  Tavoue,  ces 
dissidences  sur  des  mots,  et  je  m'etonne  que  des  hommes  s^rieux, 
des  savants  distingu^s,  prennent  k  täche  de  les  perp^tuer.  Fassons. 

M.  Guerin-Meneville  s'est  surtout  occup6  de  Tacclimatation  des 
vers  ä  soie  de  Tailante  ( improprement  appelö  vemis  du  Japan ) , 
du  ricin  et  du  chSne.  II  appelle  le  premier  bombyx  cynihia.  Cette 
espece,  cultivee  depuis  des  siecles  en  Chine,  a  etö  envoyfe  a  Turin 
par  le  P.  Fantoni ,  et  introduite  en  France,  en  Italie,  en  Algörie  et 
jusqu'en  AmMque  et  en  Aüstralie,  par  M.  Guerin-Meneville.  La 
soie  qu'elle  foumit  a  et^  appelee  ailantine,  soie  du  Nord,  soie  du 
peupk.  C'est  une  matiere  textile  beaucoup  plus  belle  et  plus  forte 
que  le  coton,  et  qui  tient  le  milieu  entre  la  soie  et  la  laine.  L'arbre 
qui  nourrit  ce  bombyx  pousse  partout  et  est  devenu  tres-commun 
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en  France;  raaimal  lui-mäme  n'a  polnt  les  delicatesses  de  son 
cong^nere  du  mürier  :  il  s'^leve  parbitement  en  plein  air,  sans 
craindre  la  pluie  ni  le  vent. 

Le  ver  i  soie  du  ricin  (bombgx  ou  »atumia  arrindia)  est  origi- 
naire  de  linde  anglaise  et  de  l'Assam.  II  a  eU  introduit  ea  Europa 


Boinbfi  du  ricin  (imifc  omUfa)  (■/,  de  grand.  nat.). 
u  rheiulle,  ses  aalt  et  son  cocon. 

parMM.  Bergonzi  et  BaruiB.  Chargä  par  la  Soci^i^  d'acclimatatiou 
de  le  naturaliser  en  Prance  et  en  Algerie,  M.  Guerin-Meneville  s'esi 
acquitlä  de  cette  tAche  avec  iin  plein  succte. 

Le  ver  k  soie  du  cMne  de  la  Chine  {bombyx  antharea  ou  yama- 
mal)  est  cultiT^  au  JapoD,  et  doDoe  une  soie  aussi  belle  que  celle  du 
bombt/xmori.  Va  autre  de  m£me  ohgine,  le  banbyx  Pernyi,  est  l'objet 
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d'une  Industrie  importante  dans  le  nonl  de  la  Chini;,  Ha  uniu  cMt 
plus  grossiere,  mais  d'une  extFäme  sotidit^.  S'jd  Jiitrüduutiuii  utt 
due  au  P.  Perny,  missionnaire.  Uu  troisieme  ver  a  üoiu  du  rMim 
est  le  bambyx  poltfphemus  de  rAm^rique  du  Ntm) ,  duiil  pari« 
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New -York,  a  obtenu  une  ponte  d'environ  deux  cents  ceufs.  H  ea  a 
dornig  la  moitie  ä  la  Society  d'acclimatatiün,  et  a  fait  ^lore  Ic  reste 
dans  sa  magnanerie  de  VincenDes.  MM.  Ic  marecbal  Vaillaut  et 
Roger-Desgenettes  n'oDt  pas  ätä  moins  heureux  dans  les  essajs  qu'ils 
ont  ez^cutes  d'autre  part.  L'acr,limaiation  de  ce  ver  peot  donc  fitre 
consid^r^  comme  un  fait  accompli,  au  moins  eo  principe. 
Vattacus ,  ou  satamte,  ou  bombyx  speculum,  n'est  designi  sous 


ce  nom  sp^citique  ni  par  M.  Guärin-M^neville,  ni  par  aucun  des 
auteurs  que  j'ai  pti  consulter  sur  la  matiere.  Est-ce  la  troisieme 
esp^  indiquee  par  M.  Blanchardl  II  y  a  lieu  de  le  croire.  A  defaut 
de  renseignements  plus  präris,  nous  donoons  ici  le  dessin  de  ce 
papillon  et  de  ses  cocons,  qui  figurent  dans  la  galerie  entomolo- 
gique  du  Museum. 

Eiifin  n'oublions  pas  le  bombyx  ou  attacus  wiylitla,  qui  foumit, 
dans  rinde  fran^aise  et  anglaise,  la  soie  lustah,  laquelle  donne  lieu, 
dam  ces  contrees,  ä  un  commerce  tr^-^tendu.  Cet  insecte  est 
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remarquable  par  sa  fa^on  ingenieuse  d'attacher  ses  cocons  aux  bran- 
ches  des  arbres  sur  lesquels  11  vit  (principalement  des  jujubiers), 
au  mof  en  d'une  tige  artificielle  aussi  dure  que  du  bois^  embrassant 
par  une  forte  boucle  le  rameau  auquel  eile  pend  comme  uu  fruit.  U 
parait  que  le  hombyx  mylüta  est  polyphage,  et  s'accommode^  au 
besoin^  des  feuilles  du  ch6ae.  Son  introduction  en  Europe^  ou  du 
moins  en  Algerie^  aurait  donc  des  cbances  de  succes. 

On  voit  en  r^sume  que  si,  ayant  la  fin  du  si^cle,  nos  plus  humbles 
ouvrieres  ne  portent  pas  tous  les  jours  des  robes  et  des  bas  de  soie^ 
ce  ne  sera  pas  la  faute  de  M.  Guerin-Mdneville. 


CHAPITRE  IX 

LES  OISBAÜX.   —  LA  PLUME^  L'aILE  ET  LE  VOL 

Linsecte  est  malais4  ä  d^finir.  Rien  de  bien  visible  ne  le  separe 
des  autres  animaux  sans  Tertebres^  et  Ton  a  möme  pu  le  confondre 
avec  certains  vertebr^s.  La  Fontaine^  parlant  du  serpent  qu^un 
bücheron  a  coupe  avec  sa  cognee  en  deux  ou  trois  morceaux^  ne 
dit-il  pas : 

L*insecte  sautillant  cherche  k  se  reunir? 

Sans  6tre  tomb^s  Jamals  dans  une  teile  erreur^  les  naturallstes  ne 
sont  parvenus  qu  avec  peine  k  assigaer  ä  la  classe  des  Insectes  sa 
place  et  ses  llmltes  pr^clses  dans  la  s^rie  zoologique,  k  dlstlnguer 
nettement  ces  animaux  des  araignees,  des  crustaces,  des  annel^. 
n  leur  a  £allu>  pour  cela,  se  livrer  ä  des  ätudes  anatomlques  et 
physiologiques  tres-minutieuses^  faire  intervenlr  le  scalpel  et  le 
mlcroscope. 

Point  de  dlflScultes  semblables  en  ce  qul  conceme  Toiseau. 
L'homme,  Tenfant  le  plus  illettr6,  le  plus  ignorant,  ne  s'y  trompe 
pas.  Interrogez-le,  demandez-lul  ce  que  c'est  qu'un  olseau;  sans 
hesiter  il  vous  repondra  :  «  C'est  un  animal  qui  a  des  plumes  au 
lieu  de  poils^  et  un  bec  au  lleu  de  bouche^  deux  pattes  sur  lesquelles 
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il  S6  tient  droits  et  deux  alles  avec  lesqaelles  ü  vole.  Sa  femelle 
pond  des  oeufs  et  les  couve  pour  les  faire  eclore.  »  Et  cette  defini- 
tion,  sous  sa  fonne  naive  et  yulgaire^  sera  aussi  juste^  sinon  aussi 
complMe,  que  celle  que  vous  donnerait  un  naturaliste  de  professioa. 

Selon  M.  Le  Maout  S  la  definition  de  Toiseau  peut  se  formuler  ri- 
goureusement  par  trois  adjecti£s :  verUbH,  ovipare,  emphtme;  et  au 
besoin  ce  dernier  caractere  seul  suffirait  pour  disünguer  les  oiseaux 
de  tout  le  reste  du  regne  animal^  parce  que  seul  il  leur  est  exclusi- 
vement  et  absolument  propre :  tous  les  oiseaux ,  sans  aucune  excep- 
tion,  sont  couverts  de  plumes^  et  eux  seuls  le  sont.  Dans  son  Jardin 
desPlantes,  le  m6me  auteur  ajoutait  ä  sa  formule  un  quatrieme 
terme :  volatik.  Ü  Ta  ensuite  retranche^  sans  doute  parce  que  les 
oiseaux  ne  sont  pas  les  seuls  animaux  qui  volenti  et  que  plusieurs 
d'entre  eux  ne  volent  pas.  Mais  ä  ce  compte  il  fallait  supprimer 
aussi  ovipare,  puisque  ce  caractire  est  commun  k  la  presque  tota- 
lit^  des  animaux  non  mammiferes.  Ou  plutdt  il  fatUait  completer 
cette  indication  par  une  autre^  qui  malheureusement  ne  se  pi^tait 
pas  au  laconisme  oü  le  savant  ^crivain  etait  resolu  de  se  renfermer : 
il  üallait  dire  que  les  oiseaux  fönt  eclore  leurs  qbuüs  par  incubation; 
ce  qui  est  un  trait  bien  caracteristique  de  leur  physiologieet  de  leurs 
moeurs,  bien  que  Ton  puisse  citer  quelques  oiseaux  qui  ne  couvent 
pas  et  quelques  reptiles  qui  couvent.  G'est  aussi  probablement  faute 
d'un  adjectif  que  M.  Le  Maout  n'a  point  parle  du  bec  ^  qui  pourtant 
est  aussi  exclusivement  propre  aux  oiseaux  que  le  plumage;  k  moins 
qu'on  n'allegue  romithorhynque,  fetre  exceptionnel  et  paradoxal, 
donf  roi^;amsation  est  une  enigme,  et  que  la  nature  semble  s'fttre 
plu  k  composer  des  elements  les  plus  disparates. 

Enfin  un  demier  caractere  non  moins  essentiel,  et  qui  manque 
^galement  k  la  definition  de  M.  Le  Maout ,  c'est  la  Station  bipede. 
Hormis  Thomme^  je  ne  vois  dans  la  nature  aucun  animal  qui,  soiis 
ce  rapport,  ressemble  aux  oiseaux.  Encore  Thorame  peut-il,  a  la 
grande  rigueur,  marcher  «  ä  quatre  pattes  » ;  ce  qui  est  absolument 
impossible  aux  oiseaux,  puisqu'ils  n'en  ont  que  deux.  Remarquons 
encore  que  la  transformation  des  membres  anterieurs  en  ailes  ne 
soufite  non  plus  chez  ces  demiers  aucune  exception;  on  la  retrouve, 

i  Histoire  naturelle  des  oiseaux.  —  1  vol.  grand  in-8«.  Paris,  1853. 
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bien  qa'k  Tetat  rudimentaire^  chez  les  plus  disgracies;  et  si  Ton  ne 
peut  appliquer  aux  oiseaux,  d'une  maniere  absolue^  la  qualit^  de 
voiatiles,  on  ne  peut  du  moins  leur  refuser  celle  d'animaux  alles  *. 
Cr  Taile  et  la  plume  n*oiit  de  raison  d'itre  que  comme  conditions 
de  la  vie  aerienne,  qui  est  evidemment  la  destin^e  des  oiseaux.  Que 
cette  destin^e  ne  se  soit  pas  accomplie  pour  tous;  que^  dans  cer- 
taines  especes,  les  organes  du  vol  se  soient  atrophies  tandis  que  ceux 
de  la  natation  ou  de  la  marche  prenaient  un  developpement  insolite : 
ce  sont  lä  des  üadts  4pie  je  n'essaierai  pas  d'expliquer^  mais  qui,  en 
tout  cas,  ne  sauraient  infinner  la  loi  generale,  puisque  Toiseau  cour- 
sier  (autruche,  emou,  casoar),  ainsi  que  Toiseau-poisson  (manchot, 
plongeon,  gorfou),  consene  au  moins  un  simulacre,  une  ebauche 
d'aile;  ne  fät-ce,  seien  l'expression  de  M.  Michelet,  que  «  comme 
un  Souvenir  de  la  nature  » .  Nul  besoin  donc  de  s'arr6ter  k  ces  ezcep- 
tions.  L'oiseau  n'en  reste  pas  moins  par  excellence  Vkive  a^rien,  de 
m^me  que  le  poisson  est  le  type  parfait  de  T^tre  aquatique.  Cette 
y&TiXi  devient  plus  evidente  k  mesure  qu'on  etudie  avec  plus  d'at* 
tention,  non-seulement  la  structure  de  Taile  et  de  la  plume,  mais  les 
caracteres  anatomiques  et  pbysiologiqües  de  Toiseau,  son  Systeme 
respiratoire,  ses  muscles  et  jusqu'«a  son  squelette. 

On  sait  que  les  oiseaux  sont  des  animaux  vertebres,  ä  sang  cbaud. 
Leur  circulation  difiire  peu  de  celle  des  mammiferes;  mais  leur 
respiration  est  incomparablement  plus  active  et  plus  ätendue.  C'est 
la  fonction  qui,  chez  eux,  domine  toutes  les  autres.  Elle  s'accomplit 
dans  presque  toutes  les  parties  du  corps.  Les  poumons,  remar- 
quables  par  leur  volume,  sont  adherents  aux  cötes,  et  les  nombreux 
canaux  qui  les  traversent  communiquent  avec  des  poches  membra- 
neuses  appelees  sacs  aeriens,  qui  tapissent  la  cavit^  thoracique  et  la 
masse  intestinale.  Ces  sacs  conduisent  Tair  aux  clavicules,  aux  ver- 
tebres  du  cou,  k  presque  tous  les  os  du  tronc  et  des  membres,  et, 

1  La  liberte  que  je  prends  ici  de  me  faire  le  contradicteur  de  M.  Le  Maout 
n*impliqiie  de  ma  part,  qu*oii  le  sache  bien,  aucune  intention  de  critique  a 
son  ^ard.  M.  Le  Maout  Joint  ä  un  savoir  tres-^tendu  et  tres-profond  un  style 
clair,  Elegant,  litt^raire,  de  Tesprit,  de  la  bonhomie,  de  T^rudition.  11  pos- 
sede  ä  un  tr^s-haut  degr6  les  qualit^s  du  vulgarisateur.  Ses  deux  beaux  ou- 
vrages,  Le  Jardin  des  pianies  et  YHistoire  naturelle  des  oiseaux,  peuvent  ötre 
cit^s  comme  des  modales  du  genre ,  et  plus  d'une  fois  je  me  suis  tronv^ 
heureux  de  le  prendre  pour  guide  dans  le  cours  de  ce  travail. 
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qui  plos  est ,  aux  plumes.  Ainsi  le  corps  de  Toiseau  est  une  sorte 
de  ballon  qui  peut  se  gonfler,  s'imprägiier  d'air  cbaud  dans  toutes 
ses  parties,  et  acqu^nr  une  l^geret^  specifiqae  extraordinaire.  £n 
outre,  l'activite  de  la  respiration  communique  ä  ranimal  une  vivacite, 
ime  Energie  sans  lesquelles  il  ne  pourrait  suffire  k  la  d^pense  de  force 
qu'exige  le  mouvement  rapide  et  continuel  de  ses  ailes.  Enfin  la 
combustiondes  principes  carbonös  et  hydrogenes  du  sang  par  l'oxy- 
gene  de  Fair  ^tant  beaucoup  plus  consid^rable  chez  les  oiseaux  que 
cbez  les  mammiferes,  leur  temperature  est  aussi  notablement  plus 
^leväe  (quarante-quatre  degr^s);  ce  qui  a  le  double  ayantage  de  les 
rendre  tres-peu  sensibles  au  froid  intense  des  hautes  r^gions  de  Tal- 
mosphäre^  et  d'^chauffer  dayantage,  donc  de  rendre  d'autant  plus 
l^er  Tair  qui  envabit  leurs  tissus. 

J'ai  dit  que  les  sacs  aeriens  conduisaient  l'air  dans  les  os.  Cette 
pneumaticii4  des  os  de  l'oiseau  est  k  mon  sens  le  trait  le  plus  ad* 
mirable  de  leur  Organisation.  Les  os  sont  cribl^  de  cellules  et  de 
canaux  dans  lesquels  Tair  circule  avec  ime  extreme  facilite;  il  en 
est  m6me,  —  rbum^rus^  le  femur  et  le  tibia,  —  qui  sont  creux  dans 
tonte  leur  longueur.  Un  fait  hon  moins  remarquable,  c'est  que  toutes 
ces  cellules^  toutes  ces  cavites  communiquent  entre  elles^  avec  les  sac« 
aeriens  et  avec  les  poumons;  de  teile  sorte  ^  disent  MM.  Cbenu,  des 
Murs  et  Verreaux^  «  qu'en  poussant  de  Tair  par  un  trou  pratique 
artificiellement  au  fömur  ou  k  rbumerus,  par  exemple^  on  peut 
ais^ment  insuffler  le  corps  entier^  et  que  Touverture  accidentelle 
d'une  de  ses  parties  suf&t  pour  permettre  ä  Tair  cbaud  de  s'^cbapper 
au  deborS;  et  pour  öter  k  Toiseau  la  facultd  de  voler.  On  peut  voir 
aux  galeries  d'aoatomie  coniparee  du  Museum  le  corps  d'un  cygne 
dont  tous  les  sacs  aeriens  ont  k\k  babilement  insuffles  par  le  docteur 
Sappey  ^D 

On  connait  le  proverbe  «  leger  conune  une  plume  ».  Les  plumes 
sont^  en  effet^  d'une  extreme  lageret^.  Le  tuyau  creux  qui  en  est  la 
base^  et  dans  lequel  l'air  p^netre,  comme  dans  les  os,  par  le  moyen 
des  sacs  aeriens;  la  tige  spongieuse  gamie  de  harbei  portant  elles- 
m6mes  des  barbules;  celles-ci  munies  de  crocbets  qui  maintiennent 

1  Le^ons  Himeniairet  sur  rhistoire  naturelle  des  oiseaux ,  iii-18.  —  Piaris , 
1862-64;  tome  I,  4«  le(on. 
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radherence  des  halbes  et  ea  foinient  une  lame  honK^uu%  n^isUnto 
et  impermeable;  tout  cet  ensemble  oonstitue  a  la  fois,  |>our  Toisiv^u , 
UQ  Y^tement  singulierement  propre  a  le  garantir  du  (Void ,  et ,  ^i 
j'ose  ainsi  dire^  un  admirable  Organe  aeiostaiique.  Le«  phmu\H 
varient  d'ailleurs  de  dimensions,  de  forme  et  de  coutoxture,  uou- 
seulement  selon  les  especes,  dont  chacime  est  pourviie  d'uii  plumngi> 
approprie  a  sa  taiUe,  ä  sa  conformation,  k  son  genre  de  vie,  mais 
encore  selon  les  parties  du  corps  sur  lesquelles  elles  so  di^velopjHnit. 
Le  plumage  de  rautruche  ou  celui  du  casoar  no  ressemblo  point 
au  plumage  de  Taigle  ou  du  vautour,  ni  le  plumago  de  la  choiiettc» 
ä  celui  du  plongeon  ou  du  pingouin.  Un  grand  nomb»)  d^oimmux , 
mais  surtout  les  oiseaux  aquatiques,  ont  la  gorge^  la  poitrine  et  In 
ventre  recouverts  d'une  espece  de  petites  plumes  extrftmnnmnt 
tenues,  flexibles  et  moelleuses,  qu'on  nomme  duvet.  Le  dtivnt  mi 
Sans  contredit  la  meilleure  de  toutes  les  fourntfes.  Au«»i  la  prp- 
voyante  nature  Ta-t-elle  fait  entrer  pour  une  torU\  proportion  dan» 
le  plumage  des  oiseaux  qui  viventen  toute  saison  dan»  TeaU;  et  par- 
tlculierement  dans  Teau  glac^  des  r^ons  polaire»;  eile  a  m,  ih 
plus,  la  precaution  de  Fimpregner  d'une  matiere  grn»m,  qiii  le  r^^nrl 
tout  ä  fait  impermeable.  L'homme  civilis^  ne  pouvait  manqm^  d^< 
s'approprier  une  matiere  aussi  pr^rieuf^e.  (1  lV;nipninl4;;  äüx  (hc<^, 
aux  canardSy  auz  cygnes,  et  ne  se  fait  pfjint  nernpuh  (h  h  hm 
arracber  lorsqn'ils  sont  encore  vivants,  parce  quelle  est  aWs  I^^^fi- 
coup  moins  snjette  i  la  corroption  et  anx  att^infe<t  fl^  v^r^t. 

Le  duTCt  Ic  plus  fin,  le  pla.^  moelleut  et  le  plns  rerhf^rb^  ^-^f 
celui  d*un  genre  de  eanards  qntt  !<=«  omithoW^Mjf*^  d^sij^n^Tjf  ivm^? 
le  nom  latin  de  umaieria,  mai.^  rpi^on  t()X\m\i  %(*r\h:^\px(\^x\i  vm«^ 
celui  ditiden,  Le  davet  lui-m«^me  j^'appelle  ^dr&drm  M^.  Tand^ii? 
eider  down,  duiret  d'eiderj,  Le  aetire  «»ider  compr^^nd  d^iu  ft«?p^/»,<*<? : 
Teider  a  tete  aise  (.*om.  speetAf>9lis),  et  l'eider  rommnn  (.«^w.  m^rl- 
lissima),  Elles  äont  tontes  dent  propres  aiit  «rontp^^p.s  Mr^^al^s  d^ 
Tanden  et  du  aouvean  cnntinent.  LV.id<>r  cAmmnn  ^st  tT»^i-r<^pfindn 
an  SprtzberZr  dans  la  Lapnnie,  an  GrAenl;^nd,  <»n  fsUnde,  a  T^^r^*- 
Neure,.  dans  le  pays  des  Estpiimant,  daiiM  Je  hRnt  C'avi-a&a  ,  ^tr.  \a 
male  de  f!ette  espece  est  hlanrhati'p  sur  le  «»orp«»  (^.^  Ips  riilpq-  «^a  qn»*ne 
et  äon  ventre  .sont  miirs,  et  il  pnite  ^ir  la  tAte  nne  larirt*  tj<*'hp  i^ih- 
lement  oou^,  qiii  simule  3ssp7>  bien  iine  »^alAtte.  F>«  fpn)*»lle  »M  d*iin 
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gris  mälangä  de  brun.  L'eider  est  de  grande  taiile;  sa  grosseur  est 
Celle  de  l'oie.  D  se  plait  dans  les  endroits  escarpes,  au  milieu  des 
rocbers  baign^  pai  la  mer.  C'est  \k  qu'il  fait  son  nid  avec  des  fucus. 
La  femelle  tapisse  ce  nid  de  son  duvet;  lorsqu'on  le  lui  prend,  eile 
s'en  arrache  aussitAt  de  nouveau,  pour  pr^server  du  froid  ses  <Bufj 
et  8a  pTOg^tare. 
GrAce  i  leur  pr^ieuse  fourrure  et  ä  la  superioritö  que  possede  le 


duvei  vivant  sur  cehti  qu'on  airacbe  de  leur  cadavre,  les  eiders 
joiüssent,  euNorwege  et  en  Islande,  d'une  parfaite  securitä.  Lalo 
möme  les  prot^ge  et  piinit  d'une  forte  amende  tout  atteatal  coDtre 
leur  vie;  maisils  soutserfsdes  habitants,  et,  äcetitre,  imposables 
i  merci.  Cbacun  fait  de  son  mieus  pour  d^cider  ces  oiseaux  k  \enir 
s'etablir  dans  l'enceinte  de  sa  propri^t^ ;  il  recueille  des  lors  les  fruits 
de  leup  travail;  mala  il  veille  avec  soin  ä  leiu' consenation ,  et  faio- 
rise  autant  qu'il  le  peut  la  multiplicatioQ  de  ces  hötes,  qui  lui  paienl 
si  latgement  son  hospitabt^.  ly apres  Troil ,  un  seul  Islandais,  sl  son 
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babitation  est  bien  placee^  peut  r^lter  annueUement  jusqu'ä  ein- 
quante  kilogrammes  de  duvet :  ce  qui  repr^nte  uq  tr^joli  revenu. 
Dans  l'Am^rique  du  Nord^  on  est  moins  pr^voyant^  moins  avare  du 
sang  des  eiders^  et  Ton  ne  se  fait  pas  faute  de  les  chasser  comme  des 
canards  vulgaires.  Leur  peau  est  exportee  en  Gbine^  oü  eile  se  veud 
tres-cher  comme  fourrure.  On  a  essaye  d'acclimater  les  eiders  dans 
TEurope  centrale;  mais  ces  tentatives  n'ont  pointr^ussi. 

II  ne  faut  pas  confondre  le  duTet  permanent  propre  ä  certaines 
especes  d'oiseaux  adultes  avec  celui  qui,  chez  presque  tous  les 
jeunes  oiseaux^  precede  le  plumage  proprement  dit^  et  que  tout  le 
monde  a  vu  sur  les  paumns  de  nos  basses-cours.  a  Lorsque  l'oiseau 
vient  d'^clore,  disent  MM.  Chenu,  des  Murs  et  Verreaux,  il  est  cou- 
vert,  except^  sous  le  ventre,  de  soies  fines^  serrees  et  implant^es  par 
petits  paquets  de  quinze  ä  Tingt  sur  les  bulbes  qui  contiennent  le 
germe  de  la  plume. 

a  Lorsque  la  plume  se  developpe^  eile  cbasse  devant  eile  les  soies, 
qni  ne  tombent  qu^apr^s  rentier  developpement  de  celle-ci.  Dans 
les  oiseaux  de  proie  et  dans  les  oiseaux  aquatiques,  ces  soies  sont 
remplacees  par  un  viritable  duvet,  qui  recouvre  entierement  le 
petit,  fort  peu  de  temps  apres  T^closion.  C'est  chez  ces  oiseaux  que 
ce  duvet  adhere  le  plus  longtemps  aux  plumes;  en  sorte  qu'apres 
plusieurs  jours  Tanimal  ressemble  ä  ime  pelote,  et  plus  tard,  apr^s 
un  mois,  11  parait  encore  tout  couvert  de  ce  duvet,  flottant  comme 
un  ornement  i  Textr^mitä  de  chacune  de  ses  plumes. » 

Les  plumes  sont  toujours  dirig^es  de  baut  en  bas,  ou  de  la  t^te 
vers  la  queue.  EUes  jouissent  d'une  certaine  mobilit^,  et  sont  mues 
par  des  muscles  particuliers.  Celles  qui  couvrent  le  corps  et  la  töte 
n'ont  point  de  nom  particulier;  mais  les  plumes  des  alles  et  de  la 
queue  sont  appel^es  pennes.  Les  premiöres  recoivent,  en  outre, 
Selon  la  place  qu'elles  occupent,  des  dfeignations  que  j'indiquerai 
tout  k  rheure.  Mais  il  convient  d'examiner  d'abord  la  structure  des 
alles. 

Les  alles  sont  les  membres  antörieurs  des  oiseaux.  On  y  retrouve 
les  mdmes  parties  essentielles  que  dans  ceux  das  mammiferes;  mais 
rinegal  developpement  de  ces  parties  et  Tensemble  de  leur  dispo- 
sition  les  rendent  exclusivement  propres  k  la  locomotion  aörionno. 
Ainsi  le  squelette  de  Taile  se  compose,  comme  celui  de  notre  bras, 
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d'un  humirtu  attach^  par  son  extr^mitö  superieure  k  la  jonction  de 
Tomoplate  et  de  la  clavicule;  d'un  cubitus  et  d'un  radius,  formant 
ensemble  ravant-bras^  et  articules  avec  l'extr^mit^  infeiieure  de 
rhumerus;  et  enfin  d'une  main.  Seulement^  la  main  n'est  qu'ime 
Sorte  de  moignon  aplati,  atrophi^  et  presque  immobile.  Au  con- 
traire,  le  bras  et  Vavant-bras  sont^  en  gendral^  d'autant  plus  longs 
et  plus  forts  que  l'oiseau  vole  mieux.  Les  ailes  sont  mises  en  mou- 
vement  par  des  muscles  d'un  Tolume  et  d'une  puissance  extraoidi- 
naires;  qui  *s'inserent  ä  la  partie  ant^rieure  du  tborax.  Aussi  le 
siemum  des  oiseaux  est-il  tres-large^  et  muni  en  son  milieu  d'une 
cr6te  longitudinale  destin^  ä  foumir  aux  muscles  une  attache  plus 
solide.  Cette  disposition  a  d'ailleurs  pour  effet  d'alourdir  le  thoras 
et  de  placer  le  centre  de  gravite  aussi  bas  que  possible  dans  la  partie 
ant^rieure  du  corps^  qui  est  celle  qui  doit  vaincre  par  sa  masse  la 
resistance  de  Tair. 

La  forme  et  la  disposition  des  plumes  qui  gamissent  les  ailes  nc 
sont  pas  moins  beureusement  appropriees  k  la  facilit^  et  k  la  rapi- 
ditä  du  vol.  Ces  plumes  ont  äte  classees  de  la  maniere  suivante.  Celles 
qui  sont  attachöes  ärhum^rus  sont  dites  pennes  scapulaires;  ce  sont 
les  plus  courtes.  On  appelle  remiges  (d'un  mot  latin  qui  signifie 
rames)  les  pennes  adberentes  ä  Tavant-bras  et  a  la  main;  celles-ci 
sont  les  remiges  primaires^  celles-lä  les  remiges  secondaires.  L'os 
qui^  dans  Taile,  represente  le  pouce^  porte  encore  quelques  plumes 
qu'on  nomme  pennes  bdtardes.  Enfin  sur  la  base  des  remiges  regne 
une  rangee  de  plumes  appel^es  tectrices.  Les  ailes  qui  offrent  ces  dif« 
ferentes  especes  de  plumes  sont  les  ailes  completes,  et  les  oiseani 
qui  en  sont  pourvus  sont  appelte  alipenneSy  par  Opposition  au\ 
oiseaux  impennes  et  rudipennes,  dont  les  ailes  sout  rudimentaires 
et  impropres  au  vol.  Ghez  les  alipennes^  les  ailes  sont  obtuses  oa 
aigu6s^  sub -obtuses  ou  sub-aigues.  Les  ailes  faisant  l'office  d^^ 
rames  y  on  comprend  que  l'oiseau  ait  besoin  d'un  gouvemail.  Ce 
röle  est  rempli  par  les  pennes  de  la  queue,  qui  sont,  en  consequenoe, 
appelees  rectrices. 

On  voit,  d'apres  ce  qui  pr^cede,  que  le  vol  est  la  Teritable  et  par- 
faite  r^alisation  de  la  navigation  aerienne,  et  que  tout  dans  les 
oiseaux  alipennes  est  dispose  en  vue  de  cette  fin.  Rien  de  plii< 
facile  maintenant  que  de  se  rendre  compte  du  m^canisme  m^nvj 
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du  vol.  M.  le  docteurLe  Maout  a  trte-clairementettres-simple- 
ment  expose  ce  m^canisme. 

a  Bien  que  Tair  soit  un  fluide  peu  dense  et  peu  rösistant,  dit-il, 
on  con(;oit  sans  peine  que  s'il  est  frapp^  rapidement  par  une  surface 
large  et  solide,  tout  en  se  laissant  refouler  par  cette  surface ^  il  lui 
opposera  une  certaine  r^sistance^  et  cette  r^sistance  sera  d'autant 
plus  forte  que  la  surface  mettra  plus  de  vitesse  dans  son  mouTe- 
ment.  Qu'on  se  figure  donc  uu  oiseau  suspendu  au  milieu  des  airs^ 
immobile  et  les  ailes  ^tendues ;  s'il  abaisse  rapidement  ses  ailes  vers 
sa  poitrine^  l'air^  frappä  par  leur  surface  large  et  solide,  va  c6der  k 
cette  impulsion;  mais  comme  il  ne  peut  se  d^placer  assez  prompte- 
menty  parce  que  la  vitesse  des  ailes  surpasse  la  sienne^  il  r^sistera 
i  ces  ailes  et  leur  fournira  un  vöri table  point  d'appui,  au  moyen 
duquel  le  corps  de  l'oiseau  sera  poussö  en  sens  contraire. 

a  Yoila  la  premiere  condition  du  vol.  Or  chacun  sait  que  si^  apres 
ce  Premier  eflbrt,  les  ailes  restent  immobiles,  la  gravilation,  vaincue 
momentan^ment ,  va  reprendre  son  empire,  et  l'oiseau  descendra 
vers  la  terre,  absolument  comme  un  animal  retombe  sur  le  sol  apres 
avoir  fait  un  saut, 

a  Mais  si,  apres  avoir,  en  les  abaissant  vivement,  rapprocb^ses 
ailes  ^tal^es,  Toiseau  les  ecartait  avec  la  m^me  rapiditä,  il  est  evi- 
dent que  l'air  situe  au-dessus  d'elles  leur  opposerait  la  m6me  resis- 
tance  que  l'air  situe  au-dessous,  qu'elles  ont  refoulä  un  instant 
auparavant.  II  en  resulterait  que  le  corps  de  Tanimal,  souleve  dans 
le  premier  temps  par  la  resistance  de  l'air  inferieur,  serait  abaisse 
de  la  m6me  quantite  dans  le  second  par  la  resistance  de  Fair  supe- 
rieur,  et  que  cette  oscillation  rapide  le  ferait,  en  definitive,  rester 
toujours  ä  la  mime  place,  en  op^rant  un  mouvement  continuel  de 
va-et'vient :  c'est  ce  que  fait,  par  exemple,  Töpervier,  quand  il  plane 
et  semble  immobile  dans  les  airs  avant  de  fondre  sur  sa  proie. 

tf  Que  doit  donc  faire  Toiseau  pour  se  iransporter  dans  l'espace? 
La  premiere  condition  6tait,  comme  nous  Tavons  vu,  de  refouler 
Fair  situä  sous  ses  ailes;  la  seconde  sera  de  faire  en  sorte  que,  quand 
elles  se  disposeront  ä  reprendre  leur  premiere  position,  l'air  sup6- 
rieur  leur  oppose  le  moins  de  resistance  possible :  c'est  pour  cela  que 
Toiseau,  aprte  avoir  donni  son  coup  d'aile,  la  reploie  pour  retröcir 
sa  surface;  puis  il  61eve  cette  aile  ainsi  reployee,  puis  il  Tötend  et 
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l'abaisse  de  nouveau,  en  acc^I^rant  ses  battements  selon  le  degrä  de 
rapiditi  qu'il  veut  donner  i  son  vol  *.  » 

M.  Le  Maout  ne  parle  U  que  du  mouvement  vertical  par  leqnel 
Toiseau  s'eleve  dans  Tair.  II  est  evident  que^  pour  avancer  homon- 
talemeut  ou  dans  un  plan  inclin^,  l'oiseau  doit  frapper  Tair  dans 
une  direction  plus  ou  moins  oblique.  Ses  pennes  rectrices  qui^  de 
leur  cötöy  peuvent  prendre  des  positions  tres-diverses^  lui  sont  d'iin 
grand  secours  dans  ces  ^volutions^  et  Tanimal,  sans  se  douter  le 
moins  du  monde  de  ce  que  c'est  que  la  statique  et  la  mecanique, 
dont  l'etude  nous  coAte  tant  d'efibrts^  sait  i  m^^eille  en  observer 
les  lois  pour  s'elever^  se  mouvoir  et  se  diriger  dans  les  airs. 


CHAPITRE  X 


WILSON    ET    AUDUBON 


L'homme  a^  dans  le  regne  animal^  un  ami,  le  cbien;  un  aUie, 
Toiseau.  Sans  l'oiseau  que  deviendrions-nous?  Que  pourraient 
contre  les  legions  devorantes  de  Tennemi  commun,  l'insecte,  nos 
enginsy  nos  arroes^  nos  ordonnances  de  police?  Kien,  rien  du  tout. 
L'insecte  d^vorerait  nos  moissons^  nos  fruits,  nos  bois^  nos  ani> 
maux  domestiques^  et  nous  ensuite.  Sans  doute,  dans  cette  grande 
ann^e  des  oiseaux,  qui  combat  pour  nous  continuellement,  il  y 
a  des  irreguliers,  des  bascki'boujouks,  des  maraudeurs^  des  pil- 
lardsy  m6me  des  assassins.  Plusieurs  mangent  les  grains  mürs, 
d'autres  les  bMs  en  herbe,  d'autres  les  fruits;  quelques-uns,  les 
rapaces  diumes^  attaquent  nos  volailles;  les  plusgrands  parfois, 
faute  de  gibier^  enl^vent  cä  et  lä  un  agneau^  un  chevreau.  Idais 
encore  en  est-il,  panni  les  petils  voleurs,  qui  ne  fönt,  en  somme, 
que  se  payer  mod^röment  des  Services  qu'ils  nous  rendent.  Le  gros 
de  rannte,  Timmense  majorit^,  nous  sert  fidelement,  sans  nous 
rien  demander,  et  ne  vit  qu'aux  d^pens  de  Tennemi  :  non-seule- 

1  Histoire  naturelle  des  oiseaux.  Introdaction. 
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meQt  de  Tinsecte^  mais  parfois  aussi  du  reptile^  du  rongeur.  Ceux 
qui  nous  sont  le  moins  sympathiques^  les  rapaces  vivant  de  chair 
morte,  concurremment  avec  les  hyenes,  les  chacals^  et  avec  cer- 
tains  insectes  sarcophages  dont  j'ai  parl^  plus  baut,  d^vorent  les 
cadavres^  les  charognes,  fout  dans  les  for^ts,  dans  les  d^serts^  m6me 
dans  des  campagnes  habitees,  ciütivöes,  et  dans  de  vastes  etpopu- 
leuses  cit^^  le  service  de  la  grande  voirie. 

Oq  trouverait^  en  un  mot,  tres-peu  d'oiseaux  qui  ne  nous  soient 
pas  utiles  k  un  titre  quelconque.  On  en  trouverait  bien  moins  encore 
qui  nous  soient  r^ellement  nuisibles.  A  ces  märites,  b^lasl  g^n^ra- 
lement  m^connus  et  payes  d'une  barbare  ingratitude,  s'ajoutent  cbez 
Toiseau  la  beautö  des  formes  et  celle  des  couleurs,  reunies  cbez  la 
plupart;  la  gräce  et  la  vivacite  des  mouvements,  la  melodie  de  la 
voix,  et,  k  defaut  de  facultes  intellectuelles  bien  dßveloppees, 
d'admirables  instincts,  des  moeurs,  des  Industries  curieuses. 

Ne  nous  ^tonnons  donc  pas  si  Tomithologie  a  eu  ses  enthousiastes, 
ses  heros  :  un  Wilson,  un  Audubon.  Je  ne  puis  resisfer  au  däsir  de 
ressusciter  un  instant  ces  deux  morts  trop  peu  connus  ou  trop 
oublids,  exemples  adinirables  de  ce  que  peut  tenter  et  accomplir 
rhomme  en  qui  bräle  la  noble  passion  de  T^tude,  Tamour  de  la 
nature. 

Le  premier,  Alexandre  Wilson,  «  pauvre  tisserand  de  Glasgow, 
dit  M.  Michelet,  dans  son  legis  bumide  et  sombre,  r^vait  la  nature, 
rinfini  des  libres  foröts,  la  vie  ailee  surtout.  Son  mutier  de  cul-de- 
jatte,  condamne  ä  rester  assis,  lui  donna  l'amour  extatique  du  vol 
et  de  la  lumiere.  S'il  ne  prit  pas  des  ailes,  c'est  que  ce  don  sublime 
n'est  encore  en  ce  monde  que  le  röve  et  Tespoir  de  Tautre... 

a  n  avait  essaye  d'abord  de  satisfaire  son  goAt  pour  les  oiseaux 
en  compulsant  des  livres  de  gravures  qui  pretendent  les  repr^sen- 
ter.  Lourdes  et  gauches  caricatures  qui  donnent  une  idäe  ridicule 
de  la  forme,  et  du  mouvement,  rien;  or  qu'est-ce  que  Toiseau, 
hors  la  gräce  et  le  mouvement?  II  n'y  tint  pas.  U  prit  un  parti  d6- 
cisif :  ce  fut  de  quitter  tout,  son  mutier,  son  pays.  Nouveau  Robin- 
son Crusoe,  par  un  naufrage  volontaire,  il  voulait  s'exiler  aux 
solitudes  d'Amerique;  lä,  voir  lui-m6me,  observer,  decrire,  peindre. 
n  se  souvint  alors  d'une  chose  :  c'est  qu'il  ne  savait  ni  dessiner, 
ni  peindre,  ni  ^crire.  Voilä  cet  homme  fort,  patient,  et  que  rien  ne 
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pouvait  rebuter,  qui  apprend  ä  6crire,  tres-bien,  Ires-vite.  Bon  ecri- 
vain^  artiste  infinitnent  exact,  main  fine  et  sAre^  il  panit,  sous  sa 
mere  et  mattresse  la  nature^  moins  appiendre  que  se  souvenir. 

c  Armä  ainsi^  11  se  lance  au  desert^  dans  les  foiSts^  aux  savanes 
malsaines,  ami  des  butDes  et  convive  des  ours^  mangeant  les  fruits 
sauvages,  spl^didement  couvert  de  la  tente  du  ciel.  Oü  il  a  chance 
de  voir  un  oiseau  rare^  il  reste,  il  campe,  il  est  cbez  lui.  Qui  le 
presse,  en  effet?  Ü  n'a  pas  de  maison  qui  le  rappelle^  ni  femme,  ni 
enfant  qui  Tattendent.  II  a  une  famille,  c'est  vrai ;  mais  la  grande 
famille  qu'il  observe  et  d^crit.  Des  amis^  il  en  a  :  ceux  qui  n'ont 
pas  encoie  la  döfiance  de  rhomme^  et  qui  viennent  percher  ä  son 
arbre  et  causer  avec  lui. 

«  Et  vous  avez  raison^  oiseaux,  vous  avez  la  un  tres-solide  ami, 
qui  YGUS  en  fera  bien  d'autres,  qui  vous  fera  comprendre^  ayant  ete 
oiseau  lui-m6me  de  pensee  et  de  ccBur.  Un  jour,  le  Yoyageur,  pe- 
netrant dans  vos  solitudes  et  voyant  tel  de  vous  voler  et  briller  au 
soleil,  sera  peut-^tre  tente  de  sa  depouille^  mais  se  souviendra  de 
Wilson.  Pourquoi  tuer  Tami  de  Wilson?  Et,  ce  nom  lui  Tenant  ä  la 
memoire,  il  baissera  son  fusil  ^«  » 

La  figure  d'Audubon  est  encore  plus  fortement  accentuee,  plus 
complete.  Admirable  observateur^  grand  artiste^  grand  dcrivain, 
penseiu*  profond^  äme  energique  et  tendre^  Audubon  est  le  type 
accompli  d'une  haute  intelligence  puisant  ses  inspirations  dans  un 
coBur  g^nereux^  et  il  a  prouvä  que  la  plus  scrupuleuse  exactitude 
peut  et  doit  s'allier  k  la  plus  large  poesie.  Nul  ne  peut  mieux  ]iarler 
de  lui  que  lui-mfeme.  £coutons-le. 

a  J'ai  re^u,  dit-il^  la  vie  et  la  lumiere  daus  le  nouTeau  monde. 
Mes  aieux  ätaient  Frangais  et  protestants.  Avant  que  j'easse  d^ 
amis^  les  objets  de  la  nature  materielle  frapperent  mon  attention  d 
imurent  mon  coeur.  Avant  de  connaitre  et  de  sentir  les  rapports  de 
l'homme  avec  ses  semblables ,  je  connus  et  je  sentis  les  rap]>orts  de 
rhomme  avec  les  6tres  inamm^s.  On  me  montrait  la  fleur,  Tarbre,  le 
gazon^  et  nonnseulement  je  m'en  amusais^  comme  fönt  les  autres  en- 
fants,  mais  je  m'attachais  ä  eux.  Ce  n'etaient  pas  mes  jouets,  c'^taient 
mes  camarades...  Mon  intimite  commencait  ä  se  former  avec  eette 

i  M.  Michclet ,  VOiseau. 
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nature  que  j'ai  tant  aimee,  et  qui  m'a  pay6  mon  culte  par  de  si  vives 
jouissances;  intimite  qui  ne  s'est  jamais  interrompue  ni  affaiblie, 
et  qui  ne  cessera  que  devant  mon  tombeau.  Aucun  abri  ne  me  sem- 
blait  plus  sAr  et  plus  agr^able  que  les  ombrages  qui  rec^laient  ]es 
familles  ailees  que  j'admirais^  que  les  rocs  et  les  cavernes  qui  ser- 
yaient  d'asile  aux  mouettes  et  aux  cormorans. 

«  Une  joie  vive  et  pure,  une  sorte  de  voluptö  paisible  remplit 
ainsi  mes  jeunes  annees.  Pendant  des  heures  entieres,  mon  atten- 
tion channee  se  fixait  sur  les  OBufs  brillants  et  luströs  des  oiseaux, 
sup  le  lit  de  mousse  qui  renfennait  et  protöpeait  leurs  perles  cha- 
toyantes,  sur  les  rameaux  qui  les  soutenaient  balancfe  et  suspendus 
sur  les  roches  nues  et  battues  des  vents  des  rivages  atlantiques.  Je 
veillais  avec  une  sorte  d'extase  sur  le  döveloppement  qui  suivait  le 
moment  de  leur  naissance...  J'aimais  ä  observer  les  progr^s  lents  de 
quelques  oiseaux  vers  la  perfection  de  leur  fetre,  et  k  voir  certaines 
especes,  k  peine  doloses,  fuir  k  tire-d'aile,  et  secouer  en  volant  les 
d^bris  de  leur  coque  transparente. 

ff  Je  grandis ,  et  ma  passion  pour  Thistoire  natiu*eUe  grandit  avec 
moi.  Tout  ce  que  je  voyais,  j'aurais  voulu  me  Tapproprier.  Plus 
ambitieux  que  les  conquärants,  je  desirais  le  monde,  et  mes  voeux 
n'avaient  point  de  bornes.  Je  me  revoltais  contre  la  mort,  qui  d6- 
pouillait  de  ses  formes  les  plus  belles  et  de  ses  plus  aimables  cou- 
leurs  Tanimal  que  j'etais  parvenu  äsaisir. 

«  ...  Je  fis  part  de  mon  chagrin ä  mon  excellent  pire,  qui  voulut 
m'en  consoler  en  m'apportant  un  volume  de  planches  colori^es,  oü 
je  retrouYai  avec  bonheur  les  images  assez  exactes  des  oiseaux  qui 
faisaient  mes  delices,  et  dont  les  tristes  momies  d^coraient  jusque-lä 
les  murs  de  mon  petit  appartement. 

a  Ce  fut  pour  moi  une  vive  et  ardente  joie.  Je  retrouvais  enfin, 
non,  il  est  vrai,  les  ötres  que  j'aimais  et  dont  j'avais  fait  les  compa- 
gnons  de  ma  premiere  enfance,  mais  du  moins  leur  image.  Je  com- 
pris  que  le  moyen  de  m'approprier  la  nature,  cVtait  de  la  copier. 
Me  voilä  donc,  dessinateur  imberbe  et  inexpMment^,  copiant  tout 
ce  qui  se  presentait  ä  mes  yeux,  mais,  malbeureusement,  le  copiant 
fort  mal. 

c  Pendant  plusieurs  annees,  je  fis  et  refis  des  oiseaux.  Ces oiseaux 
ressemblaient  tour  k  tour  ä  des  quadrupedes  ou  ä  des  poissons;  je 

29 


450  TR0ISI£M£  PARTIE. 

finis  par  ötre  bonteux  de  voir  mes  patients  efforts  n'aboutir  cpi'a  des 
r^sultats  miserables;  car  ä  peine  pouvais-je  reconnaitre  moi-mftme 
l'oiseau  que  je  venais  de  dessiner.  Moa  pinceau,  createur  de  rac^ 
inouies  et  disproportionn^es,  me  faisait  piti^.  Loin  de  me  däcoura- 
ger,  ce  d^sappointement  irrita  ma  passion.  Plus  mes  oiseaux  etaient 
mal  peiats^  plus  les  originaux  me  semblaieat  admirables.  En  copiant 
et  recopiant  leurs  formes^  leur  plumage  et  leurs  diverses  particula- 
i:ites,  je  continuaiSy  sans  le  savoir^  Tetude  la  plus  minutieuse  de 
romitbologie  comparee.  J'^tudiais  d'autant  mieux  les  details  de 
l'organisation  des  oiseaux,  que  je  chercbais  avec  plus  de  patience  a 
les  reproduire  avec  exactitude.  Teile  ätait  la  vivacite  de  cette  passion 
puerile,  mais  qui  n'a  pas  diminu^  avec  Tage,  que  si  ron  m'eüt 
enlevä  mes  esquisses,  je  crois  que  Ton  m'eut  domie  la  mort.  > 

Le  pere  d'Audubon  crut  voir  dans  cette  passion  le  signe  d'une 
Yocation  ddcidee,  non  pour  l'bistoire  naturelle,  mais  pour  la  pein- 
ture.  II  Tenvoya  ä  Paris.  Le  jeune  bomme  entra  dans  Tatelier  du 
c^lebre  David.  La  on  lui  fit  copier  des  nez  gigantesques,  des  bou- 
cbes  colossales,  des  t^tes  de  cbevaux  d'apres  Tantique.  Peu  s'en 
fallut  que  ce  travail  ingrat  ne  le  d^goAt JLt  de  l'art.  n  s'empressa  de 
revenir  en  Am6rique,  au  milieu  de  ses  forßts  natales.  II  s'etablit  en 
Pensylvanie,  dans  une  belle  plantatiou  dont  son  pere  lui  fit  präsent, 
n  se  maiia,  devint  pere,  et  le  bonbeur  qu'il  trouva  pres  de  sa  com- 
pagne  et  de  ses  enfants  lui  fit  un  peu  oublier  pendant  quelque  temps 
la  passion  de  sa  jeunesse.  Puis  des  revers  de  fortune  rassaillirent ;  il 
cbercha  alors  et  trouva  des  consolations  infiuies  dans  Tetude  de  la 
nature.  a  Mon  entbousiasme  me  soutenait,  dit-il,  et  vingt  annees 
d'investigations  et  d'observations  augmenterent  encore  cette  flamme 
secrete  qui  m'animait.  C'ötait  vers  les  forÄts  antiques  du  continent 
am^ricain  qu'un  invincible  attrait  me  precipitait.  J'entreprenais 
seul  de  longs  et  p6rilleux  voyages,  je  battais  les  bois,  je  m'ega- 
rais  dans  les  solitudes  seculaires.  Les  rives  de  nos  lacs  immenses, 
nos  vastes  prairies,  les  plages  de  TAtlantique  me  voyaient  sans 
cesse  errant  dans  leurs  secrets  asiles.  Des  ann^  entieres  s'ecou- 
l^rent  ainsi.  » 

n  ne  songeait  pas  encore  que  ses  travaux  pussent  jamais  ^tre 
utiles,  lorsque  Lucien  Bonaparte,  qu'il  rencontra  ä  New-York,  Ten- 
gagea  vivement  ä  publier  ses  essais;  mais  ni  New-York  ni  Pbiladel- 
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phie  ne  lud  offraient  les  ressources  necessaires  pour  une  teile  entre- 
prise.  II  remonta  1' Hudson  et  s'enfonga  plus  que  jamais  dans  ses 
cheres  forßts.  Pourtant,  la  coUection  de  ses  dessins  augmeatant,  il 
commenca  ä  röver  la  gloire.  Helas !  un  coup  terrible  faillit  anöantir 
tous  ses  piojets.  Apres  avoir  habiti  plusieure  ann^es  le  village 
d'Henderson,  dans  le  Kentucky,  il  partit  pour  Philadelphie,  laissant 
a  un  parent  tous  ses  dessins  soigneusement  emball^s  dans  une 
caisse.  Apres  six  semaines  d'absence,  il  revint  ä  Henderson  et  de- 
manda  son  tresor.  On  lui  apporte  la  caisse;  il  Touvre,  mais  il  n'y 
trouve  plus  que  des  lambeaux  de  papier  dechire,  mouill^  :  «  lit 
commode  et  doux  sur  lequel  reposait  toute  une  couvee  de  rats  de 
Norwege.  »  «  Une  ardeur  brülante,  dit-il  encore,  traversa  mon 
cerveau  comme  une  fleche  de  feu;  tous  mes  nerfs  ^branles  fr^mi- 
rent  :  j'eus  la  fievre  pendant  plusieurs  semaines.  Enfin  la  force 
physique  et  la  force  morde  se  reveillerent  en  moi.  Je  repris  mon 
fusil,  ma  gibeciere,  mes  crayons,  et  je  m^replongeai  dans  mes 
for6ts,  comme  si  rien  ne  fät  arriv^.  Me  voilä  recommengant  tous 
mes  dessins,  et  charme  de  voir  qu'ils  reussissaient  mieux  qu'au- 
paravant.  II  me  fallut  trois  ann^es  pour  reparer  le  dommage  cause 
par  les  rats  de  Norwege.  Ce  furent  trois  ann^es  debonbeur. » 

Enfin  il  put  consid^rer  sa  tiche  comme  achevee.  II  alla  visiter 
sa  famille,  qui  babitait  encore  la  Louisiane,  et,  emportant  avec 
lui  tous  les  oiseaux  du  nouveau  continent,  il  fit  volle  vers  TAngle- 
terre.  II  re^ut  dans  ce  pays,  de  la  part  de  tous  ceux  qui  s'intöres- 
saient  aux  oBuvres  de  Tesprit,  un  accueil  empresse,  des  encourage- 
ments,  et,  ce  qui  valait  mieux,  un  concours  efiBcace.  II  publia,  aux 
frais  de  soixante-quinze  souscripteurs  (cbaque  souscription  etait  de 
mille  doUars,  c'est-4-dire  plus  de  cinq  mille  francs),  sa  splendide 
Biographie  omitholngiqtie ,  comprenant  cinq  volumes  et  un  atlas 
de  quatre  cents  plancbes  d'une  dimension  extraordinaire,  oü  tous 
les  oiseaux  d'Amerique,  depuis  le  colibri  jusqu'4  l'aigle,  sont  repre- 
sent^s  en  grandeur  naturelle  avec  leurs  obu{s,  leur  nid,  l'arbre  qui 
leur  sert  d'abri,  les  fruits  ou  les  animaux  dont  ils  se  nourrissent, 
le  paysage  au  milieu  duquel  ils  vivent. 

a  La  Biographie  orniihologique,  dit  M.  P.-A.  Cap,  n'est  pas  seu- 
lement  un  ouvrage  d'histoire  naturelle,  c'est  un  tableau  aussi  vari6 
qu*attacliant  des  sites  et  des  aspects  du  continent  am^ricain;  G*est 
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le  fruit  d'observations  rassembMes^  pendant  tout  lecours  de  sa  vie, 
par  un  ami  passionnä  de  la  nature  qui  a  apport^  dans  ses  rechercbes 
la  persöY^rance  du  savant^  rintelligence  de  rartiste  et  le  talent  de 
recrivain.  Audubon  vous  y  associe  ä  son  existence  nomade;  on 
p^nätre  sur  ses  pas  dans  ces  vastes  savanes;  on  navigue  airec  lui  sur 
les  fleuves  immenses  qui  divisent  ces  helles  contrees;  on  parcoort 
comme  en  rialM  ces  solitudes  grandioses,  avec  leur  y^getation 
vigoureuse,  primitiTe,  leur  population  un  peu  sauvage,  leurs 
aspects  Stranges  et  majestueux.  Ce  n'est  pas  Toeuvre  d'un  savant 
de  cabinet  ou  d'un  voyageur  curieux,  visitant  et  comparant  les 
objets  räunis  dans  les  coUections  et  les  mus^es;  c'est  celle  d'un 
observateur  patient,  a  la  fois  peintre  habile,  chasseur  determine, 
et  en  m6me  temps  d'un  poäte  qui  a  choisi  la  nature  pour  sa  muse, 
et  qui  lui  a  vouä  son  existence.  d 

Cuvier  pr^senta  Touvrage  d'Audubon  k  TAcad^mie  des  sciences 
a  comme  le  plus  magnifique  monument  que  Tart  eAt  jamais  eleve 
k  la  nature. » 

Jean-Jacques  Audubon  ^tait  n^  k  la  Nouvelle-Orl^ans,  en  1780. 
n  est  mort  le  27  janvier  J851,  un  an  apres  avoir  acbev^^  en  colla- 
boration  avec  le  docteur  Bacbman,  une  Histoire  naturelle  des  manh 
miferes,  digne  pendant  ä  sa  Biographie  omitholagiqne. 


CHAPITRE  XI 

LES    OISEAUX    PAR^S 

A  difkut  des  vastes  for^ts,  des  plaines  immenses ,  des  hautes 
montagnes  oü  le  voyageur  contemple  avec  ravissement,  dans  leur 
libre  activitä,  les  habitants  ail^  des  tropiques  avec  leur  incompa- 
rable  parure,  leur  vetement  de  pourpre,  d'or  et  d'emeraude^  leurs 
panaches  et  leurs  aigrettes,  nous  avons  en  Europe  des  jardins  et 
des  musees  zoologiques  dont  le  monde  entier  est  tributaire.  La  col- 
lection  du  Museum  de  Paris  est,  je  crois,  une  des  plus  hches ,  sinou 
la  plus  riebe  du  monde.  Je  ne  parle  pas  seulement  des  galeries  ou 
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les  pauvres  oiseaux  empaill^,  momifies,  ont  perdu  en  partie  Täclat 
de  leiir  plumage.  Ce  qu'il  faut  visiter  surtout  avec  attention,  c^est 
la  Toli^re.  Gelle  du  Jardin  d'acclimatation  est  aussi  tres-remar- 
quable.  Les  oiseaux  occupent^  dans  cet  interessant  etablissement^  la 
plus  grande  place.  Ü  y  a  donc  ä  Paris,  pour  Tamateur  d'omitho- 
logie,  de  quoi  admirer,  observer  et  s'instruire.  Je  puis  aussi  recom- 
mander  ä  mes  lecteurs  la  bibliotheque  du  Musöum.  Ils  trouveront 
lä  le  grand  ouvrage  d'Audubon,  ceux  de  Wilson,  de  Lesson,  de 
Gould,  de  Guvier,  et  bien  d'autres,  oü  ils  apprendront  i  connaitre  le 
monde  a^rien,  ce  monde  de  merveilles  dont  nous  ne  pouvons  mettre 
ici  sous  leurs  yeux  que  quelques  esquisses  rares  et  imparfaites. 

On  peut  dire  que,  sous  le  rapport  de  la  beaute,  les  oiseaux  sont 
les  elus  de  la  creation.  Rien  de  comparable  aux  oiseaux  des  tro- 
piques,  dont  le  plumage  semble  s'Stre  impr^gne  des  feux  eblouis- 
sants  du  soleil.  Cette  m^taphore  n'est  point  de  moi.  H  y  a  longtemps 
que  les  Peruviens,  — je  parle  des  Pemviens  indigenes,  —  avaient 
nommä  cheveux  du  soleil  ces  delicieux  petits  joyaux  ail6s,  les  coli- 
bris,  les  oiseaux -mouches,  dont  les  plumes  leur  servaient  ä  compo- 
serdestableaux,  des  bouquets  et  des  omements  bien  plus  eckt  an  ts, 
bien  plus  beaux  que  Tor  et  les  diamants  qui  attir^rent  et  fixerent 
dans  leur  pays  les  envahisseurs  espagnols. 

Ces  oiseaux ,  en  grand  nombre  et  mont^s  avec  beaucoup  d'art , 
occupent,  dans  la  galerie  omithologique  du  Mus6um,  deux  grandes 
cages  de  verre  en  forme  de  kiosques,  qui  altirent  d'abord  les  visi- 
teurs,  et  que  de  loin  on  prendrait  volontiers  pour  des  vitrines  de 
joaillerie.  Je  n'ai  jamais  vu  personne  s'y  arrfeter,  les  regarder  de 
pres  sans  pousser  ä  chaque  instant  des  cris  d'admiration.  Que  se- 
rait-ce  s'ils  etaient  vivantsl  Mais,  tres-difficiles  k  prendre,  ils  sont 
impossibles  k  conserver  en  captivit^  :  on  leur  6te  la  vie  en  leur  ötant 
la  liberte. 

Les  colibris  sont,  en  genöral,  plus  grands  que  les  oiseaux-mou- 
ches.  Le  bec  est  recourb6  chez  les  premiers,  droit  chez  les  seconds, 
toujours  tres-fin  et  souvent  tres-long;  il  renferme  une  langue 
extensible  et  fourcbue,  avec  laquelle  ces  oiseaux  vont  chercher  jus- 
qu'au  fond  du  calice  des  grandes  fleurs  les  insectes  dont  ils  fönt  leur 
nourriture.  L'oiseau-mouche  ensißre  a  le  bec  plus  long  que  le  corps. 
L'exlröme  t^nuit6  des  colibris  et  des  oiseaux-mouches,  leur  vol  agile 
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et  rapide  accompagne  d'un  bourdonnement  nielodieux,  le  tendn 
atlacbemeDt  du  tnäle  pour  la  femelle  et  de  Tun  et  de  lautre  pour 
leur  commune  prog^oiture,  la  beaute  de  leur  plumage  «  au-dessus 
de  taute  descriplioo,  >  dit  Audubon,  enfin  la  guerre  conliauelle 
qu'Üs  fönt  aux  insecles,  doivenl  inspirer  autant  d'int^iil  qiie 
d'admiration. 


Plusieurs  ont  re^u  les  noms  des  gemmes  pr^ieuses  dont  ils 
imitent  la  couleur  et  surpassent  l'eclat.  L'un  est  appele  rubii-lopaze. 
un  autre  grenat,  uu  autre  amithyste.  L'oiseau-moucbe  hitppe-coi, 
UD  des  plus  pelits  et  des  plus  jolis ,  porte  sur  la  t^le  une  bu^ 
allongee,  couleur  de  rouille,  et  de  chaque  cötö  du  cou  une  sorte  de 
coUerette  rouge  qui  se  detacbe  sur  sa  gorge  vert-emeraude.  L'oiseau' 


LE  MONDE  AERIEN.  4» 

moucbe  lapho,  nomine  vulgairement  colUtri  chatoyant,  et  au  Bc^il 
beja-ßor,  a  le  dessus  du  corps  d'un  beau  vert  dori.  Sa  loogue  queue 
fourchue  resplendit  d'or  et  de  pourpre,  et  l'exträmitä  de  chacune 
des  pennes  qui  1a  composent  est  d'un  noir  veloute.  Voiteau-mouehe 


I    Rubis-lopaie  et  son  nid.  >   Huppe-col. 

minime,  i  peine  plus  gros  qu'un  hanneton,  aleplumage  m^langä 
de  brun-\iolet,  de  noir,  de  blanc  et  de  vert  dore. 

Les  nids  des  oiseaux-moucbes  sont  des  chefs-d'oeuvre  de  detica- 
lesse,  d'el^gance  et  de  solidite.  Ils  sont  suspendus  k  de  tnenues 
branches,  ou  ni^me  altaches  ä  des  feuilles,  comme  ceux  du  mbis- 
lopaze,  du  buppe-col,  de  Toiseau-mouche  minime  et  du  colibri- 
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ermite.  Une  famille  d'oiseanx,  le  pere,  la  mere,  les  petils,  1<^ 
sur  une  feuille  d'arbre  I  Tant  de  beaut^,  d'inteU^Dce,  d'art  et  de 
sentiment,  r^sume  dans  ce  cornet  de  mousse  et  de  duvet  qu'un 
enfant  ecraserait  en  le  serrant  daos  ses  doigts!  Est-il  au  monde 
rieD  de  plus  admirable,  de  plus  toucbant  surtoutT...  Audubon,le 
Tude  coureur  des  for6ts,  en  est  pen^trä  d'alteDdrissement.  Ü  a'^crie : 
«  Quel  est  celui  qui,  voyant  cctte  mignonne  crtature  (le  rubit  de 


OiKau-mouctie  upbo. 

la  Caroline,  oiseau  bourdonnant,  humming-bird  des  Yankees)  bour- 
donner  dans  le  va^e  des  airs,  soutenue  par  ses  alles  barmonieuses, 
voler  de  tleur  en  fleur  avec  des  mouvements  vifs  et  gracieiix,  et 
parcourir  les  \astes  rtgions  de  rAmärique,  sur  lesquelles  on  dirait 
qu'elle  va  semer  des  nibis  et  des  emeraudes;  quel  est  celui,  dis-je, 
qui,  voyant  briller  celte  particule  de  l'arc  en-ciel,  ne  senlira  pas  son 
äme  s'elever  vers  I'auteur  d'une  teile  merveille ! ... 

H  Qiie  de  plaisirs  n'ai-je  pas  öprouves  ä  Studier  les  inoeurs  et  i 
suivre  la  vive  exprcssion  d'un  couple  de  ces  creatures  Celestes  pcD- 
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dant  la  saison  des  oeufs !  Le  male  ^tale  son  riebe  poitrail  pour  en 
faire  reluire  les  ^cailles ,  pirouette  sur  une  seule  aile,  et  toumeau- 
tour  de  sa  douce  compagne;  puis  il  se  jette  sur  une  fleur  ^paDouie, 
Charge  son  bec  de  butin ,  et  vient  d^poser  daus  le  bec  de  son  amie 
rinsecte  et  le  miel  qu'il  a  recueillis  pour  eile...  Quand  la  poute 
approche,  le  male  redouhle  de  soins  et  manifeste  son  devouement 
par  un  courage  superieur  ä  ses  forces  :  il  ne  craint  pas  de  donner  la 


CoÜDga  csroncule. 

chasse  ä  Voiseau-bleu  et  au  marlin;  il  ose  möme  se  mesurer  avec  le 
gobe-numche  lyran,  et,  tout  fier  de  son  audace,  il  retourne  vers  sa 
compa^e  en  agitant  joyeusement  ses  ailes  resounantes. . . 

n  Dans  le  nid  de  cet  oiseau-moucbe,  qiie  defois  j'ai  jete  un  re- 
gard  furtif  sur  sa  progeniture  nouvellement  eclose!  Deax  petits, 
groscomme  des  abeilles,  nus,  aveugles  et  debiles,  pouvaient  ä  peine 
souleyer  le  bec  pour  recevoir  leur  nourriture.  Mais  corabien  d'a- 
larmes  douloureuses  ma  presence  faisait  ^prouver  au  pere  et  ä  la 
mere !  11s  rasaient  d'un  vol  inquiet  mon  visage,  descendaieat  sur  le 
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rameau  leplus  voisin,  remontaient ,  volaientä  dioile.ä  gaDche,el 
alteDdaienl  avec  une  aoxiel^  manifeste  le  resultat  de  ma  vi&ite; 
puis,  des  qu'ils  s'etaient  assures  que  ma  curiositä  etait  inoffensiTe, 
quels  ttansports  de  joie  ils  faisaient  eclater!  Je  croyais  vuir,  dans 
leur  eipression  la  plus  naive,  les  angoisses  d'une  pauvre  mere 
qiii  craint  de  perdre  son  eiifant  atteiot  d'une  maladie  dangereuse, 
et  le  bonfaeur  de  cette  mere  quand  le  ntedecio  vieut  d'amioncer  qne 
la  rrise  est  passee  et  que  Tenfant  est  sanve.  ■ 


Cöpluilo|iltre  jienduligirc. 

Les  dames  creoles  de  l'Am^rique  du  Sud,  les  religieuses  surtout, 
onlappris  desfemmesdu  pays  rartdiicomposer  avec  les  plumes  des 
colibris  et  d'autres  oiseau?£  ces  bouquets,  ces  objels  de  fantaisie  dont 
je  parlais  louf  ä  l'heure.  Parmi  les  oiseaux  dont  elles  recherchent  le 
plus  la  depouille,  on  eile  les  cotingaa.  Ces  passereaux  sonl  dijä  beau- 
coup  plus  gi-os  que  les  colibris.  Quelques-uns  atteignent  la  taille  de 
nos  pigeons.  Les  plus  beaux  sont  le  lolimja  rouge  de  Cayenue  et  le 
coUnga- cor don- bleu.  Cclui  que  repn'.seute  noti-e  dessiu  est  remar- 
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(juable  par  la  caroocule  ou  excroissance  charnue  exteosible,  qui  se 
dresse  sur  sa  16le,  et  qui,  je  dois  l'avouer,  ne  TeinbelUt  poiul,  ä 
rooB  goät  du  moins;  car  celte  sorle  de  ciite  peut  bien  passer  pour 
un  omemeot  parmi  les  cotiagas,  comme  parmi  noiis  la  barbe. 


Coiiroiirou  rps|ilendi<is»nt, 

puiaque,  comme  la  barbe  aussi,  eile  est  l'atlribut  exclusif  de  la 
\irilite. 

La  nature  a  doim£  au  dpkaloptere  penduligere,  de  Tfignateur,  ue 
ornemeDt  d'un  autre  genre  :  c'est  un  appendir,e  voluminenx,  coii- 
vert  de  plumes  semhlables  ä  celles  du  reste  du  corps,  et  qiü  tombe 
de  la  goi-ge  devaut  la  poilriuc.  L'auimal  a  la  faculte  de  le  gonOer  et 
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de  le  contracter.  Sur  sa  tGte  s'^pauouit  ime  large  touffe  de  plumes 
qui  lui  fait  une  coiffure  toute  royale.  Soq  plumage  est  enti^rement 
noir,  avec  des  reOets  vjolaces.  Cet  oiseau  est  i  peu  pres  de  la  gros- 
seur  de  notre  coq  domestique. 

Cet  autre  a  ete  juslemeDt  appeli  le  couroueou  regplendiuant.  C'est 
encore  un  passereau  de  l'Am^rique  m^ridionale.  L'exemplaii«  qni 
a  pos^  devant  M.  Freemao  provieat  du  Guatemala.  Le  oaturaliste 


Caurale  du  P*rou. 

habile  a  su  conserver  ä  ce  pauvre  oiseau  mort  l'ceil  öveilU,  alerte, 
que  notre  dessinateur  a  si  heureusement  rendu.  La  t£te  est  petite, 
arrondie,  couverte  d'une  fipaisse  chevelure  de  plumes  soyeuses;  l'ceil 
est  uoir  et  \if ;  le  corps  est  d'uu  vert  ^meraude  glace  d'or,  ä  reflels 
pourpres.  Les  pennes  de  la  queue  s'allongent  ea  quatre  nibaos 
qui  flotleiit  gracieusement.  Les  remiges  et  les  rectrices  iDoyennes 
sont  noires;  le  venire  est  d'un  rouge  vermillon.  Le  couroueou 
habite  le  Bresil  et  le  Meiique.  II  etait  rev^re,  dil-on,  des  ancjens 
Mexicains,  et  ses  plumes  etaieat  reservees  pour  la  coiffure  des  filles 
des  caciques. 
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Buffon  avait  donD^  le  nom  Ires-joli,  mais  fort  peu  scientiGque, 
de  paon  dei  roses  k  ud  echassier  de  la  Guyane  et  du  Perou,  que  ]es 
Indiens  appellent  plus  pompeusement  oiseau  du  toleil.  C'est  le  cau- 
raU  phalpnöide  des  naturalistes  actuels.  Quelle  est  TorigiDe  du  nom 
g^nerique  de  cauralef  J'avoue  humblement  que  je  n'en  sais  rien. 
Quant  i  l'^pitfaele  specifique  de  phalpnöide,  eile  signiße  que  le  plu- 
mage  de  cet  oiseau,  nuaoce  et  strie  de  bnia,  de  fauve,  de  gris  et  de 


noir,  rappelle  les  phal^nes  du  papillons  de  nuit.  La  taille  du  caurale, 
est  i  peu  pr^s  celle  d'une  perdrix.  D  habite ,  dans  TAm^rique  meri- 
düonale,  les  rivages  des  fleuves  et  des  grands  lacs  perdus  au  milieu 
des  foröts  ou  des  savanes.  II  se  nourrit  d'insectes  et  de  mollusques. 
Ses  mcBurs  sont  encore  peu  connues. 

Mais  il  est  temps  de  quitter  rAm^rique,  sauf  ä  y  revenirdans  un 
instant,  pour  explorer  k  leur  tour  les  regions  tropicales  de  l'Asie 
les  lies  de  l'oc^an  Indien  et  de  l'Oceanie.  Ik  aussi  nous  allons  trou- 
Ter  des  oiseaux  dont  la  parure  ne  le  cede  point  k  celle  des  oiseaui 


463  TROISl£UE  PARTIE. 

du  QOUTeau  monde.  Et  d'abord  la  Papouasie  va  dous  offrir  la  ravis- 
sante  tribu  des  paradiseera.  On  voyait  souvent  autrefois,  chez  les 
plumassiers  et  chez  les  modistes  de  Paris,  ladepoiiilie  de  Voiteaude 
paradis  {paradisier-emeraude).  Ces  plumes,  leeres  conmie  lin 
nuage  dore,  sonl  passees  de  mode  aujourd'hui,  peut-6tre  parce 
qu'elles  soat  devenues  Irop  rares.  Le  Museum  de  Paris  possede  plu- 
sieurs  paradisiers  empailles;  mais  je  oe  sais  s'il  an  a  Jamals  ea  de 


yivants.  II  est  loin  d'Atreaossi  favorise  sousce  rapport  que  le  Zoolo- 
jira/j/ardcndeLondres,  oüj'ai  vu,  eu  1862,  Irois  oiseauxdeparadis 
fort  bien  portants.  Le  male  adulte  seul  porle  sur  les  flaues  ces  loogs 
faisceaus  de  pluiues  \aporeuses  dont  je  parlais  tout  i  Theure.  Le 
plumage  de  son  corps  est  marrou;  le  dessus  de  la  tSle  et  du  cou  est 
jaime;lagoi^e  est  d'un  beauvert  d'emeraude.  La  femelle  et  le  mite 
jeune  out,  dans  cette  espece  ainsi  que  dans  la  plupart  des  autre* 
especes  de  la  möme  tribu,  un  plumage  modeste  el  peu  fait  pour 
attirer  raltenlion.  Les  paradisiers- emeraudes  o'ciit  et^  conoiis  en 
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Europe,  peadant  longteinps,  que  par  les  depouilles  dess^chees  que 
les  sauvages  venilaient  aux  navigateurs,  et  dont  ils  avaJent  pr^ala- 
blement  enleve  la  cbair,  les  os,  )es  pieils  et  mönie  les  ailes.  Cette 
mutilatioD  avait  doon^  Heu  4  des  fables  ridicules.  Oii  avait  fait  des 
paradisiers  des  fitres  ether^s,  depourvus  des  organes  propres  aux 
animaux  terrestres,  et  ne  vivant  que  d'air,  de  vapeur  et  de  lumi^re. 
Ces  contes  merreilleux  se  sout  evanouis  des  que  les  uaturalistes 
OQt  pu  Studier,  ä  la  Nouvelle-GuiDee  et  dans  les  Ues  de  Wafgiou, 


Astrapip  sifliel. 

les  paradisiers.  On  sait  maiDteoant  que  ce  sont  de  fort  beaux 
oiseaux,  mais  en6D  des  oiseaux  natureU,  qui  se  nourrissent  d'in- 
sectes  et  de  fruits.  Ils  se  percheat  la  nuit  sur  le  sonimet  des  grands 
arbres,  et  desceudeut  le  jour  se  mettre,  sous  Ic  feuillage,  ä  l'abri  de 
la  cbaleur.  Ce  que  sachant,  les  Papous  grimpent  ä  l'arbre  pendant 
la  nuit,  s'approcbent  de  l'oiseau  taut  que  les  branches  peuvent 
les  porter,  et  attendent  patiemmeut  le  lever  de  l'aurore,  pour  de- 
cocber  leurs  flpches  k  l'emeraude  avant  que  celui-ci  soit  reveille. 
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Le  paraäiner  süperbe  (lop/u>r%ru  tuperbe  de  Veillot)  ne  le  cede 
pas  en  beautä  k  Temeraude.  Son  plumage  est  noir  avec  des  reflets 
violets.  Ses  plumes  scapulaires  s'elalent  en  un  magoifique  man- 
telet,  d'uQ  vert  foaci  glacä  d'or,  qui  recouvre  ses  alles,  et  celles  de 
la  poitriae  en  une  sorte  de  rabat  pendant  et  fourchu,  de  mbat 
couleur. 

Les  genres  aatrapie  et  manueode  appartiennent  aussi  h.  la  Iriba 
des  paradisiers,  et  habitent  les  mCmes  coDtt^es.  Vatirapie  äfiUt  ä 


Umucode  rojal. 

gorge  dorie  est  caracterisee  par  la  pr^nce,  ä  chaque  oieille,  de  trois 
plumes  prolongees  en  minces  filets,  que  termine  un  petit  disque  de 
barbes  vert  dort.  Cet  oiseau  est  de  la  grosseur  d'un  merle.  La  teinte 
generale  de  son  plumage  est  d'un  noir  veloute;  mais  les  plumes  du 
Tront  sont  gris  de  perle,  et  celles  de  la  gorge  sont  de  couleur  d'or 
ayec  des  reflets  changeants  de  vert  et  de  violet.  Le  manueode  royal 
est  encore  plus  petit  que  l'astrapie  :  sa  taille  ne  depasse  guere  celle 
de  notre  moineau.  Sa  queue  presenle  deux  rectrices  medianes  tres- 
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longues,  tpfes-minces,  et  ornees,  i.  leur  extrtmit^  seulement,  de 
longues  baibes  d'un  vert  d'emerande  k  reflets  dorfe,  contoumees 
comme  des  boucles  de  cheveux. 
C'est  encore  i  la  NouTelle-Giiin&  et  k  la  Nouyelle-GaUes  du  Sud 


Uenure-lyni. 

qu'on  rencontre  le  menure-lyre,  longtemps  rang^  panni  les  galli- 
nac^s,  mais  annex^  depuis  peu  aux  passereauz  iurdidit,  ou,  pour 
parier  un  langage  plus  intelligible,  aux  merlet,  doat  il  a,  parait-il , 
les  mceuis  et  les  allures.  Le  menure-lyre  est  de  la  taille  d'une  poule. 
Son  plumage  est  bruD  -  roussitre.  Ses  formes  sont  älägantes.  La 
femellcj  cependant,  n'a  riea  de  bien  remarquable;  mais  le  m&le  est 

30 
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orni  d'uoe  queue  tout  k  fait  extraordinaire.  Cetle  queue  se  compose 
de  seize  pennes,  dont  douze  ^cart^es  simplement  en  ^ventail,  dem 
medianes  gamies  d'un  seul  <M&  de  barbes  serrees,  et  dem  exte- 
rieures,  recourb^  en  S  conune  les  deux  branches  d'uae  l;re.  Cet 


Le  paoQ  spidfere. 

oiseau,  dont  la  queue  ofi^,  dans  les  solitudes  australes,  l'imaige  de 
Tantique  lyre  des  Grecs,  habite  les  forfits  d'eucalyptus  et  de  casua- 
rina.  11  devient,  malbeureusement,  de  plus  en  plus  rare. 

Nous  envjons,  noa  sans  quelque  raison,  aux  climats  tcopicaux, 
nous  autres  Europtens,  tous  ces  admirables  oiseaux  au  plumage 
cbatoyani ,  que  la  nature  i  dou^s  de  tant  de  grices ,  et  dout  elte  3 
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peint  1e  plumage  de  si  eblouissantes  couleurs;  mais  nous  nous  plai- 
gnoDS  i  tort  de  la  pauvrel^  de  notre  faune  omithologique.  Nous 
oublions  les  belies  esp«ces  de  gallinaces,  originaires,  il  est  vrai,  de 
rOrient  tropica! ,  mais  parfaitemeiit  acclimat^es  aujouid'hui  dans 


Eperonoiar  des  Philippioes. 

tonte  l'Europe  m^hdionale  et  centrale.  Ces  especes  Tont  partie  du 
genre  paon  et  du  genre  faitan. 

J'ai  peu  de  cboses  ä  dire  du  paon  ordinaire,  ou  domestique.  Tel 
que  nous  le  counaissons  tous,  c'est,  saus  contredit,  un  des  plus 
beaux  oiseaux  que  Tod  puisse  voir.  Et  pourtaut  il  a  deja  perdu,  sous 
notre  ciel  brumeux,  quelqu«  chose  de  sa  beaute.  l^  race  sauvage 
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dont  il  est  issu,  et  qui  a  pour  patrie  llode  septentrioDale,  est  re- 
v6tue  d'une  panire  plus  riclie  et  plus  eclatante  encore.  Le  paon 
^Mifire  habite  l'ile  de  Java.  Ses  couleurs  diKrent  de  celles  du 
pr^cMent,  doDt  il  se  distin^nie  plus  particulieremeiit  par  la  couronne 
A'ipii  qui  orne  sa  t£te,  et  qui  lui  a  valu  sod  nom.  Ces  4pis,  an 
nombre  de  vingt,  soat  des  plumes  longues,  effilees,  i  tige  blan- 
cMtre,  garoies  de  chaque  (Alk  d'un  rang  de  barbules  libres,  qui 


Lcqifaopbara  Impey. 

se  r^unissent  vers  rextrimitä  pour  former  une  sorte  d'auräile,  dn 
Tert  dori  le  plus  brillant. 

l*s  iperonniers  et  ies  lophophont  sont  des  genres  trte-voisim 
des  paons  propreroeot  dits.  Les  preraiers  sont  de  petile  taille.  Celui 
des  Philippines,  dout  nous  dounous  un  dessin,  est  gros  ä  peu  pres 
comme  une  petite  poule.  Le  plumage  de  son  corps  est  noir  et  bleu. 
Les  tectrices  des  ailes  et  les  r^miges  präsentent  les  m£nies  nuances. 
Les  tectrices  et  les  pennes  de  la  queue,  dpanouies  ea  un  long  ixea- 
tail,  sont  mouchetees  de  taches  fauves  sur  un  fand  gris,  et  orn^  de 
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deox  rang^es  d'ocelles  simples^  d'im  beau  vert  ä  reflets  pourpr^s. 

Les  lophophores  sont  originaires  des  montagnes  du  nord  de  THin- 
doustan.  Leur  töte  est  surmont^e  d'une  aigrette  semblahle  k  celle 
du  paon  ordinaire;  les  couyertures  de  la  queue  ne  se  prolongent 
pas.  Leurs  couleurs  sont  fonctes,  mais  douöes  de  reflets  trös-bril- 
lants.  Le  type  du  genre  est  le  lophophore  resplendissant.  On  peut 
voir  plusieuTs  specimens  vivants  de  cette  belle  espece  au  Jardin  des 
Plantes  et  au  Jardin  d'acclimatation  de  Paris.  Cet  oiseau  parait  s'ac- 
commoder  parfaitement  de  notre  climat;  il  pourra  devenir  dans 
quelques  annäes^  conune  le  paon  et  les  faisans^  un  des  omements 
de  nos  parcs^  en  m6me  temps  que  sa  cbair  savoureuse  foumira  ä 
Tart  des  Yatels  et  des  Car6mes  modernes  une  precieuse  ressource  de 
plus.  Les  lophophores  sont  de  la  grandeur  du  dinde  commun.  Le 
lophophore  Impey  est  tres-röpandu  ä  Java  et  k  Sumatra,  oü  les  habi- 
tants  l'elevent  comme  oiseau  de  basse-cour.  Le  male  a  les  alles  vertes 
et  bleues  k  reflets  cuivrfe,  le  cou  vert  et  rouge,  la  Croupe  verte  et 
blanche,  le  ventre  noir,  la  queue  jaune-brun  clair.  Le  plumage  de 
la  femelle  est  m^lange  de  brun  et  de  blanc. 

Les  argus  ätablissent  la  transition  entre  les  paons  et  les  faisans ; 
mais  ils  se  rapprochent  davantage  de  ces  derniers.  Leur  queue  n'a 
pas  Tampleur  de  celle  des  paons.  Elle  est  cuneiforme ;  les  rectrices 
laterales  sont  äargies  et  arrondies  ä  leur  extremite;  les  deux  me- 
dianes depassent  les  autres  d'environ  trois  fois  la  longueur  du  corps. 

Les  remiges  secondaires  sont  aussi  tres-allong^es  chez  le  male,  et 
depassent  les  primaires  d'une  fois  la  longueur  de  ceUes-ci.  G'est  sur 
ces  plumes  que  sont  semäes  les  ocelles  qui  ont  fait  donner  ä  ces 
oiseaux  le  nom  d^argus. 

Vargus  geant  est  la  seule  espece  connue  de  ce  genre.  Sa  longueur 
totale  est  d'un  metre  quatre-vingts  centimetres;  la  queue  seule  n'a 
pas  moins  d'un  metre  vingt  centimetres.  Le  plumage  est  blanchätre 
tigrö  de  brun  et  mouchete  de  blanc,  avec  les  tiges  des  remiges  pri- 
maires bleu  d'azur.  Les  yeux  ou  ocelles  rappellent  la  couleur  du 
bronze  florentin. 

Une  antique  tradition  raconte  que,  dans  leurcelfebre  expMi- 
tion,  les  Argonautes  rencontrerent  sur  les  bords  du  Phase,  dans 
TAsie  Mineure,  de  merveilleux  oiseaux  dont  le  plumage  surpas- 
sait  en  beaut6  la  toison  d'or,  que  les  h6ros  grecs  allaient  conqu6- 
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rir.  Ces  oiseaui  furent  appel^s  par  les  Latins  da  noni  de  phanani, 
que  uoiis  aroiis  traduit  par  fauans. 

Od  coanait  en  Europe  quatre  especes  de  faisans :  le  faisan  commun, 
recherch^  des  gourmets  pour  la  saveur  de  sa  chair;  le  foisan  ä 


Argus  geinU 

coUier,le  faitatt  argeniieile  faitandore.  Ces  trois  deniieres  especes 
sont  originaires  de  la  Oiioe,  et  assez  repandues  en  Europe  pour  que 
je  croie  inutile  de  les  decrire  :  11  n'est  assuremeat  pas  im  de  mes 
lecteurs  qui  n'ait  admire  surlout  le  faisan  argente  et  le  faisan  dore. 
Le  second  a  passe  jusqu'ici  pour  le  plus  beau,  bien  que,  lorsqu'on 
examine  avec  atteotion  le  premier,  od  äprouve  de  Hiesitalion  ä 
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decemer  la  paline  i  l'an  oa  i  l'autie.  Mab  U  en  ensle  nn  troi- 
sieme  qui  reniporle  sur  ses  d^oi  con^eDeres,  et  que  je  suis  bien 
tente,  pour  mon  romple,  de  prwlamer  le  plus  beau  d^  lous  les  oi- 
seaux.  Le  craTon  de  M.  Freenun  a  bien  reodu,  dans  le  dessm  que 


Fajsan  d'Ambersl  ou  Füsan  guperbe- 

Dous  eil  donnons,  la  majeslueuse  elf'ganc«  de  sa  parure.  Mais 
commenl  dooner  une  idee  de  la  richesse  et  de  radmirable  variet^ 
des  Couleurs  de  sod  plumageT...  Le  capüchon  ou  volle  qui  tumbe  si 
gracieusemeot  et  ombrage  le  col,  est  forme  de  plutnes  arrondies, 
d'un  blanc  eclataul,  avec  uoe  bordure  noire  en  croissant  ä  l'extre- 
uiite  de  cbacune.  La  buppe  qui  orne  le  dessua  de  la  töte  est  rouge ;  la 
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t£te  elle-mftme  et  le  cou  sont  vert  fonci;  le  ventre  est  blanc;  les 
alles  et  le  dos  sont  ügvis  de  noir^  de  feu  et  de  jaime  dor6.  Enfin  les 
quatre  tectrices  caudales  se  tenninent  par  des  barbes  rouge-äcarlate, 
qui  se  d^lacbent  sur  le  gris  jaspe  de  vert  et  de  noir  des  grandes 
pennes  rectric^s.  Teile  est  la  beaute  extraordinaiie  de  cet  oiseau,  qiie 
lorsqu'il  fat  d^crit  et  repr^sent^  pour  la  premiere  fois  par  Temminck, 
sous  le  nom  de  faisan  iuperbe,  les  naturalistes  n'y  Youlurent  voir 
qu'un  animal  de  fantaisie^  compose  de  toutes  pieces  par  quelque 
mystificateur.  II  a  fallu,  pour  convaincre  les  incr^dules^  qu'un  bo- 
norable  voyageur,  M.  Desmazures,  en  envoyät  du  Thibet,  en  4862, 
deux  exemplaires  d'une  authenticitä  absolument  incontestable.  L'un 
de  ces  exemplaires  figure  dans  les  galeries  de  notre  Museum;  on  Ta 
appel^  faisan  d'Amkerst :  ce  nom  est^  m'a-tK)n  dit,  celui  d'une  dame 
anglaise^  lady  Amberst;  mais  j'ignore  ä  quel  titre  cette  dame  est 
devenue  la  marraine  du  faisan  süperbe. 


CHAPITRE   XII 

LA  YOIX  —  LES  OISEAÜX  GHANTEURS 

Tous  les  animaux  ä  sang  froid,  vertebr^s  et  inyertebres,  sont 
muets  :  ils  peuvent  produire  certains  bruits;  mais  ils  n'ont  point 
de  wix  :  on  ne  saurait  donner  ce  nom  aux  grincements^  aux  cr^pi- 
tementSj  aux  bourdonnements  des  insectes,  ni  m6me  aux  sifflements 
des  reptiles.  La  voix  proprement  dite  n'appartient  qu'aux  animaux 
ä  sang  cbaud;  mais  encore  les  manmiiferes  sont-ils,  sous  ce  rapport^ 
mal  partages :  ils  ne  peuvent  que  crier,  Chaque  espece  a  un  cri  qui 
lui  est  propre,  et  qui^  en  göneral,  est  toujours  le  m6me;  quelques- 
unes  ont  deux  ou  trois  cris  differents,  dont  il  faut  qu'elles  se  con- 
tentent  pour  exprimer  leurs  sentiments,  leurs  impressions^  leurs 
desirs,  leurs  craintes.  C'est  seulement  dans  la  classe  des  oiseaux 
qu'on  rencontre,  — et  en  grand  nombre,  —  des  animaux  pourvus, 
comme  leur  maltre  et  seigneur^  l'bomme^  d'organes  vocaux  qui  leur 
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permettent  d'articuler  et  de  moduler  des  sons  :  de  parier  et  de 
chanter. 

Sans  doute  ils  ne  parlent  ni  ne  chantent  de  la  mftme  mani^re  que 
nous;  rinstrument  differe^  roais  11  existe^  et  11  est  tres-complexe.  II 
est  mfime^  k  certains  ^gards  et  dans  certaines  especes,  plus  parfait 
que  le  nötre;  car  plusieurs  oiseaux  parviennent  ais^ment  k  imiter 
notre  voix^  k  chanter^  ä  slffler^  k  parier  comme  nous;  tandis  qu'ä 
moins  d'^tudes  toutes  speciales^  nous  ne  pouvons  reproduire  le  cbant 
des  oiseaux ;  et  cette  reproduction ,  teile  que  la  r^alisent  quelques 
bateleurs  qui  en  fönt  un  art  sp^cial^  est  souvent  imparfaite  et  toujours 
tr^limit^e.  L'homme  n'a  qu'un  larynx;  les  oiseaux  en  ont  deux  : 
unlarynx  supörieur,  qui  correspond  au  nötre,  et  un  larynx  infe- 
rieur,  situ^  inun^diatement  au-dessus  de  la  bifurcation  de  la  trach^- 
art^re.  C'est  ce  larynx  suppl^mentaire  qui  joue,  dans  la  fonnation 
des  sons  dont  se  compose  leur  langage  ou  leur  chant,  le  röle  le  plus 
important.  La  trachee-artere  elle-m6me  est  d'une  longueur  variable, 
qui  n'est  pas  toujoiurs  proportionnee  k  celle  du  cou  :  il  n'est  pas 
rare  qu'elle  decrive  des  flexuosites,  toujours  plus  prononcees  chez 
les  mileSy  et  logees,  tantöt  sous  lejaboi,  comme  chez  le  coq  de 
bruyere,  tantöt  dans  la  cr6te  du  sternum,  comme  chez  la  grue  et 
chez  le  cygne  chanteur.  Parfois  la  trachie-artere  präsente  des  ren- 
flements  qui  contribuent  aussi  a  modifier  la  voix.  Nous  en  trou- 
vons  un  exemple  tres-curieux  dans  le  cephalopt^re  penduligere.  Un 
renfiement  tres-volumineux^  qui  existe  au  tiers  environ  de  la  lon- 
gueur du  conduit  a^rien,  donne  k  la  voix  de  cet  oiseau  une  puissance 
teile,  que  son  cri  est  un  mugissement  comparable  ä  celui  du  taureau. 
Mais  le  caractere  de  la  voix,  sa  fiexibilite,  ses  intonations  simples 
Ott  multiples,  d^pendent  principalement  de  la  structure  du  larynx 
införieur,  de  Tabsence  ou  de  la  präsence,  et,  dans  ce  demier  cas,  du 
nombre  des  muscles  speciaux  servant  ä  faire  mouvoir  cet  organe. 
Les  perroquets  ont  six  de  ces  muscles,  distribues  par  paires;  les 
oiseaux  chanteurs  en  ont  jusqu'ä  cinq  paires.  Enfin  le  d^veloppe- 
ment  extraordinaire  de  Tappareil  respiratoire,  —  ce  que  nous  avons 
appele  la  pneumaiiciii  des  oiseaux,  —  leur  donne  sur  Thomme  un 
avantage  marque,  en  ce  qui  conceme  la  duree  et  la  continuitä  du 
chant  et  de  ses  yariations.  Les  sacs  aeriens  fönt  Toffice  du  soufflet 
d'une  musette;  ce  n'est  pas  seulement  Tair  aspirä  dans  les  poumons 
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qui  fait  vibrer  les  cordes  ou  livres  vocales  du  larynx  :  c'est  l'air 
contenu  dans  les  sacs  qui,  pousse  avec  plus  ou  moins  de  vitesse, 
donne  ä  Toiseau  le  moyen  de  prolonger  son  chant  pendant  plusieurs 
minutes^  sans  la  moindre  interruption.  Gelte  faculte  existe  ä  nn 
tres-haut  degre  chez  le  serin.  On  voit,  en  outre,  la  gorge  du  serin  se 
gonfler  lorsqu'il  chante,  ce  qui  tient  i  Tocclusioa  volontaiie  et 
presque  complete  de  son  larynx  superieur.  a  II  ne  pourrait^  disent 
MM.  Chenu,  des  Murs  et  Verreaux,  chanter  ainsi  en  volant :  sa  Pro- 
vision d*air  ne  suffirait  pas  pour  les  deux  exercices.  AussiTalouette, 
qui  fait  entendre  sa  voix  en  planant  dans  les  airs^  est  obligte  de 
battre  souvent  de  Faile  pour  se  soutenir,  et  de  respirer  aussitöt  que 
ses  sacs  commencent  k  se  vider.  Son  cbant  a  des  interniptions,  et 
son  Corps,  devenu  moins  leger,  s'abaisse  un  peu  pour  se  relever 
immediatement  apres  Tinspiration;  et  cette  mancBuvrese  renouyelle 
plusieurs  fois  de  suite.  » 

On  peut  diviser  les  oiseaux^  sous  le  rapport  de  la  voix,  en  quatre 
categories  :  les  oiseaux  silencieux,  —  les  oiseaux  criards,  —  les 
oiseaux  cbanteurs  —  et  les  oiseaux  parleurs. 

La  premiere  categorie  comprend  d'abord  presque  toutes  les  fe- 
melles  des  oiseaux  cbanteurs;  ensuite  un  grand  nombre  d'oiseaux 
de  l'ancien  et  du  nouveau  continent  :  les  couroucous,  les  oiseaux- 
moucbes,  les  cotingas,  les  gufepiers,  etc.  Tous  ces  oiseaux  ne  fönt 
entendre  que  rarement  des  sons  faibles,  des  accents  simples,  et.  si 
Ton  peut  ainsi  dire,  monosyllabiques. 

Parmi  les  oiseaux  criards,  je  citerai  les  rapaces,  les  oiseaux  de 
rivage,  les  oiseaux  nageurs,  etc.,  qui  ont  souvent  une  voix  tres- 
forte,  mais  nullement  melodieuse,  et  ne  poussent  que  des  cris 
rauques  et  discordants.  Quelques- uns  de  ces  oiseaux  ont  un  cri 
remarquable  par  sa  force  ou  par  son  caractfere  Strange.  II  en  est  que 
tout  le  monde  a  entendus  :  le  paon,  dont  la  voix  aigre  et  stridente 
a  deplait  k  toute  la  uature  »;  le  canard,  dont  le  cri  monotone  et 
nasillard  accompagne  si  bien  la  demarcbe  vacillante;  la  cbouette, 
que  son  cri  noctume  et  melancolique  a  fait  proscrire  par  les  pay- 
sans  susperstilieux  comme  un  oiseau  de  mauvais  augure.  J'ai  parl^ 
plus  baut  du  mugissement  du  cepbaloptere.  Les  oiseaux  de  mer 
possädent  en  general  une  voix  aigre  et  retentissante,  pour  s'appeler 
de  loin  et  s'entendre  en  d^pit  du  bruit  des  vents  et  des  ilots.  Le  cri 
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du  yanneau  est  tout  k  fait  original.  On  dirait  que  cet  oiseau  a  dans 
son  bec  la  fameuse  pratique  de  Polichinelle.  Rien  de  plus  amüsant 
que  d'entendre,  au  Jardin  des  Plantes,  une  trentaine  de  vanneaux  se 
disputer^  dans  ce  langage  grotesque,  les  miettes  de  pain  qu*on  leur 
Jette. 

Les  oiseaux  chanteurs  et  les  oiseaux  parleurs  meritent  de  notre 
part  une  attention  plus  particuliere. 

Lorsque  Ton  contemple  dans  les  volleres  de  nos  jardins  zoolo- 
giques^  dans  les  galeries  de  nos  mus^es,  les  oiseaux  des  tropiques^ 
avec  leurs  panaches  ondoyants,  leur  plumage  de  pourpre,  d'or, 
d'azur  et  d'emeraude,  on  se  dit  que  ce  doit  6tre  un  admirable  spec- 
tacle  de  les  voir  voler  en  liberte  sous  les  arbres  gigantesques  des 
forfets  vierges  et  parmi  les  hautes  herbes  des  prairies.  Et  Ton  prend 
en  dedain  ces  pauvres  oiseaux  a  la  parure  mcdeste,  aux  nuances 
sombres^  qui,  pendant  quelques  mois  seulement,  aninient  nos  bois 
et  nos  carapagnes,  et  Thiver  doivent  aller  bien  loin  chercher  des 
cieux  plus  Clements,  s'ils  ne  veulent  rester  ä  grelotter  sur  les 
branches  döpouillees  de  feuilles,  glacees  de  givre,  ou  dans  les  creux 
des  troncs  d'arbres,  des  rochers  et  des  murailles. 

Tout  autre,  —  et  plus  juste,  —  est  le  sentiment  des  Europeens 

exiles 

Aux  pays  que  Ph^bus  inende  de  ses  feux. 

Apres  le  premier  enivremeut,  leur  admiration  peu  ä  peu  s'emousse; 
leur  esprit  se  replie  sur  lui-meme,  revient  aux  Souvenirs  de  la  terre 
natale,  au  jardin,  au  verger  qui  entourait  la  maison  oü  s'öcoula 
leur  enfance.  En  presence  de  cette  nature  luxuriante  qui  les  öcrase 
de  sa  magniGcence,  ils  regrettent  celle,  moins  riebe  et  moins  piiis- 
sante  sans  doate,  mais  plus  traitable,  plus  comprehensible,  plus 
bumaine,  des  climats  temperes. 

Ces  oiseaux  aux  couleurs  eblouissantes  ne  remplacent  pas  pour 
eux  les  m^lodieux  chanteurs  dont  la  voix  donnait  autrefois  la 
replique  ä  leurs  pensees  joyeuses  ou  melancoliques,  et  faisait,  pour 
ainsi  dire,  parlie  de  leur  vie,  au  mßme  titre  que  les  caresses  de  leur 
chien,  les  gentillesses  de  leur  chat,  le  caquetage  de  leurs  poules,  la 
verdure  et  les  fleurs  de  leur  jardin :  toutes  choses  dont  ils  jouissaient 
alors  sans  y  songer,  sans  s'en  apercevoir,  mais  dont  Tabsence  fait 
maintenantautour  d'eux  un  vide  douloureux. 
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Le  peuple  anglais  ije  passe  point  pour  un  peaple  trei-seDtiineDta], 
tr^-impressionDable  aux  cboses  de  la  nature.  Voici  cepeDdant  ce 
que  racontait  r^mment  un  Journal  de  Sydney.  En  Au&tralie,  ou 
trouve  beaucoup  d'oiseaux  tr^-curieux  et  tr^s-beaux,  mais  peu  ou 
point  de  cbanteuTs;  ettaodis  qu'on  s'occupe  si  activementd'amener 
et  d'acclimater  en  Europe  les  animaux  propres  i  ce  continent,  on 
a  prjs  jusqu'ä  präsent  peu  de  souci  d'introduire  lä-bas  d'auties 
auimaux  d'Europe  que  les  animaux  domestiques.  Ainsi  personne 


Alouette  de*  chunps. 

n'avait  encore  soi^  k  y  transporter  aucun  de  nos  petits  oiseaux 
chanteurs,  lorsqu'un  jour  1a  nouvelle  se  r^pandit  ä  Sydney  et  aux 
envircus,  qu'un  gentleman  venait  de  recevoir  d'Angletene  une 
alouette.  Aussilöt  grand  ämoi  parmi  les  babitauts.  Ces  Aoglais  si 
graves,  si  flegmatiques,  si  affair^,  oubliant  en  cette  circonslance 
leur  i^serve  habituelle,  se  rendireat  en  foule,  pendant  plusieurs 
jours,  chez  le  gentleman,  aBa  de  voir  le  channant  oiseau  dont  il 
ötait  l'heureux  possesseur,  et  surtout  aSn  d'eutendre  sa  voix,  doux 
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Souvenir  de  la  patrie  absente,  yrai  chant  national,  plus  cherä  leurs 
Coeurs  que  le  God  save  the  Queen  et  le  Rule,  Britannia. 

Les  alouettes  sont  le  premier  genre  de  la  famille  des  alaudides 
(lat.,  alttuda,  alouette).  Ce  genre  a  pour  type  Talouette  des  champs, 
si  r^pandue  en  France. 

Les  alouettes  fönt  leur  nid 

Dans  les  blas  quand  ils  sont  en  herbe, 

dit  la  Fontaine.  En  efPet,  elles  nicbent  volontiers  dans  les  sillons 
creus^  par  la  charrue.  On  ne  les  voit  jamais  dans  les  arbres,  elles  ne 
perchent  point;  mais  d'un  vol  audacieux  elles  s'äancent  yertica- 
lement  vers  le  ciel,  et,  planant  au  haut  des  airs,  elles  fönt  entendre 
leur  chant  sonore  et  joyeux.  C'est  de  cet  oiseau  que  lAxm&  a  dit : 
Alauda  volatu  perpendiculari  in  aere  suspensa,  cantülans  in  Crea-' 
ioris  laudemy  ecce  suum  tirile,  tirile,  sunm  tirile  tractat.  L'alouette 
ätait  Toiseau  national  de  Tantique  Gaule,  rembl^me  de  la  bravoure 
et  de  la  gaietä  de  nos  aieux.  La  premiere  l^gion  que  C^sar  leva  dans 
les  Gaules  s'appelait  la  ligian  de  l* Alouette, 

Presque  tous  nos  oiseaux  chanteurs  sont  distribu^s  dans  les  deux 
grandes  familles  des  fringillidis  et  des  turdidis.  La  premiere 
comprend  plusieurs  especes  interessantes.  Les  tisserins  ou  tisserands, 
r^pandus  dans  TAfrique  et  dans  Tlnde,  sont  remarquables  par  leur 
talent  architectural.  11s  construisent  leur  nid  avec  des  fibres  veg^- 
tales  entrelactes  de  maniere  ä  former  un  tissu  tres-fort,  tres-serr6  et 
tr^-r6gulier,  tel  que  le  confectionnerait  un  habile  ouvrier.  La  forme 
des  nids  diflere  selon  les  espices.  Les  tisserins  r^publicains  du  cap 
de  Bonne-Esp^rance  vivent  en  soci^tes  nombreiises,  et  se  bätissent 
sur  un  arbre  une  sorte  de  ruche  circulaire,  oü  chaque  manage  a 
son  appartement  particulier. 

Les  serins  (fringilla  serinus)  sont  les  plus  populaires  de  tous  les 
oiseaux  chanteurs.  Ce  genre  est  caract^risä  par  sa  petite  taille,  ^gale, 
ou  plus  souvent  inf^rieure  k  celle  de  notre  moineau,  et  beaucoup 
plus  eianc^e;  par  ses  formes  d^licates  et  par  ses  allures  vives  et  gra- 
cieuses;  par  son  plumage  lisse  et  soyeux,  dont  la  couleur  varie  du 
vert  mäang^  de  gris  au  jaune  pur  ou  mälangä  de  blanc;  par  ses 
mcBurs  douces,  par  sa  facilitä  ä  s'acclimater  en  tont  pays  et  ä  se 
familiariser  avec  Thomme.  Les  especes  les  plus  r^pandues  sont :  le 
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ci'ni,  ou  verdier,  qui  babite  I'Italie ,  l'Espagoe,  une  partie  de  l'Alle- 
magne  et  le  midi  de  la  France;  et  le  serin  des  Canaries,  ou  sim- 
plcment  canari,  plus  recherche  que  le  precedenl ,  et  que  Buffoa  a 
sumommä  le  tmisicien  de  chambre.  La  voix  du  canari  est  moins 
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forte,  mais  plus  melodieuse  que  celle  du  verdier;  son  plumage  est 
d'un  beau  jaune,  quelquefois  nuanc4  de  blanc  ou  de  verdätre.  Mais, 
chose  reniarquable ,  cette  couleur  est  un  eltet  de  la  transplantatiou 
du  serindansnos  cliraats;  car  dans  soapaysnatal,  c'est-ä-dire  aus 
lies  Canaries,  et  notamraent  ä  T^oerifTej  cet  oiseau,  d' apres  le  temoi- 
gnage  d'Adanson  et  de  plusieurs  autres  voyageurs,  est  giis-verdätre, 
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ayec  des  tacbes  bnines  oblongues.  H  y  a  plus  :  depuis  sod  introduc- 
tion  en  Europe ,  qui  data  du  sv  siäcle  eoTiroQ,  11  est  devenu,  eu  se 
multipliaat,  l'objet  d'une  culture  suivie  qui  a  modlBä  noa-seule- 
ment  les  teintes  de  soa  plumage,  mais  encore  ses  fonnes,  sa  laille 
et  sa  yoix. 


Je  ne  m'aträterai  pas  au  moineau  {fringilla  domestica),  qui  m^ri- 
teiait  cependant  de  notre  pari  une  meation  bonorable :  nou  pour  soa 
chant,  —  le  moloeau  n'est  pas  musicien,  —  mais  pour  son  intelli- 
geoce  et  sa  gentiUesse,  et  pour  le  mal  qu'on  eu  a  dit  injustement. 
Onl'a  accusö  d'eflronterie,  de  rapine,  de  parasitisme,  — quesais-je? 
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Et  si  encore  on  s'^tail  bomi  i  le  calomnier!  mais  il  a  äte  proscrit 
souvent^  et  c'est  seulement  en  son  absence  qu'on  a  appris  k  lui  lendre 
meilleuie  justice.  Aujourdliui  le  moineau  est  r£habilit£  dans 
tous  les  esprits  Maires  et  impaitiaiix.  Un  honorable  homme  d'fitat, 
M.  Bonjean^  en  a  fait  en  plein  senat  Tapologie^  je  poorrais  dire 
le  pan^gyrique.  Ü  a  raconte  qoe,  la  t£te  du  moineau  ayant  etö 
mise  k  prix  en  Hongrie  et  dans  le  pays  de  Bade,  cet  intelligent 
proscrit  avait  abandonnä  compl^tement  ces  deux  pays;  mais  que 
bientAt  l'eflBrayante  multiplication  des  insectes  apprit  aux  habitants 
des  campagnes  de  quel  puissant  auxiliaire  ils  s'^taient  priv^,  et 
qu'apres  avoir  etabli  des  primes  pour  la  destruction  des  moineaux, 
on  fut  Obligo  d'en  etablir  de  plus  fortes  pour  son  rapatriement.  «  Le 
grand  Fred^ric  avait  lui  aussi,  dit  M.  Bonjean,  declare  la  guerre  aux 
moineaux,  qui  ne  respectaient  pas  son  fruit  favori,  la  cerise.  Natu- 
rellement  les  moineaux  ne  songerent  point  k  resister  au  Tainqueur 
de  rAutriche;  ils  disparurent.  Au  bout  de  deux  ans,  non-seule- 
ment  il  n'y  eut  plus  de  cerises,  mais  encore  il  n'y  eut  presque  point 
d'autres  fruits  :  les  chenilles  les  mangeaient  tous;  et  le  grand  roi, 
vainqueur  sur  taut  de  cbamps  de  bataille,  s'estima  heureux  de 
signer  la  paix,  au  prix  de  quelques  cerises,  avec  les  moineaux  recon* 
cili^s.  B 

Mais  revenons  ä  nos  chanteurs.  Le  pimon,  qui  est  un  sous-genre 
du  genre  moineau,  a  re^u  de  la  nature  une  Toix  forte  et  flexible; 
sont  chant  gen^ralement  est  peu  varie;  mais  les  intonations  en  sont 
franches,  daires  et  pleines  de  gaiete.  Le  male  seul  chante,  et  au  prin- 
temps  seulement.  On  dit  qu'il  peut,  en  captivit^,  apprendre  a  imiter 
le  chant  des  autres  oiseaux.  J'ai  pourtant  im  pinson  qui  vit  depuis 
plus  de  deux  ans  dans  une  m6me  cage  avec  plusieurs  serins,  et  qui 
a  conserv^  dans  toute  sa  puretä  le  chant  propre  k  son  espece.  11  est 
vrai  que  je  me  suis  bien  garde  de  lui  £adre  subir  l'horrible  Operation 
que  les  oiseliers  recommandent  comme  propre  k  d^yelopper  les  fa- 
cult^  musicales  du  pinson,  et  qui  consiste  k  lui  crever  les  yeux  avec 
un  fer  rouge.  Mon  pinson  montre  un  naturel  farouche  et  intiaitable. 
n  ne  se  soucie  nullement  de  ses  compagnons  de  captivite;  il  ne 
prend  aucune  part  k  leurs  ebats  ni  ä  leurs  querelles,  et  n'accorde  a 
leurs  chants  aucime  attention.  Avec  nous-m^me  il  est  aussi  sau- 
vage que  le  premier  jour.  Lorsqu'on  fait  seulement  mine  de  voukär 
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lepreiidre,il3e  Jette  d^sesper&neDt  contre  les  barreaux  de  s&cage, 
au  risque  de  se  blesser;  et  quaod  on  a  reussi  i  le  saisir,  il  motd 
Tigoureusement  les  doigts  jusc[u'ä  ce  qu'on  le  Uche.  C'est  un  noble 
oiseau,  qui  n'est  pas  n6  pour  la  servitude.  Ea  aucuo  lieu  du  monde 


1    Bourreuil  coounun.  !   OurdomHiTet  coamiui. 

le  chant  du  pinson  n'est  plus  prise  qu'en  AUemagne,  bieo  qu'oa  d'j* 
piatique  point  la  coutume  barbare  de  lui  crever  les  yeui.  •  Les 
amateurs  de  ce  pays,  dit  M.  le  docteur  Le  Maoat,  oot  eiudi^  ii[>utes  ks 
nuaotes  de  son  ramage;  aucuu  ton  de  sa  voix  n'a  i^  bappe  ä  kor 
oreille.  Le  cbant  du  pinson  ayaut  des  rapports  »nsibk«  xtim  ks 
sons  articaks  de  la  parole,  ils  out  imagine  d'eo  dti4iii$wr  Ws  iwak- 
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I)T6Uses  yari^t^s  par  les  syllabes  finales  de  la  derniere  Strophe  que 
prononce  Toiseau,  et  dans  laquelle  ils  ont,  bon  gre  mal  gre,  trouve 
des  mots  allemands.  Ainsi  la  melodie  qui  finit  par  Wein  Guiek,  se 
nomme  le chant  du  vin...  Ils  ont  aussi  la  banne  annie  {gout-jahr)^  le 
fianci  {Bräutigam) y  le  boute-selle^Reiterzxmg),  etc.  Mais  la  plus  mer- 
veilleuse  des  melodies  est  celle  qu'ils  nomment  k  double  battement 
du  Hartz,  parce  que  c'est  dans  ce  pays  qu'on  l'a  observee  pour  la 
premi^re  fois.  Les  habitants  du  village  de  Rouhl  fönt  quelquefois 
trente  lieues  pour  prendre  k  la  glu  un  de  ces  cbanteurs  renommeSy 
et  Ton  a  tu  un  paysan  donner  une  de  ses  vaches  pour  un  pinson  qui 
ex^ulait  les  cinq  stropbes  du  double  battement.  d 

Le  chardonneret  et  le  bouvreuil  sont  sans  contredit  deux  des  plus 
jolis  oiseaux  de  TEurope.  Ils  unissent  la  melodie  de  la  voix  a  la 
beaut^  du  plumage  et  des  formes.  Le  chant  naturel  du  bouTreuil  ne 
se  compose  que  de  trois  notes;  mais  T^ucation  peut  T^tendre  et 
le  perfectioimer  beaucoup.  Le  chardonneret  est  susceptible  aussi 
d'education  musicale.  11  s'apprivoise  d'ailleurs  facilement^  et  on  le 
dresse  k  certains  exercices  m^caniques^  comme^  par  exemple^  de 
tirer  de  petits  seaux  qui  contiennent  son  boire  et  son  manger. 

La  famille  des  turdidfe  a  pour  type  le  merle,  grand  chanteur,  ou 
plutot  sifQeur^  qui^  comme  le  geai  et  le  sansonnet^  peut  apprendre 
de  v^ritables  airs,  et  les  repöte  avec  une  persistance  souvent  fati- 
gante  pour  ses  auditeurs.  Mais  k  la  m^me  famille  se  rattachent  les 
cbanteurs  incomparables,  les  vrais  artistes,  la  fauveite  et  le  ros- 
stgnol, 

Tons  deux  appartiennent  k  la  tribu  des  motacilliens,  laquelle 
re^oit  son  nom  du  genre  hoche-queue  (lavandieresei  ber gerönnet  (es)  y 
undes  plus  jolis  de  nos  campagnes^  et  des  plus  utiles  aussi;  car  les 
bergeronnettes  fönt  une  guerre  destructive  aux  insectes,  et  particu- 
li^rement  aux  insectes  incommodes  pour  Thomme  et  pour  les  bes- 
tiaux. 

Le  genre  fauvette  (motacilla  sylvia)  a  &i&  partagä  en  plusieurs 
sous-genres^  dont  chacun  comprend  un  grand  nombre  d'especes.  Les 
fauvettes  proprement  dites  habitent  les  bois^  les  buissons  et  les  ver- 
gers,  et  vivent  indifferemment  d'insectes  et  de  fruits  sucr^s.  A  la 
fin  de  Viie  elles  emigrent  presque  toutes^  mais  sans  se  reunir  en 
troupes  ni  prendre  de  rendez-vous  commun :  chacune  k  sa  guise  et 
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ä  son  heupe.  Leur  vo\  est  vif,  mais  irr^guUer,  sautillant  et  peu 
eleve.  Cependant  eiles  ne  descendeot  que  rarement  ä  terre.  Le  chant 
du  male  est  tres-doux,  tres-brillant  et  riche  en  modulations.  La 
fauvette  ä  \&te  noire  est  la  plus  reDommee  pour  Tagreiuent  de  ses 


I    RiRi?ignol.  i    Bergerann«lte  de  prinlemps. 

vocalises.  Si  les  fauvettes  mäles  sont  des  musicieDs  distingues,  les 
faiivelles  femelles  oat  recu  de  la  nature  im  talent  moins  sednisaal, 
mais  plus  eslimable,  et  pour  lequel  elles  puJsent  leur  iuspiration 
daos  l'araour  maternel.  Rien  de  plus  cliarmant  que  leur  nid;  neu 
de  plus  ^l^gant  ä  l'exterieur,  de  plus  cbaud  el  de  plus  moelleux  i 
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l'iDterieur  :  cela  donne  envie  vraimeot  d'Mre  petit  oiseau.  Le  nid 
de  la  fauvette  couturi^re  {sylvia  sutoria)  est  un  chef-d'ceavre.  a  Elle 
en  compose  le  tissn  de  fibres  meiiues,  de  plumes,  de  duvet,  d'ai- 
grettes  de  chaidOD,  dit  M.  Le  Maout;  puls  eile  file  avec  son  bec  et  ses 


patles  le  coton  qu'elle  a  recueilli  sur  les  gouipium;  eile  pratique 
ensuite  des  trous  le  long  du  bord  des  feuilles  ä  limbe  solide  et  large ; 
et  dans  ces  trous  eile  passe  son  fil  de  nianiere  ä  coudre  ensemble 
plusieurs  feuilles,  qui  forment  aiusi  une  petite  tente  suspendue, 
enveloppant  parfailenient  le  nid  quc  l'oiseaii  veut  cacher  ä  ses 
eonemis...  Le  colonel  Sykes  a  vu  des  nids  dans  lesquels  le  fil  de 
coton  ölait  n^ellement  teriuine  par  un  nceud.  > 
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Que  dire  du  rossignol  qui  dejä  n^ait  ete  dit  cent  fois,  et  bien 
mieux  que  je  ne  pourrais  faire?  Les  uaturalistes  et  les  poetes  ont 
celebre  ä  I'envi  ce  virtuose  des  bois^  cette  «  chätive  creature  >  qui^ 
n'ayaut  re^u  en  partage  oi  la  grandeur,  ni  la  force,  ni  la  beaute^ 
est  cependant  ä  eile  seule  «  l'honueur  du  printemps  s .  Gueueau  de 
Montbelliard,  le  collaborateur  de  Buffoa,  a  fait  ressortir^  avec  tout 
renthousiasme  d'im  dileiiante,  les  merveilleuses  qualites  de  la  Yoix 
du  rossiguol.  a  Coups  de  gosier  Matauts^  dit-il;  batteries  vives  et 
legeres;  fus^s  de  cbant,  oü  la  nettete  est  egale  k  la  volubilit^; 
mormure  Interieur  et  sourd,  qui  n'est  point  appreciable  ä  roreiUe, 
mais  tr^s- propre  i  augmenter  l'eclat  des  tons  appreciables;  rou- 
lades  precipit^es^  brillantes  et  rapides^  articulees  avec  force,  et 
m^me  avec  une  durete  de  bon  goüt;  accents  plaintifs^  cadeuc^s 
avec  mollesse;  sons  files  sans  art^  mais  enfl^s  avec  äme;  sons  en- 
chanteurs  et  p^netrants^  qui  semblent  sortir  du  coßur  et  fönt 
palpiter  tous  les  coBurs.  » 

M.  Michelet  proclame  le  rossignol  un  a  grand  artiste  »^  et  il 
ajoute : 

a  Artiste!  ysi  dit  cemot,  et  je  nc  m'en  dedis  pas.  Ce  n'est  pas 
une  analogie,  une  comparaison  de  choses  qui  se  ressemblent :  non  ^ 
c'est  la  chose  elle-möme. 

«  Le  rossignol^  ä  mon  sens^  n'est  pas  le  premier,  mais  le  seul  du 
peuple  aile  ä  qui  Ton  doive  ce  nom.  Pourquoi?  Seul  il  est  createur; 
seul  il  varie^  enrichit^  amplifie  son  cbant^  y  ajoute  des  cbants  nou- 
veaux.  Seul  il  est  fecond  et  varie  par  lui-m6me;  les  autres  le  sont 
par  Tenseignement  et  l'imitation.  Seul  il  les  resume,  les  contient 
presque  tous;  cbacun  d'eux^  des  plus  brillants^  donne  un  couplet 
da  rossignol... 

«  Comment  ne  pas  Tappeler  artiste?  II  en  a  le  temperament  au 
degre  suprSme  oü  l'homme  Ta  lui-mfeme  rarement.  Tout  ce  qui  y 
tient^  qualites^  defauts^  en  lui  surabonde.  II  est  sauvage  et  craintif, 
d^fiant^  mais  point  du  tout  ruse.  II  ne  consulte  point  sa  süret^,  et 
ne  voyage  que  seul.  II  est  ardemment  jaloux^  en  emulation  egal  au 
pinson.  a  11  se  creverait  ä  cbanter  n,  dit  un  de  ses  historiens.  II 
s'ecoute.  II  s'etablit  surtout  oü  il  y  a  ecbo^  pour  entendre  et  vA- 
pondre...  etc. » 

II  y  a  sans  doute  dans  ce  portrait  beaucoup  d'imagination  et  de 
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fantaisie;  ce  qui  ne  doit  point  surpiendie  chez  M.  Michelet,  beau- 
coup  plus  artiste  lui-mftme  que  le  rossignol.  L'admiration  qu'ins- 
pire  k  Gu^neau  de  Montbelliard  le  chant  de  cet  oiseau  me  semble 
aussi^  je  Tavoue,  un  peu  exager^.  Quant  k  moi^  duss^je  &tre  laxe 
de  prosaisme^  je  dois  avouer  que  le  chaut  du  rossigool  ni  d'aucun 

■ 

autre  oiseau  ue  m'a  jamais  cause  de  tels  transports^  et  que  la  moindre 
melodie^  chant^  par  une  belle  voix  humaine  ou  jouee  sur  un  bon 
Instrument,  me  charme  et  m'emeut  inflniment  plus.  Mais  il  ne  laut 
point  disputer  des  goAts.  Loin  de  moi,  d'ailleurs^  la  pensee  de  me- 
dire  du  rossignol.  n  est  artiste,  assur^ment,  autant  qu'im  oiseau 
peut  r^tre;  et  il  doit  aimer  passionnäment  son  art,  puisque,  pour 
s'y  livrer,  il  oublie  le  sommeil  et  brave  les  t^n^bres.  II  est  vrai  que 
cette  fureur  musicale  ne  dure  qu'un  temps  trte*court :  des  que  les 
petits  soQt  eclos,  c'est4-dire  ?ers  la  fin  de  mai,  adieu  les  noctumes 
concerts  :  la  voix  du  rossignol  s'enroue,  et  ses  suaves  accents  fönt 
place  k  un  cri  rauque,  semblable  au  coassement  de  lagrenouille. 

Le  rossignol  est  carnassier,  et  fait  aux  insectes  une  chasse  active : 
ce  qui  est  encore  pour  lui  un  titre  de  plus  a  notre  bienveillance. 
Enfin  nous  ne  pouvons  lui  refuser  notre  haute  estime^  car  il  n'est 
point  de  ceux  dontnous  ayons  reussi  ä  faire  nos  complaisants  et  nos 
parasites.  II  est  tout  au  plus,  eutre  les  mains  de  Thomme^  un  captif 
räsign^.  II  chante  encore,  mais  pour  tromper  son  ennui,  en  atteu- 
dant  que  la  mort  vienne  le  delivrer;  ce  qui  ne  tarde  guere.  Son 
chant  n*est  plus  des  lors  un  chant  de  joie  et  d'amour,  une  idylle  ou 
une  romance  :  c'est  une  plainte,  une  ä^gie.  D  pleure  la  liberte,  sans 
laquelle  il  ne  peut  vivre. 


CHAPITRE   XIII 


LES    OISEAUX    PARLEURS 


Le  nouveau  monde,  beaucoup  plus  pauvre  que  Tancien  en  oiseaux 
chanteurs,  a  cependant,  lui  aussi,  son  rossignol :  je  veux  dire  son 
musicien,  son  artiste;  et,  s'il  faut  croire  aux  recits  des  voyageurs, 
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im  artiste  bien  supfirieur  encore  ä  celui  que  M.  Michelet  et  d'aotres 
^rivains  d'Europe  OQt  declarä  incomparable,  unique.  Cet  artiste, 
ce  imxligej  c'est  le  merle  poiygtoite  ou  moqaeur  :  uq  oiseau  de  la 
taille  du  merle  d'Europe,  au  plumage  gris  bnioAtre  m£le  de  blanc, 
saus  autre  oraement  que  quelques  mouchetures  brooes  :  plumage 
des  plus  ordinaires,  comme  ou  voit.  Les  noms  de  polyglotte  et  de 
moqiieur  qu'on  lui  a  donnes  indiquent  sa  singuUere  aptltude  ä  üni- 
ter  tr§s-exactement  la.voix  des  autres  animaux,  comme  pour  s'eu 


Oiseiu  moqueur  ou  merle  patyglolle. 

moquer.  gou  cri  ordinaire  est  assez  triste ;  mais  au  temps  de  la 
ponte,  le  chaat  du  tuäle  devieut  admirable.  a  L'Europeen  qui  ea- 
teiid  cetle  yoix  vigoureuse  et  passionn^e  ä  travers  le  feuillage  du 
niagnolia  de  la  Louisiane,  dit  Audubou,  la  compare  avec  l'bymme 
noclume  du  rossignol,  et  ressent  un  secret  mepris  pour  ce  qu'il 
admirait  autrefois...  Levez  les  yeuz  :  sur  une  brauche  de  magnolia 
la  femelle  repose.  Le  mile,  aussi  läger  que  le  papillon,  decrit  au- 
tour  d'elle  des  cercles  rapides ,  monte ,  desceud ,  remonte  encore ,  et 
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toales  les  fois  que  son  yoI  s'ilance  vers  le  cid,  recommence  son 
chant  de  joie,  le  plus  brillant  de  tons  les  chants.  Ü  ne  debute  pas, 
commele  rossignol,  par  de  longs  et  melancoliques  soapirs :  U  attaqoe 
franchement  son  th&me  musical,  qu'il  modale  ensoite,  qu'il  gradne, 
qa'il  varie  avec  un  art  incroyable,  ayant  soin  de  faire  entrer  dans 
la  composition  de  son  oeuvre  les  plus  doux  bniits  de  la  nature :  le 
muimuTe  des  feuilles,  le  roulement  lointain  de  la  cataracte,  le 
gazouillement  du  ruisseau  Toisin.  Ce  cbant  accompagne  son  toI; 
mais  ce  n'est  qu'un  prelude  encore.  Lorsqu'il  vient  se  poser  sur  le 
rameau  qui  soudent  sa  compagne,  ses  notes  deviennent  moins  bril- 
lantes, plus  moelleuses,  plus  exquises.  Puls  il  repart,  s'abaisse, 
lemonte,  parcourt  de  roeil  tous  les  environs,  pour  s'assiu^r  que  nnl 
ennemi  ne  menace  son  repos...;  il  revient  se  percher  pres  de  sa 
compagne,  et,  pour  finale  de  ce  grand  concerto,  lui  donne  la  tra- 
duction  la  plus  exacte  de  toutes  les  mäodies,  de  tous  les  cris,  de 
tous  les  siflDements,  de  tous  les  accents  qui  appartiennent  aux  autres 
oiseaux,  et  mime  aux  quadruples...  Enfin  une  note  particuliere 
de  la  femelle  se  fait  entendre.  C'est  un  son  triste,  ätouffe,  qui  im- 
pose  silence  au  moqueur;  aussitöt  celui-ci  cesse  son  chant,  et  le 
couple  s'occupe  k  chercber  un  lieu  favorable  pour  l'etablissement 
de  son  nid.  Ce  nid  est  toujours  place  k  proximite  de  quelque  mai- 
son  habit^.  Le  polyglotte  sait  que  son  ramage  amuse  llioinme,  et 
il  n'est  nullement  sauvage...  Les  planteurs  lespectent  ces  aimables 
Yoisins,  et  defendent  ä  leurs  enCants  de  les  inquieter.  Leurs  enne- 
mis  les  plus  dangereux  sont  les  chats  et  les  serpents.  Quant  aux 
oiseaux  de  proie,  il  en  est  peu  qui  attaquent  le  moqueur;  car  ü  se 
defend  toujours  avec  Energie,  et  va  mftme  au-devant  de  Tagresseur. 
Le  seul  qui  le  surprenne  quelquefois  est  le  Caucon  de  Stanley.  Ce 
faucon  vole  bas  et  enleve  le  moqueur  saus  s'arr6ter;  mais  sil 
manque  son  coup,  le  passereau  devient  Tassaillant  ä  son  tour;  Q 
poursuit  le  brigand,  en  appelant  k  lui  ses  pareils,  et  quoiqu'il  ne 
puisse  atteindre  le  faucon,  Talarme  donnte,  mettant  tout  le  monde 
sur  ses  gardes,  deconcerte  le  maraudeur.  s» 

Le  merle  polyglotte  s'apprivoise  tres-facilement,  s'attache  a  son 
maitre  et  le  suit  comme  un  chien.  Quelquefois  il  sort ,  s'en  Ta 
chanter  dans  les  bois;  mais  il  revient  toujours  au  logis.  D  conserre 
en  domesticit^  son  talent  musical,  mais  ne  le  d^veloppe  point.  11 
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n'oublie  ni  n*apprend  rien  :  införieur  en  cela  ä  ses  congeneres  de 
Tancien  monde^  införieur  aussi  k  ses  compatriotes  les  perroquets^ 
dont  il  se  rapprocbe  cependant  par  ses  facultes  mimiques.  Soit  que 
son  instinct  ne  l'y  porte  pas^  ou  que  ses  organes  vocaux,  si  parfaits 
d'ailleurs,  s'y  refusent,  le  polyglotte ,  qui  imite  tant  de  sons^  tant 
de  bruits,  tant  de  langages,  n'imite  point  le  langage  humain. 

Quelqiies-uns  de  nos  oiseaux  d'Europe  possedent,  dans  une  cer- 
taine  mesure^  ce  don  singulier  :  le  geai,  le  sansonnet,  la  pie,  le 
corbtau  sont  dans  ce  cas;  mais  les  deux  premiers  reussissent 
surtout  dans  Tart  de  siflDler  des  airs.  Les  deux  demiers  ^  fort  peu 
musiciens^  parviennent  assez  ais^ment  ä  articuler  des  mots^  et 
peuvent  6tre  cites  parmi  les  oiseaux  les  plus  intelligents  et  les  plus 
susceptibles  d'education.  a  Quoique,  dans  Tetat  sauvage,  la  pie  soit 
extrömement  defiante^  dit  Becbstehi^  c'est  cependant  l'oiseau  le  plus 
facile  k  apprivoiser  que  nous  ayons :  eile  se  laisse  toucher  et  prendre 
dans  les  mains;  ce  que  les  autres,  m^me  les  plus  dociles^  ne  souffrent 
pas.  £levee  du  nid,  la  pie  apprend  k  parier  mieux  encore  que  le 
corbeau,  et  se  familiarise  autant  et  plus  que  le  pigeon.  La  \iande 
crue,  le  pain  et  tous  les  debris  de  table  deviennent  tellement  de  son 
goüt,  qu'elle  ne  desire  aucune  autre  nourriture,  ce  qui  la  ramene 
constamment  au  logis...  Je  regus  dernierement  d'un  de  mes  amis 
une  lettre  dans  laquelle  il  s'exprime  ainsi :  a  J'ai  elev^  une  pie  qui, 
comme  un  cbat,  vient  se  frotter  autour  de  moi  jusqu'ä  ce  qu'enfin  je 
la  caresse.  Elle  a  appris  d'elle-mäme  k  voler  ä  la  campagne  et  k 
revenir;  eile  me  suit  partout,  k  plus  d'une  lieue  de  distance,  en 
Sorte  que  j'ai  bcaucoup  de  peine  k  m'en  defaire;  et  lorsque  je  ne 
Teux  pas  d'elle  dans  mes  promenades  ou  dans  mes  visites,  je  suis 
oblige  de  Tenfermer...  Elle  vole,  de  temps  en  temps,  assez  loin 
avec  les  autres  pies  sau  vages,  sans  cependant  jamais  se  lier  avec 
eUes.  B 

Le  corbeau  serait  d'une  societe  agreable,  si  ses  goüts  camassiers 
et  sa  voracitö  ne  le  faisaient  un  peu  trop  ressembler  aux  rapaces,  et 
si  Fodeur  forte  qu'il  exbale  ne  rappelait  celle  de  son  aliment  favori, 
la  charogne.  C*est  du  reste  un  gai  compagnon^  trös-familier,  tres- 
amusant  par  ses  allures,  et  profitant  bien  des  lecons  qu'on  lui  donne. 
Ceux  qui  veulent  diriger  son  Instruction  vers  Tfloquence  ont  cou- 
tume  de  lui  couper  le  frein  lingual.  Lorsque  sa  langue  a  äte  ainsi 


«0  TROIälfiME  PARTIE. 

iWlife,  il  peut  s'en  servir  avec  succis,  comme  le  proiwe  I'anecdote 
suivante,  racontee  par  je  oe  sais  quel  cbrooiqueur  latin,  et  repro- 
duite  par  M.  Le  Maout,  k  qui  je  Temprunte.  A  Rome,  apres  la 
bataille  d'Actium,  plusieurs  corbeau«  furent  prtsentfe  4  Octave 
tiiomphant,  en  lui  adressant  ce  complimeat :  Ate,  Catar,  vicior, 
imperaior.  Octave  les  acheia  tres-cher.  Vn  pauvre  cordonnier,  alle- 


chd  par  1a  reconipense,  enlreprit  de  dressei  un  wrbeau  de  la  mfime 
maniere;  et  comme  son  el^ve  se  montrait  ua  peu  i^calcitrant ,  ü 
r^p^tait  souvent  avec  Iristesse  :  «  J'ai  perdu  mon  temps  et  ma 
d^pensel  d  Enän  pourtant  l'oiseau  parvint  ä  rep^ter  passablemeut 
la  phrase  adulatrice,  et  sod  mdlre  alla  se  poster  avec  lui  sur  le  pas- 
sage  du  dictateur.  Le  corbeaii  fit  son  compllment;  mais  Octave* 
Auguste,  qui  6tait  rassasie  de  ce  genre  de  flatterte,  refusa  d'abord 
de  l'acheter,  Alors  le  corbeau  de  s'ecrier  piteusement :  J'ai  perdv 
nvm  temps  et  ma   depense !   Auguste  fut  si  ämerveiUe  de  taut 
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d'ä-propos,  qu'il  s'empressa  d'acquerir  le  corbeau,  et  le  paya 
beaucoup  plus  eher  que  les  autres. 

Prononcer  une  si  longue  phrase  etait^  de  la  part  d'un  corbeau  ^ 
un  v^ritable  tour  de  force.  Ce  n'eüt  6ti  qu'un  jeu  pour  un  perro- 
quet.  L'imitation  de  notre  langage  est,  chez  les  perroquets,  un 
instinct,  un  besoin  inne^  comme  chez  les  singes  rimitation  de  nos 
gestes  et  de  nos  actes.  Aussi  a-t-on  dit^  non  sans  raison^  que  les 
perroquets  sont  parmi  les  oiseaux  ce  que  les  singes  sont  panni  les 
mammiferes. 

La  structure  compliquöe  du  larynx  inferieur  et  celle  de  la  langue 
et  des  narines  se  pr^tent  admirablement^  chez  ces  oiseaux^  k  Tar- 
ticulation  des  sons  les  plus  vari^s.  Cette  aptitude  toute  speciale 
n'est  cependant  pas,  comme  le  pensait  Buffon,  une  facult^  qui 
rapproche  les  perroquets  des  animaux  sup^rieurs  :  leur  intelligence 
ne  les  place  point  au-dessus  des  autres  oiseaux.  Ils  s'apprivoisent  et 
deviennent  ais^ment  familiers  avec  les  personnes  qui  les  ont  Kleves; 
maisils  se  montrent,  en  gönöral,  trfes-defiants  vis-ä-vis  des  6tran- 
gers,  et  il  n'est  pas  prudent  de  chercher  ä  les  prendre  ou  de  les  appro- 
cher  de  trop  pres  lorsqu'on  n'a  pas  Thonneur  d'fetre  de  leur  intimite. 
Leur  bec  enorme  et  puissant  fait  de  cruelles  morsures,  et  si  Ton 
y  laisse  prendre  un  doigt,  on  risque  fort  de  ne  pas  Ten  retirer 
entier.  Les  perroquets  ont  des  mines^  des  mouvements  de  tMe,  une 
maniere  de  se  ser\ir  de  leurs  pattes  en  guise  de  main,  qui^  joints 
ä  leur  vierbiage ,  donnent  aisement  le  change  aux  personnes  peu 
instruites  sur  la  porlee  de  leur  entendement.  II  arrive  souvent  que 
ceux  dont  le  repertoire  est  etendu  et  varie  paraissent  r^pondre  per- 
tinemment  aux  questions  qu'on  leur  adresse,  et  lancent  des  reparties 
qui  se  trouvent  6tre  a  en  Situation  »,  comme  disent  les  auteurs  dra- 
matiques.  Ce  sont  lä  de  purs  hasards,  et  quand  Toiseau  fait  ainsi  de 
Tesprit,  c'est  sans  le  savoir.  II  faut  avouer  neanmoins  que  les  coln- 
ddences  donnent  lieu  parfois  ä  des  aventures  curieuses^  et  ordinal- 
rement  tres-comiques. 

On  connait  celle  de  ce  paysan  qui^  venant  un  jour  chez  son 
seigneur  pour  payer  ses  fermages,  entre  dans  le  vestibule  du 
chiteau^  oü  se  trouvait,  perche  sur  son  bäton,  un  süperbe  perroquet 
recemment  rapporte  de  Paris  par  la  chitelaine.  Notre  homme  n'avait 
Jamals  yu  d'animal  semblable,  et  ne  soup^onnait  m6me  pas  qu'il 
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en  pAt  exister.  II  s'approche  du  perroquet^  tonme  autour  et  l'exa- 
mine  en  poussant  des  acclamations  admiratives.  c  Veui-tu  fen 
aller^  manant !  dit  tout  k  coup  le  perroquet.  —  Ah!  pardon,  mon 
beau  monsieur^  r^pond  le  paysan  confus^  en  ötant  son  bonnet;  je 
Yous  avions  pris  pour  un  oiseau !  » 

L'omithologiste  Willoughby  parle  d'un  perroquet  qui,  lorsqu'on 
lui  disait :  a  Ris,  Poll^  ris^  d  eclatait  de  rire  aussitöt^  puis  ajoutait 
un  instant  apres  :  a  Quelle  impertinence !  m'ordonner  de  rire !  d  Un 
autre^  appartenant  ä  un  marchand  de  cristaux,  ne  manquait  Jamals 
de  s'^crier,  lorsqu'un  commis  heurtait  ou  brisait  quelque  vase  dans 
le  magasin  :  «  Le  maladroit !  il  n'en  fait  Jamals  d'autiesl  b 

Buffon  dit  avoir  vu  un  perroquet  qui,  ayant  vieilll  avec  un  maitre 
valätudinalre ,  qu'il  entendalt  sans  cesse  se  plalndre,  repondalt  a 
toutes  les  questions  par  cette  phrase  :  Je  suis  malade,  bien  ma- 
lade, dite  d'une  voix  plalntive  et  accompagn^e  d'une  pose  lan- 
guissante.  Enfin  Levaillant  a  vu  au  Cap  une  perruche  que  des  Bo6rs 
avalent  dressee  a  r^citer  le  Pater  entier,  en  langue  hoUandaise,  en 
se  tenant  couchee  sur  le  dos  et  les  pattes  jointes. 

La  famllle  des  perroquets,  ou,  pour  la  d^signer  sous  son  nom  seien- 
tlfique,  des  psittacidis,  est  räpandue  sur  tonte  la  zone  intertroplcale, 
principalement  dans  les  contrees  les  plus  chaudes  de  TAm^rique  et 
dans  les  lies  de  Tocean  Indien  et  des  mers  du  Sud.  Le  plumage  des 
psittacides  olTre  des  couleurs  trfes-tranchtes  et  tres-belles;  mals  11 
est  toujours  mat,  et  n'a  pas  ces  reflets  mätalliques,  ces  cbatoiements 
lumineux  qu'on  admire  chez  la  plupart  des  oiseaux  propres  aux 
m6mes  r^gions.  Les  couleurs  dominantes  des  psittacides  sont  le  vert, 
le  jaune,  le  gris-perle,  le  rouge  et  le  bleu.  Ces  oiseaux  sont  essen- 
tiellement  grimpeurs.  Leurs  doigts  sont  opposes  deux  k  deux  et  tres- 
propres  k  la  prehension.  Ils  ne  marchent  bleu  que  de  cöte,  le  long 
des  branches  sur  lesquelles  ils  se  perchent.  Pour  monter  aux  arbres, 
pour  en  descendre  ou  pour  passer  d'un  rameau  k  un  autre,  ils  se 
servent  surtout  de  leur  bec,  qui  est  pour  eux  un  pr6cieux  organe 
de  locomotion.  Ils  saisissent  d'abord  entre  leurs  mandibules  la 
brauche  qu'ils  veulent  escalader,  ou  bleu  ils  s'accrochent  avec  la 
mandibule  superieure  aux  asp^rit^s  du  tronc;  puis  ils  se  soulevent, 
ils  se  hissent  en  contractant  les  muscles  du  cou,  et  amenent  ensuite 
les  pieds  Tun  apres  Tautre.  Ils  accomplissent  cet  exercice  sans  se 
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presser,  avec  autant  de  prudence  que  d'adresse.  A  terre  ils  se  fönt 
aussi  de  leur  bec  une  troisiöme  jambe;  leur  demarche  est  lente  et 
embarrassee.  Leur  vol  est  assez  rapide,  mais  peu  soutenu;  ils  n'ont 
jamais,  du  reste,  k  fourair  de  longues  traites,  car  ils  habitent  les 
fortts,  oü  il  leur  sufflt  de  pouvoir  voler  d'un  arbre  k  iin  autre.  Les 
psittacides  sont  frugivores;  ils  recherchent  surtout  les  fruits  k 
noyau.  En  captivite,  ils  deviennent  omnivores,  et,  qui  plus  est, 
tres-fpiands.  Ils  aimeut  le  sucre,  la  patisserie;  on  leur  fait  mfime 
boire  du  vin,  ce  qui  les  rend  plus  gais  et  plus  bavards. 

Les  perroquets  vivent  tres-longtemps.  On  en  cite  un  qui  fut 
apportö  k  la  grande-duchesse  de  Florence  en  1633,  et  qui  ne  mourut 
qu'en  J743.  Vieillot  vit  prös  de  Bordeaux  un  perroquet  octogfeaire. 
Bufibn  en  possedaun  qui  vecut  quarante-trois  ans.  Les  pemiches, 
en  captivite,  ne  vivent  guere  plus  de  trente  ans. 

La  famille  des  psittacides  est  tres-nombreuse;  on  Ta  divis^e  en 
trois  tribus  :  la  premiere,  celle  des  psittaciens,  se  subdivise  en  une 
vingtaine  de  genres,  parmi  lesquels  je  citerai  seulement  les  aras, 
les  perroquets  proprement  dits,  les  kakatoes,  les  perruches  et  les  mt- 
cropsittes. 

Les  aras  sont  les  plus  grands  de  tous  les  perroquets.  Leur  bec  est 
trte-robuste,  et  leur  queue  plus  longue  que  le  corps.  Leur  plumage 
est  peint  des  plus  vives  couleurs.  Ils  habitent  TAmerique  möridio- 
nale.  Les  navires  qui  fönt  le  conunerce  au  Bresil,  au  Chili,  au  Perou, 
ä  l^quateur,  rapportent  souvent  de  ces  oiseaux,  qui  sont  recherches 
de  beaucoup  d'amateurs.  Les  especes  les  plus  connues  en  Europe 
sont  Vara  Macao  ou  ara  bleu,  et  Vara  Congo  ou  ara  rouge,  Vara  mi- 
litatre  {ara  vert  de  Buffon)  est  de  plus  petite  taille  que  les  pr^cß- 
dents,  mais  il  apprend  mieux  ä  parier;  il  est  aussi  plus  rare,  a  Les 
aras,  dit  Tomithologiste  Mauduyt,  s'apprivoisent  aisement,  et  sont 
mftme  susceptibles  de  reconnaissance  et  d'attachement.  Ils  n'ap- 
prennent  gu^re  ä  parier,  et  ne  repetent  jamais  que  quelques  mots, 
qu'ils  articulent  mal.  Le  cri  trop  fort,  dechirant,  qu'ils  fönt  entendre 
fort  souvent,  porte  ä  les  61oigner,  malgr6  leur  beaute  et  leur  apti- 
tude  k  la  domesticite;  ils  ne  sont  bien  plac^s  que  dans  les  lieux 
vastes,  ä  Tentr^e  des  vestibules  et  des  jardins. 

Les  perroquets  proprement  dits  sont  plus  petits  que  les  aras;  leur 
bec  est  moins  gros;  leurs  couleurs  sontmoins  eclatantes,  quoique 
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fort  belies ;  leui  queue  est  courte  et  presque  carree.  Ce  sont,  de  tous 
les  psittacides,  ceux  qui  ont  le  plus  de  dispositions  pour  l'art  de  la 
parole.  Le  perroquet  gri$,  onjaco  d'Afriqiie,  est  bien  connu  de  tout 
le  monde.  U  est  le  ht'ros  de  h  plupart  des  histoires  plaisantes  qu'oD 


4    Ars  Congo.  S    Kakiloes  i  cr^le.  3    Peiruquel  de  Guiiding. 

raconte  sur  les  perroquets.  Le  perroquet  Amazone,  de  la  Giiyane,  est 
aussi  Ires-recberche,  tant  ä  cause  de  soq  educabilite  que  pour  son 
beau  pluiuage  vert  avec  des  parties  jaunes,  rouges  et  bleues,  et  que 
les  ladiens  irouvenl  encore  moyen  de  varier  par  uu  proced^  tres-sin- 
gulier,  mais  qui  n'est  pas  bleu  codqu.  Ce  procede  consisle,  noa  i 
teiudre  les  plumes,  mais  ä  les  arracher  et  ä  frotter  la  place  denudee 


LE  MONDE  A£RIEN.  406 

avec  une  substance,  —  le  sang  d'une  grenouille,  dit-on,  -—  qui  fait 
qu'ensuite  les  plumes  repoussent  rouges  ou  jaimes.  Les  perroquets 
ainsi  modifi^s  sont  connus  dans  le  commerce  de  roisellerie  sous 
le  nom  de  perroquets  taptres,  Ils  se  vendent  ä  des  prix  tres-elevfe. 

Les  kakatoes  onl  la  queue  courte,  large  et  carröe,  la  töte  surmon- 
t^e  d'ime  huppe  qui  se  dresse  ou  s'abat  k  la  volonte  de  l'oiseau.  Leur 
plumage  est  tres-foumi,  tres-moelleux,  d'un  beau  blanc  mat  qui 
tire  tantöt  sur  le  jaune,  tantöt  sur  le  rose.  Ces  perroquets  apprennent 
difficilement  ä  parier,  mais  ils  s'apprivoisent  k  merveille  et  se 
montrent  tres-dociles  et  tres-affectueux  pour  leurs  maitres.  Ils  sont 
r^pandus  dans  les  Indes  et  en  Australie.  G'est  dans  les  foröts  situ^es 
au  bord  des  marecages  qu'ils  gitent  de  pröförence;  mais  ils  en 
sortent  en  bandes  quelquefois  tres-nombreuses,  pour  s'abattre  sur 
les  rizieres,  oü  ils  fönt  de  grands  degäts.  «  Ces  oiseaux,  dit  Buffon, 
semblent  6tre  devenus  domestiques  en  quelques  endroits  des  Indes, 
car  ils  fönt  lem^s  nids  sur  les  toits  des  maisons;  et  cette  facilitä  d'e- 
ducation  vient  du  degr6  de  leur  intelligence,  qui  parait  supörieure 
k  Celle  des  autres  perroquets.  Ils  ^content,  entendent  et  ob^issent 
mieux;  mais  c'est  vainement  qu'ils  fönt  les  m6mes  efforts  pour 
röpeter  ce  qu'on  leur  dit.  Ils  semblent  vouloir  y  supplöer  par  d'autres 
expressions  de  sentiment  et  par  des  caresses  affectueuses.  Ils  ont 
dans  tous  leurs  mouvements  une  douceur,  une  gräce  qui  ajoute  ä 
leurbeaute.  » 

Les  pemiches  sont  plus  petites  que  les  perroquets;  elles  ont  des 
formes  plus  delicates,  et  le  bec  d'une  grosseur  moins  dispropor- 
tionn^e;  leur  queue  est  ötagfe,  et  au  moins  aussi  longue  que  le 
Corps.  Leur  naturel  est  doux  et  sociable.  Elles  s'apprivoisent  facile- 
ment,  et  Ton  en  connait  quelques  especes  qui  peuvent  parier  aussi 
bien  que  les  perroquets  proprement  dits.  La  perruche  verte  de  la 
Caroline,  qui  habite  aussi  la  Guyane,  est  la  plus  conunune  et  la 
moins  chere  sur  les  march^s  d'Europe.  Elle  a  le  defaut  de  crier 
beaucoup,  de  ne  parier  guere  et  de  mordre  quelquefois ;  on  la  re- 
cherche  neanmoins  pour  la  beaute  de  son  plumage,  Telegance  de 
ses  formes  et  la  gentillesse  de  ses  manieres.  On  Importe  en  Europe, 
depuis  quelques  ann^es,  un  assez  grand  nombre  de  perruches  de 
TAustralie.  Les  plus  remarquables  sont  la  perruche  huppee  de  la 
Nauvelle-Hollande,  et  le  m^lopsitte  ondule. 
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La  premiere  a  la  tAle  jaune,  avec  une  tache  rouge  pres  de  roreille, 
la  poitrine  verdätre  et  le  reste  du  corps  bleu  clair. 

Les  m^lopsittes  ondulds,  plus  conuus  sous  le  Qom  de  pemtchet 
onduliet,  soat  devenus  assez  commnns  eu  Fiance.  Ds  s'accoutument 
i  la  captivit^  au  point  de  mcber,  de  pondre  et  de  couver  en  cage, 
pourvu  qu'oD  leur  foumisse  une  bdche  creuse  oü  ils  pulssent  s'in- 


1    Perruche  de  la  Ctroline.  1   Perruche  de  lo  Nouielle-HollUHle. 

3   Uili^lle  ondule. 

Staller.  Ces  pemiches  sont  d'un  beau  vert  d'^nieraude,  avec  la  tÄte, 
le  dos  et  les  alles  marquds  de  stries  noires  ondulto ,  sur  un  fond 
jaune  clair,  et  des  tacbes  bleu  fonce  sur  la  goi^,  qui  est  jaune. 
La  queue  est  formte  de  longues  pennes  d'un  bleu  qui  deyieat  presque 
noir  k  l'exträmitä.  La  taille  des  perrucbes  est  ä  peu  pr^  celle  de 
l'alouette ,  mais  avec  des  formes  plus  allongte.  Elles  Qe  parlent 
pas;  elles  ont  une  sorte  de  gaiouiilement,  de  langage  ä  elles,  qui 
est  tres-doux,  et  eltes  apprenneot  asses  bien  k  r^peter  les  acceots 
des  oiseaux  qui  les  entourent.  De  \k  leur  uom  de  milopstites,  qui 
siguifie  perroquets  chanteurt. 
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Les  micropstttes,  oxxpsitiacules,  sont  les  plus  petits  de  tous  lesper- 
Toquets.  Leur  taille  ne  d^passe  giiere  celle  de  roiseau-mouche.  On 
n'en  connait  qu'une  seule  espice  :  le  psiitacule  pygmee  de  la  Nou- 
velle-ffollande.  Le  plumage  de  cette  espece  est  entierement  vert.  On 
ne  sait  rien  de  ses  moeurs  ni  de  ses  aptitudes.  Le  Museum  en  pos- 
sMe  deux  exemplaires^  les  seuls  peut-6tre  qu'on  ait  jamais  vus  en 
France  :  un  male  et  une  femelle  tu^s  du  m6me  coup  de  fosil  par  \m 
des  naturalistes  (Lesson^  Quoy  et  Gaymard)  qui  firent  le  tour  du 
monde^  en  4826  et  1827^  ä  bord  de  VAstrolabe,  sous  les  ordres  de 
rUlustre  Dumont-d'ürville. 


CHAPITRE  XIV 

TRAVAIL  ET  LIBERT]^  —  LES  OISEAUX  VOTAOEÜRS 

Le  vers  de  Racine  tant  de  fois  citä, 

Aux  petits  des  oiseaux  Dieu  donne  la  pftture , 

n'est  nuUement  l'expression  de  la  verite;  ou  tout  au  moins  est-il 
sujet  ä  une  interpr^tation  tres-fausse.  U  semble  signifier  que  les 
c  petits  des  oiseaux  »  sont  nourris  dans  les  bois  par  la  main  diyine 
conune  les  poussins  d^une  basse-cour  par  la  main  de  la  fermiere  : 
ce  qui  est  tout  simplement  la  negation  de  la  loi  supr6me  et  n^ces- 
saire  ä  laquelle  sont  soumis  tous  les  6tres  doues,  ä  un  degrä  quel- 
conque,  d'intelligence  et  de  volonte,  et  sans  laquelle  cette  intelli- 
gence  et  cette  volonte  ^  n'^tant  d'aucun  usage^  n^auraient  point  de 
raison  d'6tre :  je  veux  dire  la  loi  du  travail. 

Sans  doute  la  Providence  a  mis  dans  la  nature  de  quoi  nourrir 
les  oiseaux^  comme  eile  y  a  mis  de  quoi  nourrir  les  ^l^phants  et  les 
girafes,  les  buflles  et  les  gazelies  y  les  lions  et  les  loups ,  les  leptiles 
et  les  insectes;  comme  eile  y  a  mis  de  quoi  nourrir  Thomme  et  le 
v6tir^  de  quoi  b4tir  des  cites,  construire  des  navires  et  des  macbines, 
crfer  des  arts  et  ime  civilisation.  Mais  tout  cela^  il  faut  le  conquärir 
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et  savoir  rutiliser.  Chaque  6tre  a  donc  iik  dou6  de  forces  et  de  fa- 
cultas proportionn^s  aux  obstacles,  aux  dangers  qu'il  doit  rencon- 
trer  dans  la  a bataille  de  la  vie  ».  C'est  paroe  que  ces  dangers  et  ces 
obstacles  sont  grands  pour  eux ;  c'est  parce  qu*ils  ont  beaucoup  ä 
faiie  pour  conderver  leur  vie^  pour  se  d^yelopper^  pour  assurer  la 
perpituitä  de  leur  espice,  que  les  oiseaux  occupeat  un  rang  äeyi 
dans  la  sirie  zoologique ;  que  leur  Organisation^  leurs  instincts,  leors 
moeurS;  leurs  industries  offrent  au  naturaliste  un  sujet  d'^tude  et  de 
m^tations  plein  d'intirit  et  de  yari^ti,  mais  en  m6me  temps  tres- 
complexe  et  plein  de  mystires. 

On  voit  un  oiseau  voltiger,  s'agiter,  aller,  venir,  s'äever,  des- 
cendre,  remonter,  d^crire  dans  Tair  cent  courbes  capricieuses ,  ou 
traverser  l'espace  k  tire-d'aile.  On  croit  qu'il  se  joue,  qu'il  prend 
ses  ^bats,  qu'il  n'ob^it  qxx'k  sa  fantaisie,  k  sa  turbulence.  Erreur : 
il  poursuit  une  proie,  il  cberche  un  abri,  ou  des  matMaux  pour  son 
nid,  ou  des  aliments  poür  sa  couv^e;  ou  bien  il  fuit  un  ennemi. 

L'oiseau,  a-t-on  dit,  est  le  plus  libre  de  tous  les  (tres.  Oui,  l'oi- 
seau  est  libre  :  non-seulement  parce  qu'il  va  oü  il  veut,  que  rien  ne 
limite  son  activit^,  qu'ayant  pour  domaine  Timmensit^  des  airs,  il 
peut  se  d^placer  ä  son  grä,  franchir  en  quelques  heures,  en  quelques 
minutes  de  grandes  distances;  il  est  libre  surtout  parce  qu'il  aime 
la  libert^  plus  que  toute  autre  chose,  plus  que  la  s^curite,  souvent 
plus  que  la  vie;  parce  qu'il  en  accepte  bravement  les  conditions 
sev^res  :  le  p^ril,  la  lutte,  le  travail. 

Le  type  le  plus  complet  peut-6tre  du  travaiUeur  ind^pendant, 
parmi  le  peuple  ail^,  c'est  le  pic :  un  grimpeur.  Ses  doigts  opposes 
deux  k  deux  et  armäs  d'ongles  crochus  et  ac^r^,  lui  permettent  de 
s'accrocher  aux  troncs  des  arbres,  et  d*y  marcher  dans  le  sens  ver- 
tical,  aussi  ais^ment  qu'un  autre  animal  marche  sur  une  surface 
horizontale.  Sa  queue  large  et  arquäe  lui  sert  encore  de  point  d'ap- 
pui.  Son  bec  fort  et  aigu  renferme  une  langue  effil^e,  extensible, 
termin^e  par  une  pointe  corn^  et  enduite  d'une  substanoe  vis- 
queuse,  a  Taide  de  laquelle  il  prend  avec  une  adresse  itonnante, 
comme  fönt  les  foumiiliers,  les  insectes  et  les  larves  dont  il  fait  sa 
nourriture.  Mais  ces  insectes,  ces  larves,  il  ne  s'en  empare  qu'au 
prix  d'un  labeur  adroit  et  perseverant,  car  il  les  cberche  exdusive- 
ment  sous  Tecorce  et  dans  le  bois  möme  des  arbres.  A  cet  effet,  il 
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frappe  d'abord  le  tronc  de  soQ  bec  pour  effrayer  lliabiUat  et  le  foire 
fuir.  On  le  voit,  apres  qu'il  a  frapp4,  courir  aussit6t  de  l'autre  cdte  : 
non,  comme  on  le  croit  vulgairement,  pour  voir  si  l'arbre  est  perc^, 
majs  pour  saisir  les  rugitifs,  s'il  ;  en  a.  Comme  ce  premier  mo^en 
est  peu  productif,  le  pic  ausculte,  toujours  eu  les  frappant  de  son 
bec,  les  arbres  que  son  instinct  lui  d^gne  comme  attaqu^ ;  et  lois- 


Pif  niujpn  Speiche. 

qu'il  a  ainsi  reconnu  Tendroit  malade,  il  creuse  jusqu'ä  ce  qa'il 
arrive  aux  cavites,  au\  galeries  occup^es  par  les  insectes  ou  par 
leurs  larves. 

Le  pic,  ainsi  que  biea  d'autres  oiseaux  utiles,  a  ete  caloainie, 
proscrit.  Od  l'accusait  d'endommager,  de  d^truire  i  plaisir  les  arbres 
sains  et  dars,  tandis  qu'au  contraire,  il  ne  s'en  prend  qu'aux  arbres 
que  l'insecte  est  eu  train  de  tuer;  et  loinde  bäter  leur  mort,il  peut 
parfois  les  sauver,  comme  uq  cbirui^ieu  sauve  un  malade  ea  lui 
eolevant  na  os  carie  ou  des  cbairs  gai^renees.  Les  pics  sont  fa- 
rouches,  mefiauts;  contre  qui  atteute  ä  leur  vie,  a  leur  Uberte,  ils  se 


SOO  TROISlfiHE  PARTIE. 

d^rendent  avec  ud  indompläble  courage.  Vaincüs  et  pris,  ils  re- 
sisteDt  eDCore,  fönt  pour  reconqu^rir  leiir  liberte  des  efforts  sunia- 
turels,  et  meurent  plutAt  que  de  se  soumettre. 

AuduboD,  ayant  hlessi  un  pic  de  la  CarDline,  le  rapporta  i  lliAlel 
oü  il  logeait,  i  Wilmington.  Le  pauvre  captif  poussait  des  cris  tel- 
lemeot  lamentables,  que  tous  les  habitants  g'ameut^rent  dans  les 


Hartin-pteheur. 

rnes  que  parcourait  le  naturaliste ,  croyanl  qu'il  emportait  ud  en- 
fant  malade  ou  griäTement  blesse.  Audubon  renferma  le  pic  dans 
sa  chambre,  et  redescendit  pour  pauser  son  cbeval.  Lorsqu'il  re- 
monta,  l'oiseau  avait  d^ji  fait  dans  le  mur  uu  trou  ä  y  plonger  le 
poiug.  n  l'attacba  ä  une  table  :  en  quelques  minutes  la  table  fut 
presque  d^truite.  o  Lorsque  je  voulus  en  prendre  le  dessin,  dit 
Audubon,  il  me  coupa  plusieurs  fois  avec  son  bec,  et  il  deploya  un 
fli  noble  et  si  indomplable  courage,  quej'eusla  tentationdele  rendre 
k  ses  foröts  natales.  II  vecut  avec  moi  ä  peupr^troisjours,  refusant 
toute  nourriture,  et  j'assistai  ä  sa  mort  avec  regret.  n 
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Le  genre  pic  est  repiesente  en  Europe  par  plusieurs  especes :  le 
grand  pic  noir^  qui  \ix  dans  les  for&ts  de  sapins  du  Nord ;  le  pic  vert 
ou  pivert,  im  de  nos  plus  beaux  oiseaux;  le  pic  epeiehe,  assez  com- 
mun  en  France ;  le  pic  cendre^  etc. 

Les  martins  (alcedinides)  ne  sont  pas  sans  quelque  ressembUnce 
de  physionomie  et  de  caractere  avec  les  pics.  Ce  sont  des  oiseaux  au 
plumage  brillant  et  varie^  au  corps  court  et  ramass^ ;  leur  queue  est 
large  et  carree;  leur  tite  est  grosse,  leur  bec  long,  epais  et  lustre. 
Comme  les  pics,  ils  vivent  solitaiies  dans  les  lieux  sauTages,  fuient 
la  presence  de  Thomme  et  ne  supportent  pas  la  captivite.  Qs  ne  sont 
ni  moins  actifs,  ni  moins  patients  que  les  pics;  mais  leur  Industrie 
est  autre.  Leur  bec  robuste  n'est  pas  pour  eux  un  Instrument  per- 
forant :  c'est  un  engin  de  p^che  ou  une  arme  de  chasse. 

Le  mariin 'pecheur  est  un  oiseau  d'Europe,  qui  pour  la  beaute 
rivaliserait  avec  les  plus  brillants  passereaux  des  tropiques.  On  le 
voit  parfois  voler  au-dessus  des  rivieres  avec  une  extreme  rapidit^, 
en  rasant  la  surface  de  Teau.  U  va  se  poser  sur  une  pierre,  et  la, 
en  vrai  pecheur,  il  se  tient  immobile  des  heures  entieres,  guettant 
les  poissons  et  les  insectes  aquatiques.  Lorsqu'il  aper^it  une  proie, 
il  plonge  perpendiculairement  et  reparait  presque  aussitöt,  tenant 
sa  victime  entre  ses  terribles  mandibules.  Si  c'est  un  poisson,  il  lui 
frappe  la  töte  sur  la  pierre  pour  Tassommer,  avant  de  le  dövorer. 

Le  martin-chasseur  habite  les  contrees  chaudes  de  TAsie;  il  vit 
lä  dans  les  foröts  humides  et  dans  les  marecages,  et  fait  une  guerre 
meurtriere  aux  lombrics,  aux  chenilles  et  aux  larves  d'insectes. 
Dans  ces  pays  oü  le  froid  est  inconnu,  oü  les  insectes  puUulent  avec 
une  extröme  fecondite,  le  gibier  ne  lui  manque  guere,  et  son  exis- 
tence  est  assur^e  sans  qu'il  ait  besoin  de  changer  de  canton,  ni 
d'ötendre  au  loin  le  cercle  de  ses  excursions. 

n  s'en  faut  de  beaucoup  que  ses  confreres  si  nombreux,  les  autres 
chasseiu^  d'insectes,  non  plus  que  les  granivores,  aient  lous  la  via 
aussi  facile  et  puissent  sans  se  deranger  faire  boune  chere  toute 
Tannee;  il  n'est  donne  qu'ä  un  petit  nombre  de  mourir  dans  le  pays 
qui  les  a  vus  naitre.  L'oiseau,  en  genäral,  est  nomade,  soit  par 
instinct,  soit  plutöt  par  necessite.  A  peine  a-t-il  une  patrie,  encore 
moins  un  domicile;  k  moins  qu'on  ne  donne  ce  nom  a  Tarbre 
sur  lequel  il  vient  percher  le  soir  pour  dormir.  Quant  au  nid,  on 
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Mit  qu'il  n'est  constnilt  que  pour  la  couv^e.  Une  fois  que  les  pelits 
ont  des  ules,  qu'ils  sav«nt  voler  et  sont  capables  de  chercber  eux- 
mfimes  leur  nourriture,  ils  qnittent  le  nid  pour  a'y  plus  revenir: 
les  paienls  le  quitteDt  egalement,  sauf  ä  eo  bAtir  un  aatre  l'aimee 
snivante  pour  leur  nouvelle  couvee.  U  y  a  pourtant  des  exemples 
de  fldelite  au  nid,  ä  la  patrie;  et,  cbose  singuliere,  ces  eiemples 


sont  doDD^  par  des  oiseaox  essentiellemeat  voyageurs  :  les  hiron- 
'  delies,  les  cigognes,  les  grues. 

On  sait  qiie  les  hirondelles  arrivent  dans  nos  amb^  au  prin- 
temps,  et  qu'elles  nous  quittent  au  commencement  de  rautomne. 
Toutes  les  espöces  n'amvent  ni  ne  s'en  vont  en  m^ine  temps  :  l*hi- 
Tondelle  de  fen^lre  se  montre  la  premi^re,  puis  vient  lliirondelle 
de  chemin^;  le  martinet  les  suit  ä  quelque  distance.  L'hirondelle 
de  cheminäe  reste  la  derni^re.  Le  depart  a  lieu  par  bandes,  au  com- 
mencement  ou  au  milieu  d'octobre,  selon  que  la  saison  rigoureuse 
est  plus  ou  moins  häüve.  On  assure  ni6me  qiie  ces  oiseaui  pres- 
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sentent  le  fand  et  la  disette,  et  qua  leur  iDstinct  les  avertit  de  h&ter 
lenr  d^part  pour  n'fitre  pas  pris  au  d^pourru.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
climats  temp^r^  septentrionaux  soDt  la  vraie  patrie  des  hirondelles. 
Si  ctuqne  ann^  elles  emigrent  en  Afrique,  ce  n'est  pas  U  pour  elles 
an  changement  de  lesidence :  c'est  seulement  une  absence  de  quel- 
ques mois;  absence  nkessaire,  mais  penible,  qu'elles  abr^geraieiit 
si  elles  le  pouvaient. 


I    HaninFl  d'Europe.  9    iJirondflle  de  cheminte. 

Adansoa  les  a  observees  au  Senegal ,  et  il  a  constaie  qu'elles  n'j 
forment  qu'une  Installation  provisoire;  elles  y  bivouaquent,  pas- 
sent  les  nuits  aur  les  toits  des  maisons,  ou  daas  le  sable,  pres  du 
bord  de  la  mer ;  et  äka  que  la  saison  le  permet,  elles  reg^nent  leur 
foyer  cberi,  toujours  le  mäme,  tant  qu'il  subsiste. 

«  Oä  la  mere  a  nicbe,  dit  M.  Michelet,  nichent  la  Alle  et  la  petite- 
fille.  Elles  y  reviennent  chaque  annee;  leurs  g^nerations  s'y  suc- 
cedent  plus  regulierement  que  les  oi^tres.  La  famille  s'eleint,  se 
disperse,  la  maison  passe  i  d'autres  mains  :  l'birondelle  y  vient 
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toujoiirs ;  eile  maintient  son  droit  d'occupation.  C'est  ainsi  que  cette 
voyageuse  s'est  trouv^  le  symbole  de  la  fixit^  du  foyer.  Eile  7  tient 
tellement  que,  la  maison  reparte,  demolie  en  partie,  longtemps 
troubl^e  par  les  ma^ons^  n'en  est  pas  moins  souvent  reprise  et 
occup6e  par  ces  oiseaux  fideles,  de  persev^rant  souvenir.  Cest  Yoüeau 
du  retour. » 

11  n'est  pas^  assur^ment^  d'^tre  plus  compl^tement  aerien  que 
lliiroiidelle.  Ses  longues  alles  aigußs^  sa  queue  fourchue,  qui,  en 
servaut  de  gouvemail,  forme  encore  en  quelque  sorte  une  paire 
d'ailes  supplementaires,  son  corps  fluet,  qui  n'est  que  plumes :  tont, 
dans  cet  oiseau,  r^lise  Tideal  absolu  de  la  locomotion  aerienne.  Ses 
petites  pattes  gröles  ne  lui  sont  presque  d'aucun  usage  pour  marcher. 
«  Le  vol^  dit  Gu^neau  de  Montbelliard^  est  son  ^tat  naturel,  je  diiais 
presque  son  6tat  n^cessaire;  eile  mange  en  volant,  se  baigne  en 
Volant^  et  quelquefois  donne  k  manger  ä  ses  petits  en  volant...  Elle 
sent  que  Tair  est  son  domaine ;  eile  en  parcourt  toutes  les  dimen- 
sions  et  dans  tous  les  sens,  comme  pour  en'jouir  dans  tous  les 
d^tails^  et  le  plaisir  de  cette  jouissance  se  marque  par  de  petits  cris 
de  gaiete.  p 

De  toutes  les  especes  d'hirondelles,  —  et  Ton  en  compte  jusqu'ä 
soixante-dix^  —  celle  qui  possede  au  plus  baut  degr^  ce  don  de  na- 
tation  aerienne  ^  c'est  la  grande  hirondelled'^glise^  le  martinet  noir. 
Cet  oiseau^  assez  laid  et  triste  d'aspect^  au  plumage  d'un  noir  de  suie 
uniforme^  au  bec  court^  k  la  bouche  largement  fendue^  d^ploie  une 
envergure  double  de  sa  longueur^  qui  est  d'environ  seize  centimetres^ 
y  compris  la  queue.  Ses  alles  sont  courbes  et  ac^r^es  conmie  deux 
lames  de  faux.  C'est  le  vrai  roi  de  Tair;  son  vol^  pour  la  puissance^ 
^gale  celui  de  la  fregate  :  il  le  depasse  par  la  flexibilite.  Jour  et  nuit 
11  vole;  vers  le  soir^  apr^  avoir  toumoye  quelque  temps  autour  des 
clochers  et  des  autres  ädifices  ^lev^s,  il  prend  son  ^lan  et  va  se  perdre 
dans  les  r^gions  de  Tatmosphere  oü  ni  l'oBil  ni  aucun  oiseau  ne 
peut  le  suivre.  C'est  Ik  qu'il  passe  la  nuit^  et  le  lendemain  seulement, 
k  Taube,  on  le  voit  redescendre.  Un  observateur  digne  de  toute 
cr^ce^  Spallanzani;  affirme  que^  Teducation  des  jeunes  terminee, 
les  marlinets  se  retirent  au  haut  des  montagnes,  et  qu'ils  7  viyent 
jusqu'ä  leur  d^part  d'Europe^  «  au  sein  des  airs>  et  sans  se  reposer 
Jamals  sur  aucun  appui.  » 
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Les  birondelles  sont  exclusivement  insectivores;  elles  ne  se  nour- 
rissent  que  d'insectes  vivants^  et,  hormis  le  cas  de  famine,  d'insectes 
ail^s,  qu'elles  happent  au  vol  dans  leur  large  bouche.  Leur  yie  en- 
tere est  occupee  ä  cette  chasse,  et  c'est  ce  qui,  Joint  k  leur  besoin 
imp^rieux  de  mouvement,  rend  absolument  impossible  de  les  con- 
server  en  captivit^  :  la  vie  et  la  libert^,  pour  elles,  c'est  ime  m6me 
chose. 

On  trouve  de  grandes  analogies  d'organisation  entre  les  biron- 
delles et  les  engoulevents,  dont  on  pourrait  dire  ä  bon  droit,  d'apres 
M.  de  la  Fresnaye,  que  ce  sont  des  birondelles  nocturnes,  parmi 
lesquelles  les  ibijans,  qui  ne  marchent  jamais  et  ne  peuvent  se  tenir 
a  terre,  sont  les  representants  des  martinets.  Le  plumagedes  engou- 
levents est  leger,  mou,  nuanc6  de  gris  et  de  brun  comme  chez  tous 
les  oiseaux  nocturnes.  Leurs  yeux  sont  grands,  et  la  lumi^re  les 
offusque.  lls  volent  le  soir,  d'un  vol  agile  et  silencieux,  et  fönt  aux 
insectes,  surtout  aux  bannetons,  aux  gu6pes,  aux  bourdons,  une 
guerre  terrible.  Leur  boucbe,  fendue  jusque  sous  les  yeux,  s'ouvre 
demesurement  et  engloutit  de  tr^s-gros  insectes.  Le  bruit  que  fait 
Tair  en  s'y  engouflfrant,  et  qui  ressemble  au  cri  du  crapaud,  leur  a 
valu  leur  nom  A' engoulevents  et  celui,  plus  populaire,  de  crapauds 
Volants.  Souvent  aussi  on  les  voit  immobiles  sur  une  brauche,  le 
bec  ouvert  et  la  langue  tirde.  lls  attendent  les  moucbes  qui  viennent 
sans  defiance  chercher  leur  nourriture  dans  la  bouche  de  Tengoule- 
vent,  conune  elles  feraient  sur  un  morceau  de  chair  inerte,  et  qui 
s'engluent  dans  la  salive  äpaisse  dont  ses  parois  sont  humect^es.  De 
temps  en  temps  le  gouffre  se  referme  et  engloutit  les  insectes,  puis 
il  se  rouvre  pour  en  attirer  d'autres  qui  disparaissent  egalement. 
Les  engoulevents  sont  des  oiseaux  migrateurs;  mais  ils  ne  fönt  point 
de  nids.  La  femelle  d^pose  simplement  ses  ceufs  dans  un  trou  en 
terre,  entre  deux  pierres,  au  pied  d*un  arbre,  ou  mfime  au  milieu 
d'un  sentier. 

On  a  decouvert,  il  y  a  peu  d*ann^es,  ä  la  Guyane,  une  espece  de 
ce  genre,  Yengoulevent  d  longues  pennes,  qui  a  longtemps  intriguä 
les  observateurs.  On  le  voyait  voler  le  soir,  accompagnä  de  deux 
petits  satellites  qui  se  tenaient  toujours  k  la  m6me  distance,  suivaut 
exactement  tous  ses  mouvements ,  et  qu'on  etait  tente  de  prendre 
pour  de  petits  oiseaux.  On  ne  parvenait  pas  i  s'en  assurer,  car 
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l'ei^uleveDt  est  träs-difficile  k  tirer.  Enfin  cepeadaot  od  r^ossil  k 
l'abattre,  et  l'on  reconimt  que  ces  deux  objets  qu'il  traine  toujonts 
k  BS  suite  De  soDt  autre  chose  qae  des  plumes  extreroement 
loDgues,  mais  doot  la  tige  est  depoorvue  de  barbes  jnsqne  vers 
■OD  eztremltä,  et  qui  partent  de  cbacuoe  des  alles. 
Les  eigenes,  avoos-Doos  dit,  sont.  ainsi  que  les  hirondelles, 


Bogouleveat  ä  longues  pcniifs. 

fid^Ies  au  lieu  de  leur  caissaDce;  os  pourrait  les  appeler  aussi  lea 
oiteaux  da  retour.  Elles  partagent  avec  les  hiroDdelles  le  rare  pri- 
vilege  de  la  Sympathie  et  du  respect  populaires.  Ce  respect  et 
cette  sympatbie  oe  reposent  pas  seulemeot  sur  les  Services  tr^r^ls 
que  les  hirondelles  et  les  cigognea  rendeot  i  l'homnie  en  d^truisaat 
une  quantitä  immense  d'lDsecles  et  de  reptiles  :  ils  sembleut  s'adres- 
ser  au  caractere  mäme,  aux  seutimeuts,  aux  mtBurs  de  ces  oiseaux, 
i  leur  douceur,  ä  leur  esprit  d'associatioD  et  de  tratemit^ ,  k  leur 
confiaDce  en  la  loyaut^  de  ceux  doot  elles  prennent  le  tolt  pour  abri. 
et  auxquels  elles  semblent  dire  :  Nous  dous  mettons  sous  la  sauve- 
garde  des  sainles  lois  de  l'hospitalite. 
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Dans  Tantiquitä,  lliirondelle  etait  presque  partout  eonsid^ree 
comme  im  oiseau  sacr^,  cheri  des  dieux  et  citoy en  du  firmament. 
De  nos  jours  encore^  sauf  quelques  chasseurs  intraitables  qui,  pour 
faire  parade  de  leur  adresse^  s'amusent  k  tirer  des  hirondelles^  on  se 
garde  bien  de  leur  faire  aucun  mal.  Ou  les  invite^  au  coutraire^  ä  se 
fixer  sous  Tavant  des  toits,  dans  les  granges^  parfois  dans  la 
grand'chambre^  dans  la  maison,  comme  disent  les  paysans^  habit^e 
par  la  famille.  On  dispose  k  leur  Intention  des  pots  k  fleurs^  ou  bien 
des  vases  faits  tont  expres^  en  forme  de  bouteilles  ä  goulot  court, 
juste  assez  large  pour  donner  passage  au  corps  fluet  de  l'oiseau. 

La  cigogne,  —  je  parle  de  la  cigogne  blanche,  si  commune  dans 
tout  le  bassin  m^diterran^en^  —  elit  volontiers  domicile  dans  les 
villes  et  dans  les  villages;  mais  comme  ^  en  raison  de  sa  grande 
taille  y  il  lui  faut  beaucoup  plus  de  place  qa'k  Thirondelle ,  eile  ne 
s'installe  guere  que  dans  les  grandes  fermes,  dans  les  cb&teaux^  dans 
les  tours  des  eglises.  Comme  Tbirondelle,  eile  ämigre  en  Afrique 
pendant  Thiver^  et  revient  au  printemps.  Partout  le  peuple  l'aime^ 
la  respecte^  et  croit  qu'elle  porte  bonheur  k  la  maison  qu'elle  choisit. 
Souvent  les  paysans  fixent  horizontalement  sur  le  pignon  de  leur 
maison  une  roue  dont  la  partie  concave  est  toum^e  en  dehors,  et 
qui  sert  de  plancher  au  nid  de  la  cigogne.  Dans  plusieurs  contr^es 
la  loi  protäge  cet  oiseau.  Chez  les  anciens  £gyptiens^  le  meurtrier 
d'une  cigogne  etait  puni  de  mort. 

<r  Les  anciens  peuples  de  TOrient,  qui  avaient  observe  Tattache- 
ment  de  la  cigogne  pour  ses  petits,  dit  M.  Le  Maout^  attribuaient  aux 
petits  devenus  adultes  une  piet^  filiale  ^gale  ä  l'amour  maternel  dont 
ils  ont  ^te  Tobjet  pendant  leur  enfance.  Ils  avaient  remarquö  que, 
pendant  les  migrations^  les  forts  et  les  jeunes  allegent  pour  les  vieux 
les  fatigues  d'un  long  voyage,  en  prenant  le  vent  ä  leur  place.  II  y 
a  dans  une  vieille  legende  arabe  un  precepte  ainsi  couqu  :  a  Cours 
c  au  ddsert,  mon  fils^  observe  la  cigogne  :  eile  porte  siur  ses  ailes 
«  son  pere  kgi;  eile  le  soigne  dans  ses  infirmites;  eile  pourvoit  ä 
«  tous  ses  l^esoins;  la  pitiä  d'un  fils  pour  son  pere  est  plus  douce 
a  que  Tencens  de  Perse  offert  au  soleil^  plus  delicieuse  que  les  par- 
a  fums  qu'un  vent  chaud  fait  exhaler  des  plantes  aromatiques  de 
a  TArabie.  »  Quelques  auteurs  d'esprit  sceptique  et  positif  pre- 
tendent  que  la  durete  et  la  mauvaise  qualit^  de  la  chair  des  cigognes 
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sont  poar  beaucoup  dans  la  bieoTeillaiice  doot  ces  oiseaux  sont  l'ob- 
jet  en  tout  pays.  Cela  peut  6tre ;  biea  que  trop  souvent  l'homme  lue 
les  animaux  les  plus  inoffensifs.  saus  que  leur  cbairni  leur  d^pouiUe 


Gnie  cendrte.  Cigogne  blanehe. 

lui  soient  d'aucun  usage,  et  uniquement  pour  obeir  i  je  ne  sais  qud 
besoin  de  destruction. 

Cerlaias  oiseaux  voyageurs  lui  fournissent  de  süperbes  occasions 
de  satisfaire  ce  penchant  barbare,  et  de  se  procuier  en  abondance 
d'excellent  gibier.  Tels  sont  les  oies,  les  canards,  les  cailles,  et  suiv 
tout  l'espece  de  pigeoD  appel^e  co/om^  imigrtmte,pigeonmigrateur. 
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et,  dans  le  midi  de  la  France ,  chatre  et  palombe.  II  faut  avouer  que 
conti«  ces  oiseaux,  si  jolis  et  si  ioteressants  qu'ils  soient,  la  guerre 
est  legitime  ;  noD-seulement  parce  que  leur  cbair  est  bonne  i  man- 
ger,  mais  parce  qu'ils  causent,  dans  les  pays  oü  ils  s'arrötent  pour  se 
restaurer,  des  degäts  comparables  ä  ceux.  des  sauterelles.  11s  voya- 
gent  en  masses  tellement  nombreuses  et  sen^s,  que  la  lumi^re  du 
soleil  peut  en  &tre  obscurcie  comme  eile  le  serait  par  un  nuage  ora- 


geux,  et  que  leurs  troupes  mettent  souvent  plusieurs  beures  ä  dua- 
ler 3u-dessus  d'un  point  doan^,  bien  qu'ils  volent  avec  une  grande 
rapidite. 

C'est  surtout  dans  TAm^rique  septentrionale  que  ces  migrations 
prennent  des  proportions  extraordinaires.  Le  soir,  lorsque  les  pi- 
geons  s'arrttent  poup  dormlr  sur  les  arbres  des  forfets,  on  en  fait 
un  efiVoyable  camage,  apres  lequel,  aux  premiers  rayons  du  jour, 
les  voyageurs  reprennent  leur  route,  sans  que  leur  nombre  paraisse 
diminuö.  Audubon,  qui  fut  plusieurs  fois  temoin  de  ce  spectacle 
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etrange,  a  essayä  de  calculer  approzimaliyement  l'effectif  d'une  de 
ces  immenses  agglom^rations^  et  la  quantit^  de  nourriture  qu'elle 
doit  consommer  en  un  jour.  c  Prenons,  dit-il,  une  colonne  d'un 
mille  de  large,  ce  qui  est  bien  au-dessous  de  la  r^t^^  et  conceTons- 
la  passant  au  -  dessus  de  nous ,  saus  Interruption ,  pendant  trois 
heureS;  k  raison  ^galement  d'un  mille  par  minute;  nous  aurons 
ainsi  un  paralläogramme  de  cent  quatre-vingts  milles  de  long  sur 
un  de  large.  Supposons  deux  pigeons  par  yard  carr^ :  le  tout  donnera 
un  billion  cent  quinze  millions  cent  cinquante-tix  mille  pigeons  par 
troupe;  et  conmie  chaque  pigeon  consomme  par  jour  une  bonne 
demi-pinte  de  nourriture,  la  quantit^  n^cessaire  pom*  subvenir  ä 
Talimentation  de  cette  immense  multitude  devra  ktre  de  kuit  mil- 
lions sept  cent  douze  mille  boisseaux  par  jour.  b 

0  Lorsque  la  faim  les  ramene  i  terre ,  ajoute  Audubon ,  on  les 
voit  retournant  tres-adroitement  les  feuilles  seches  qui  cachent  les 
graines  et  les  fruits  tomb^ä  des  arbres.  Sans  cesse  les  derniers  rangs 
s'enlevent  et  passent  par-dessus  le  gros  du  corps  pour  aller  se  repo- 
ser  en  avant^  et  ainsi  de  suite,  d'un  mouvement  rapide  et  si  con- 
tinu,  que  toute  la  troupe  semble  6tre  en  m6me  temps  sur  ses  ailes. 
L'6tendue  de  terrain  qu'ils  balaient  est  immense,  et  la  place  rendue 
si  nette  ^  qu'un  glaneur  qui  voudrait  venir  apres  eux  perdrait  com- 
pl^tement  sa  peine. . . 

a  Le  pigeon  voyageor  n'accomplitsesmigrations  que  par  la  neces- 
sit£  oü  il  se  trouve  de  se  procurerde  la  nourriture,  et  non  pour  che^ 
eher  une  meilleuje  t^aoipirature;  en  sorte  qu'elles  ne  sont  point 
p^riodiques. 

€  La  grande  force  de  leurs  ailes  leur  permet  de  parcourir  et  d'ex- 
plorer  en  volant  une  immense  ätendue  de  pays  en  peu  de  temps. 
On  en  a  tni  dans  les  environs  de  New  -York  ayant  encoie  le  jabot 
plein  de  riz,  qu'ils  ne  pouvaient  avoir  pris  que  dans  la  Caroline  ou 
dans  la  G^orgie.  Or  comme  la  digestion  se  fait  dans  moins  de  douze 
heures,  il  s'ensuit  qu'ils  devaient  avoir  parcouru  trois  ä  quatre 
Cents  milles  en  six  heures  environ;  en  sorte  que  leur  vol  ferait  un 
mille  ä  la  minute.  A  ce  compte,  un  de  ces  oiseaux,  s'il  en  pre- 
nait  Tenvie,  pourrait  visiter  le  continent  europ^en  en  moins  de  trois 
jours... 

c  Leur  multitude  est  vraiment  ^tonnante;  a  ce  point  que  moi- 
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m^me^  qui  ai  pu  les  observer  si  souvent  et  en  tant  de  circonstances, 
j'hesite  encore  et  me  demande  si  ce  que  je  -viens  de  raconter  est 
bien  un  fait.  Et  pourtant  je  Tai  bien  vu ,  et  les  personnes  qui 
m'accompagnaient  en  restirent  comme  moi  saisies  d'^tonne- 
ment.  b 


CHAPITRE  X 

LES  NAGEURS  ET   LEd  MARGHEURS 

On  pourrait,  ce  me  semble,  partager  la  classe  des  oiseaux  en  cinq 
grandes  sections.  La  premiere^  et  de  beaucoup  la  plus  nombreuse, 
se  composerait  des  oiseaux  exclusivement  a^riens  :  de  ceux  pour  qui 
le  Yol  est  le  mode  normal  de  locomotion^  qui  ne  se  servent  ordi* 
nairement  de  leurs  pattes  que  pour  se  reposer  en  s'accrochant  aux 
branches  des  arbres^  et  qui^  lorsqu'ils  veulent  cbanger  de  place  sans 
quitter  le  sol,  sautillent  au  lieu  de  marcher.  Puis  viendraient  deux 
series  paralleles ,  comprenant :  d'une  part,  la  section  des  oiseaux  ä 
la  fois  a^riens  et  terrestres,  sacbant  voler  et  marcher,  et  celle  des 
oiseaux  exclusivement  terrestres,  qui  marchent  ou  courent  facile- 
ment,  mais  ne  volent  point;  d'autre  part,  la  section  des  oiseaux  ä  la 
fois  a^riens  et  aquatiques,  naviguant  i  volonte  dans  Tair  ou  sur  les 
eaux,  et  celle  des  oiseaux  exclusivement  aquatiques,  nageurs  faa- 
biles,  mais  tout  k  fait  impropres  au  vol.  Chacune  de  ces  deux  series 
passe,  par  des  transitions  insensibles,  d'un  extreme  ä  Tautre.  La 
premiere  part  du  pigeon  migrateur  et  du  toume-pierre,  et  par  les 
galUnaces  et  les  echassiers  aboutit  aux  oiseaux  d^hus ,  aux  lourds 
bipedes  dont  les  plumes  ressemblent  a  des  poils,  et  les  ailes  ä  des 
moignons  inertes,  qu'ils  cachent  tristement  sous  leur  epaisse  four- 
rare.  Laseconde  a  pour  premier  termela  fregate  qui,  comme  voilier, 
rivalise  avec  le  martinet,  mais  dont  les  pattes  ne  pr^sentent  encore 
que  des  rudiments  de  palmes;  et  pour  demier  terme  le  manchot^ 
6tre  hybride  aux  plumes  äcailleuses,  dont  les  ailes  ne  sont  plus 
que  des  nageoires  supplementaires,  et  qui,  pouvant  i  peine  se  trai- 
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ner  ä  terre,  nage  et  plonge  avec  iine  aisance  et  iine  agilitä  sur- 
prenantes. 

Les  especes  appartenant  ä  cette  demi^re  sine  fonnent^  dans  la 
Classification  adopt^  par  tous  les  zoologistes,  im  ordre  parfaitement 
d^terminö  :  celui  des  palmipMes.  La  grande  majontä  sont  des 
especes  marines  \iyant  de  poissons,  de  mollusques,  de  zoophytes, 
ou  devorant  les  cadavres  et  les  immondices  qui  flottent  ä  la  surface 
de  Teau,  ou  que  les  vagues  rejettent  snr  les  rivages. 

G*est  parmi  les  oiseaux  de  mer  que  se  trouvent  les  types  extremes 
de  la  s^rie  :  les  grands  voiliers  ä  la  Taste  envergure,  au  vol  infati- 
gable,  ne  venant  i  terre  que  pour  döposer  et  couver  leurs  oeufs,  et 
du  reste,  n'ayant  pour  perchoir  que  la  crfete  des  lames;  et  les 
oiseaux  amphibies,  aussi  libres  dans  Teau  que  le  poisson,  aussi 
miserables  ä  terre  que  les  phoques  et  les  tortues,  et  tont  autant 
qu'eux  incapables  de  s'äever  dans  l'air.  Nous  avons  ^tudi^  ailleurs 
ces  hötes  ou  ces  parasites  de  TOcäan  *  :  la  fregate,  a  le  petit  aigle 
de  mer,  dit  M.  Michelet,  le  premier  de  la  race  ail^e,  l'audacieux 
navigateur  qui  ne  ploie  jamais  la  voile,  le  prince  de  la  temp^te, 
contempteur  de  tous  les  dangers :» ;  l'^norme  albatrros,  qu'on  pourrait 
appeler  le  vautour  des  mers,  car  il  semble  avoir  pour  sp6cialit6  de 
les  debarrasser  des  cadavres  de  leurs  habitants;  les  goMands  et  les 
mouettes,  qui  aident  l'albatros  dans  cette  täche  comme  k  terre  les 
corbeaux  aident  les  yautours;  les  petrels,  oiseaux  des  temp^tes;  les 
phaötons,  les  cormorans,  les  fous,  etc.;  puis  les  grebes,  les  gorfous, 
les  pingouins,  les  manchots,  toute  la  tribu  des  plongeurs,  que  la 
loi  imp^rieuse  de  reproduction  oblige  seule  ä  quitter  leur  v^ritable 
Clement. 

Les  types  intermediaires,  k  la  fois  bons  nageurs  et  bons  voiliers  ^ 
se  rencontrent  plutöt  parmi  les  palmip^des  d'eau  douce,  et  notam- 
ment  dans  la  famille  des  anatidis  (du  latin  anas^  canard).  Ge  sont, 
pour  la  plupart,  ä  T^tat  sauvage,  des  oiseaux  navigateurs,  qui 
s'^tablissent  en  hiver  dans  les  climats  temp^r^s,  et  en  ^te  dans  les 
regions  septenlrionales  de  Tancien  et  du  nouveau  continent.  Mais 
rhomme  s'en  est  appropriä  un  tr^s-grand  nombre  et  les  a  rdduits 
en  domesticite  pour  les  faire  servir,  soit  k  l'ornement  de  ses  parcs 

1  Les  Mysteres  de  l'0c4an,  3*  partie,  chap.  xv. 
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et  de  ses  jardins,  soit  plutöt  i  son  alimeDtation.  Dans  cet  ^tat,  ils 
ont  perdu  leurs  instincts  voyageurs  et  oublie  le  vol;  ils  ne  soDgeat 
möme  pas  ä  s'ecarter  de  la  mare  ou  de  la  piece  d'eau  qui  leur  est 


Les  anatidfo  ont  le  bec  large,  deprim^  ou  arrondi,  onguicule  i 


Uie  rrisAe  de  Hoogrie. 

son  extr^mite,  deutele  eD  scie  ou  eu  lames,  et  revätu  d'un  epiderme 
mou.  Leurs  pattes  sont  entieremeut  palmäes,  leurs  alles  ätroites  et 
de  mediocre  longueur. 

Les  canarda,  les  oies  et  les  ci/gnes  sont  les  trois  genres  les  plus 
interessants  et  les  plus  connus  de  cette  famille.  Quelques  especes 
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du  Premier  de  ces  genres  sont  remarquables  par  la  beaut^  de  leur 
plumage.  On  peut  citer  entre  autres  le  eanard  tadome^  d'Europe, 
qui  foumit  un  duvet  presque  aussi  estim^  que  celui  de  Felder;  le 
eanard  huppi  de  la  Caroline,  et  le  eanard  d  iventail  de  la  Chine. 
Ces  deux  demiers  ont  ^t^  introduits  en  Europe,  oü  ils  se  sont  tres- 
bien  acclimat^s. 

Les  oies  ne  sont  point  representees  dans  les  pays  cbauds,  si  ce 
n*est  par  les  indi\idus  qu'on  y  a  transportfe  d'Europe,  et  qui  s'y 
sont  multiplies.  Leurs  couleurs  ne  varient  que  du  blanc  au  noir  ou 
au  bnin,  en  passant  par  les  nuances  intermediaires.  Elles  sont  plus 
grosses  que  ies  canards,  ont  les  pattes  plus  hautes  et  le  cou  plus 
long.  Elles  ont  les  minies  moeurs,  taut  ä  Tetat  sauvage  qu'ä  Vetat 
domestique.  La  seule  espece  peut-etre  ä  laquelle  on  ne  puisse  refuser 
une  beaut^  reelle  et  originale  est  Yoie  friste  de  Hongrie.  Elle  est  de 
grande  taille  et  d'une  eclatante  blancheur. 

On  sait  qu'avant  Tinvention  des  plumes  metalliques  11  se  falsait, 
dans  tout  Tunivers  ecrivant,  une  immense  consommation  de  pltmies 
d'ole.  Ces  plumes  sont  Celles  des  alles  (r^miges).  L'oie  donne  aussi 
un  duvet  excellent,  bleu  qu'inferieur,  sous  le  rapport  de  la  finesse, 
k  celui  des  canards  eider  et  tadorne.  Sa  cbair  est,  avec  celle  du  din- 
don  et  celle  du  poulet,  d'un  usage  general  pour  ralimentation  des 
classes  aisees.  Toutefols  c'est  un  aliment  dont  on  se  lasse  assez  vite. 
La  gralsse  de  cet  olseau  est  plus  estim^  que  sa  chair.  Enfin,  en  sou- 
mettant  l'ole  ä  la  recluslon  et  ä  rinimobilite  completes,  en  mfeme 
temps  qu'ä  une  noumture  tres-abondante,  on  developpe  chez  eile 
une  hypertropbie  canc^reuse  du  fole,  qui  donne  a  cet  organe  une 
saveiur  d611cieuse.  La  production  du  foie  gras  et  la  confection  des 
pät^s  dont  11  est  T^l^ment  fondamental  constituent  une  Industrie 
fort  lucratlve,  qui  se  pratique  particullerement  en  Alsace.  Les  pätes 
de  foie  gras  de  Strasbourg  sont  renommes  dans  le  monde  entler. 

Le  cygne  doit  k  sa  beaute  d'^chapper  au  sort  cruel  de  sa  couslne 
l'ole  et  de  son  cousln  le  eanard.  Peut-fetre  aussi  sa  chair  n'est-elle 
pas  aussi  bonne  ä  manger.  Celle  du  cygne  sauvage  cependant  n'est 
pas  desagreable,  et  les  chasseurs  ne  se  fönt  point  scrupule  de  tirer 
sur  cet  olseau,  lorsque  en  hiver  11  emigre  des  mers  septentrlonales 
vers  des  cllmats  molns  rigoureux. 

Buffon  a  fait  du  cygne,  dans  le  style  pompeux  dont  11  a  plus  d'une 
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fois  abusä,  ud  portrait  qui  ressemble  fort  k  an  panegyhque.  Non- 
seulement  il  vante  la  gT&cß  de  cet  oiseau,  la  beaut^  de  ses  formes 
et  de  son  pltimage;  mais  il  lui  attribue  les  plus  nobles  qualites; 
et,  comme  il  se  plait  i  trouver  toujours,  parmi  les  animaiix,  des 
princes  et  des  sujets,  il  fait  du  cygne  le  roi  des  fleuves,  des  Lacs  et 


Cygne  »  Ute  et  cou  noirs. 

des  ^tangs;  mais  un  roi  genereux,  liberal,  plein  de  mansu^tude, 
de  justice;  un  roi  id4al,  en  un  mot,  et  lel  qu'on  n'en  vit  jamais , 
helas !  parmi  les  bommes.  Apres  avoir  fletri  du  Dom  de  lyraus  le 
lion  (dont  aiUeuis  il  fait  pourtaat  aussi  le  plus  magnanime  de  tous 
les  monarques),  le  tigre,  l'aigle  et  le  vautonr,  il  ajoute  :  u  Le  cygne 
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rtgne  suT  les  eaux  k  tous  les  titres  qui  fondent  un  empire  de  paix  : 
la  grandeur^  la  majeste,  la  douceur^  avec  des  puissances,  du  cou- 
rage^  des  forces,  et  la  volonte  de  n'en  pas  abuser...  n  vit  en  ami 
plutöt  qn'eii  roi  au  milieu  des  uonibreuses  peuplades  des  oiseaux 
aquatiqueSy  qui  toutes  semblent  se  ranger  sous  sa  loi;  il  n'est  que 
le  chef^  le  premier  habitant  d'uue  republique  Iranquille^  oü  les 
citoyens  n'ont  rien  i  craindre  d'un  mutre  qui  ne  demande  qu'au- 
tant  qu'il  leur  accorde,  et  ne  veut  que  calme  et  liberte. »  La  Teritö 
est  que  le  cygne  est  un  animal  inoffensif ,  mais  capable  de  deployer 
un  grand  courage^  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  defendie  sa  femelle  et 
ses  petits.  Ses  ailes  deviennent^  dans  ce  cas,  des  annes  redoutables, 
dont  les  coups  vigoureux  mettent  souvent  Tagresseur  bors  de  com- 
bat. Oq  assure  qu'un  de  ces  coups  d'ailes  peut  rompre  la  jambe  d'un 
homme.  Si  le  cygne  n'est  pas  le  plus  rapide^  c'est  au  moins,  saus 
contredit,  le  plus  elegant  des  oiseaux  nageurs;  ce  n'est  pas  seule- 
ment^  dirons-nous  avec  Buffon,  le  premier  des  navigateurs  ailes  : 
c'est  le  plus  beau  modele  que  la  nature  nous  ah  offert  de  Tart  de  la 
navigation. 

La  blancheur  du  cygne  d'Europe  est  proverbiale ;  mais  le  plumage 
des  autres  especes  offre  des  nuances  plus  ou  moins  accusees  de  gris 
et  de  noir.  Ainsi  le  cygne  d  bec  noir,  improprement  appele  aiissi 
cygne  chanteur,  est  teinte  de  gris-jaunätre.  Le  cygne  canadien  est 
d'un  brun  obscur  qui  devient  plus  fonce  sur  le  cou,  oü  il  est  inter- 
rompu  par  une  bände  transversale  blanche.  Le  cygne  du  Paraguay 
a  la  töte  et  le  cou  noirs ;  enGn  on  a  decouvert  a  la  Nouvelle-Hollande 
un  cygne  entierement  noir.  L'^tonnement  fut  general  lorsque  pour 
la  premiere  fois  cet  oiseau  fut  apportö  en  Europe.  II  y  est  aujour- 
dhui  devenu  assez  commun,  surtout  en  Angleterre.  Le  Museum  de 
Paris  en  a  possede  plusieurs  exemplaires. 

J'ai  donnä  le  pigeon  et  le  tourne-pierre  comme  les  deux  types  les 
plus  äeves  de  la  serie  des  oiseaux  terrestres.  Nous  savons  quelle  est 
la  puissance  de  vol  du  premier  :  c'est  cependant  un  gallinaci;  k 
terre^  il  marche,  non  en  sautillant,  conune  fönt  les  passereaux, 
mais  en  levant  et  en  avan^ant  successivement  les  deux  pieds.  De 
mftme ,  le  tourne  -  pierre,  malgre  ses  longues  ailes  aigues  et  ses 
jambes  assez  courtes^  est  un  ^chassier.  II  est  donc  voisin  des  h&x)iis^ 
des  grues,  des  cigognes^  et  se  relie  par  ces  demiires  aux  ichassiers 
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i  pieds  palm^;  qui  itablissent  la  transition  entre  les  marcheurs  et 
les  nageurs. 

Le  heron  est  un  excellent  voilier.  Poursuivi  par  im  oiseau  de 
proie,  c'est  en  s'äevant  plus  haut  que  lui  qu'il  cherche  ä  lui  ^chap- 
per^  et  qu'il  y  reussit  quelquefois.  II  habite  les  bords  des  rivi^res^  des 
^tangs  et  des  marais^  et  se  nourrit  de  poissons^  de  grenouilles  et^ 
faute  de  mieux^  d'insectes  et  de  limacons.  n  se  tient  souvent  immo- 
bile sm*  le  rivage  pendant  des  heures  entieres,  attendant  ime  proie 
qu'il  saisit  en  \m  clin  d'oeil ,  d^s  qu'elle  se  präsente  ä  portöe  de  son 
c  long  bec  emmanche  d'un  long  cou  ». 

Les  gnies  sont  des  oiseaux  migrateurs^  qui  ont  pourtant  des  babi- 
tudes  plus  terrestres  que  Celles  des  h^rons.  Leur  noumtuie  est  aussi 
plus  vegetale,  et  consiste  principalement  en  graines  et  berbes  aqua- 
tiques;  toutefois  elles  y  ajoutent  volontierst  de  temps  en  temps^  des 
insectes,  des  moUusques^  des  vers^  des  grenouilles.  11  en  est  mftipe 
qui  n'^pargnent  pas  les  l^zards  et  les  petits  mammiferes  rongeurs. 
Les  grues  sont  de  grande  taille;  leurs  formes  sont  äl^gantes,  leurs 
allures  vives,  capricieuses,  quelquefois  tr^-comiques.  Leur  plu- 
mage  est  fort  beau,  sans  offrir  pour  Tordinaire  des  nuances  tres- 
vives.  On  peut  citer  toutefois  la  grue  couronnie,  ou  oiseau  royal,  pour 
le  luxe  de  sa  parure. 

La  grue  cendr^e,  qui  est  le  type  de  cette  famille^  a  plus  d'un 
metre  trente  centimetres  de  haut.  Son  plumage  est  d'un  gris  lusträ 
qui  devient  noir  sur  le  cou  et  sur  les  c6t6s  de  la  tfele.  Sa  Croupe  est 
om^  de  longues  plumes  redress^es,  contoumees,  et  en  partie  noires. 
Get  oiseau  est  originaire  des  contrees  septentrionales^  qu'il  quitte 
en  hiver  poiu^  gagner  le  Midi.  II  voyage  la  nuit,  en  troupes  nom- 
breuses  formant  un  triangle  dont  le  sommet  est  occupä  par  un  chef. 
Celui-ci  fait  ent^ndre  de  moment  en  moment  un  cri  d'appel  auquel 
ses  compagnons  r^pondent  aussitöt.  Les  anciens  Grecs  tiraient  de 
ces  eris  eclatants^  aux  iuflexions  variees,  des  pr^sages  relatifs  aux 
changements  de  temps.  Ils  avaient  d'ailleurs  pour  les  grues  une 
grande  vöneration,  fondte  sur  les  vertus  qu'ils  leur  attribuaient, 
et  aussi  sur  un  ävenement  dans  lequel  une  troupe  de  ces  oiseaux 
aurait,  d'apris  le  ricit  d'Hörodote,  jou6  un  rtle  providentiel ,  en 
servant  ä  faire  reconndtre  les  meurtriets  du  poäte  Ibiscus. 

Les  ächassiers  etant  presque  tous,  comme  les  herons  et  les  grues, 
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des  oiseaui  de  rivage  ou  de  marais,  qui  doivent  pächer  leur  noor- 
riture,  ia  nature  leur  a  doane,  outre  de  tres-longues  jambes,  de 
longs  doigts,  tantöt  libres,  tantöt  reunis  enlre  eux  par  des  mem- 
branes,  et  qui  les  empSchent  de  s'eofoncer  tpop  profondemeat  dans 
la  vase  ou  dans  le  sable  humide.  Cliez  les  jacanas,  les  doigts  sout 
d'une  loDgueur  d^mesuree,  et  termines  par  des  ongles  aceres  doat 
l'auimal  peul  se  servir  pour  transpercer  el  amener  ä  lui  les  animaux 


Jacana  d'Afriqu«. 

qu'il  veut  devorer.  Les  jacanas  sont  repandus  dans  les  contrees  les 
plus  chaudes  de  rAmerique,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Le  jacana 
d'Afrique  atteint  une  hauleurde  trenle  ä  trente-cinq  centimetres. 
Son  plumage  est  roux,  avec  le  cou  blanc,  la  t^te  et  les  remiges  noires. 
Ses  alles  sont  poucMies  d'un  eperon  orue  qui  parait  etre  uue  arme 
de  combat.  Gelte  arme  se  retrouve,  non-seulemenl  chei  les  jacanas 
de  l'Asie  et  du  uouveau  monde,  mais  encoi-e  chez  plusieurs  aulres 
echassiers  des  regions  (ropicales.  Elle  est  mßme  double,  et  de  plus 
tres-aiguö  et  tres-puissante,  chez  le  kamiehi.  Ge  dernier,  unique 
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en  son  genre,  habite  le  Bresil  et  la  Guyane.  II  est  de  1a  laille  du 
dindon,  auquel  il  ressemble  par  la  couleur  foncee  de  son  plumage. 
11  porte  sur  la  täte  une  longue  tige  corQ^e,  mince  et  mobile,  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  kamichi  comu. 

Cet  oiseau  se  tieot  dans  les  lieux  humides  habites  par  les  jacanas , 
avec  lesquels  il  vit  en  pais ,  n'ayant  point  de  proie  ä  leur  disputer, 
pnigqu'il  päture  l'herbe  des  mar^cages  a  la  fa^n  des  oies.  La  se 


Kamichi  comu. 

trouve  aussi  )e  savacou,  singulier  oiseau,  moins  gros  et  plus  bas  sur 
jambes  que  le  beron,  ä  c6le  duquel  il  a  ite  placi  par  les  ornithoio- 
gistes,  inais  remarquable  surtout  par  son  bec  epais  et  large,  annä 
ä  soD  extreniite  de  dents  aigu€s,  et  daus  lequel  il  peut  emmagasiner 
la  nourriture  d'une  journee  au  moins.  Cetle  nourriture  consiste  en 
poissons  et  en  petits  reptiles.  Son  cong^neie  d'Afrique,  räcemment 
decouvert,  le  batcenicepx-mi,  echassier  de  graiide  täille,  aus  larges 
pieds,  aux  jambes  robustes,  au  bec  Enorme,  traucbaut  et  crocbu,  a, 
dit-on ,  uu  goAl  particulier  pour  les  petits  crocodiles.  Eu  d^truisaat 
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ces  monstres  d^  leur  jeune  ftge,  ii  rend  aux  habilants  de  la  Cöle 
occtdentale  un  service  beaucoup  plus  reel  que  celui  doat  les  ancieos 
£g7ptiens  se  croyaienl  redevables  ä  leur  ibit  »acri,  et  ea  recoonaJs- 
sance  duquel  ils  rendaient  ä  cet  ojseau  uu  culle  fervent.  L'ibis, 
disaient-ils,  arrttait  et  extenninait  aux  frontiöres  les  l^glons  de 
serpeots  qui ,  saos  hii ,  eussent  euTahi  le  royaume.  Une  Inende  po- 
pulaire  assurait  d'autre  pari  que  le  graod  Hermes,  pour  descendre 


sur  la  tene  et  enseigner  aiix  homuies  les  arts  et  le  commerce,  avail 
pris  la  forme  d'unibis.  Aussicetauimaljouissail-ilen  ^gypted'uoe 
inviolabilitä  absolue  :  le  tuer  ötait  un  crime  afiVeui,  un  sacrilege 
ex^rable  que  le  meurtrier  ne  pouvait  expier  qu'au  prix  de  sa  rie. 
L'ibis  mort  ^it  erobaumä  et  inhiunä  avec  autaot  de  soia  que  le 
plus  glorieux  monarque,  et  l'on  a  trouvö  daDS  les  cryptes  beaucoup 
de  momies  d'ibis  parraitement  conserv^es  sous  leurs  bandelettes 
goudronn^es. 
Les  herons,  les  grues,  les  jacanas,  les  savacous,  les  baloBniceps 
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ont  les  doigts  longs  et  libres.  Chez  la  cigogne,  l'ibis,  le  maralum, 
les  pattes  soDt  ä  demi  palm^es;  elles  le  sont  eatierecnent  cbez  les 
spatuU»  et  les  phfnicaptires.  Cette  transformatioD  ne  s'observe 
point  ctiez  les  autres  oiseaux  marcbeuTs.  les  gallioac^,  qui  sont 


Balomiccps-poi. 

tout  i  fait  teirestres,  et  qui  äviteat  l'eaii  beaucoup  plus  volontiers 
qa'ils  ae  la  cherchent. 

It  est  D^amoins  difiicile  de  tracer  une  ligoe  de  d^marcation  bien 
nette  entre  les  gallinaces  et  les  ecbassiers.  Les  outarde$,  rang^ 
n^u^  saDS  conleste  parmi  les  premiers ,  ont  i\k  ensuite  aonex^ 
aux  seconds  par  ce  seul  motif,  d'une  valeur  peul-Mre  contestable, 
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que  leurs  jambes  sont  d^amies  de  plumes  au-dessus  de  rarüca- 
latioD  tibio-tarsienne.  U  exisle  en  Europa  plusieors  especes  d'oo- 
tardes,  qui,  malgre  cela,  ressemblent  certainemeat  beaucoup  plus 
i  de  grandes  poules  ou  k  des  pialades  qa'k  des  cigognes  ou  ä  des 
marabous.  Leur  corps  est  massif,  leur  bec  court,  leur  con  m^o- 
crement  long,  leurs  jambes  grosses,  leur  d^marche  lourde.  Elles  se 
servent  de  leurs  ailes  bien  moins  pour  voler  que  pour  acciläBr  leur 
course. 


La  plus  graude  espece  da  genre  est  Voularde-kori,  du  cap  de 
Bonne-EsperaQce.  La  variet^  albioe,  dont  il  eiiste  un  exemplaire 
aui  galeries  du  Museum,  est  blanche,  strife  de  gris  sup  le  cou  et 
sur  la  poilrine.  Sa  taille  est  d'environ  un  metre  quarante  centi- 
melres.  Ses  jambes  hautes  et  robustes,  terrainees  par  des  doigts  puis- 
sanls,  rappellent  moins  les  echassiers,  auxquels  on  L'a  associee,  que 
les  grands  oiseaux  coursiers,  les  marcheurs  g^nts  des  döserts  de 
l'Afrique,  de  rAmerique  et  des  iles  Oceaniennes  :  les  avirvcha  et 
les  casoars. 


LE  MÜNDE  A£RI£N.  595 

Tout  !e  tuoDde  conoalt  la  giande  autruche  d'Afrique,  d^jä  presque 
naturalisee  en  France,  oü  eile  finita  probablement  par  devenir, 
Selon  ie  voeu  dlsidore  Geofiroy-Saint-Hilaire ,  a  un  oiseau  de  bou- 
cherie.  ■  L'autruche  d'Amerique  (le  nandou)  est  plus  petite  de  moitiö 


que  sa  coog^nere  de  l'ancien  monde,  et  son  plumage  est  moins 
foumi.  Les  naiidous  vivent  dans  les  pampas  de  l'Ain^rique  meri- 
dionale,  en  troupes  d'une  trentaine  d'individus.  11s  courent  aiec 
une  extreme  rapiditä,  en  s'aidant  de  leurs  alles.  Ce  sont  aussi 
d'excellents  nageurs.  Non-seulement  ils  se  jettent  ä  l'eau  toutes  les 
fois  qu'ils  le  peuvent  pour  ecbapper  aiu  poursuites  de  leurs  enne- 
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mis,  niais  ils  semblent  prendre  plaisir  i  se  baigner.  Leur  r^me 
est  herbivore,  et  leurs  moeurs  sont  tout  ä  iait  moffeasives. 

On  coonait  ^galement  deux  especes  distiactes  de  casoars,  mais 
qui  n'appartieimeDt  ni  ä  l'Afrique  ni  ä  rAm^rique.  L'une  est  le 


1    Casoir  auslral  ou  imoil.  3   Casoir  a  casque  ou  eineu. 

catoar-imeu.  ou  casoar  ä  casque,  des  lies  de  l'archipel  Indieii; 
l'autre  est  \'4tmu,  ou  casoar  de  la  Nouvelle-Hollande.  Le  casoar  ä 
casque  est  ainsi  nonimä  ä  cause  de  I'excroissance  com^e  doot  sa  t£te 
est  Bunnont^e.  U  est  aussi  gros  que  l'autruche,  mais  Ü  a  les  jambes 
et  le  CDU  moins  longa.  Les  plumes  noirätres  doot  il  est  uuiforme- 
ment  rev^tu  ressembleot  assez  bieu  ä  de  loags  poils  trös-gros.  Ce 
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sont  cependant  de  vraies  plumes^  dont  la  tige  fine  et  flexible  est 
gamie  de  barbules  extrömemeot  courtes  et  tenues.  Les  alles  sont 
rudimentaires,  et  leurs  rectrices  sont  remplacöes  par  cinq  grandes 
pennes  dont  la  tige,  beaucoup  plus  forte  que  celle  des  plumes  du 
Corps,  est  totalement  döpourvue  de  barbes. 

L'imou,  appel6  rfrowi^epar  quelques  ornithologistes,  semble  tenir 
le  milieu  entre  l'autruche  d'Afrique  et  le  casoar.  II  se  rapproche  de 
la  premiere  par  sa  tfete  presque  nue,  par  Tabsence  de  casque.  Ses 
plumes  sont  plus  barbues  que  Celles  de  Temen,  sans  Tfitre  autant 
que  Celles  de  Tautruche.  II  est  mouchetö  de  noir  sur  un  fond  blan- 
chätre.  II  se  plaisait  dans  les  for^ts  d'eucalyptus,  qui  abondaient 
autrefois  pres  des  c6tes  de  la  Nouvelle-Hollande;  mais  les  defriche- 
ments  des  Colons  Ten  ont  aujourd'hui  chass6,  pour  le  refoider  dans 
rint^rieur  des  terres. 

Richard  Owen  et  Isidore  GeoflVoy-Saint-Hilaire  ont  demontre  qu'il 
faut  rattacher  k  la  famille  des  oiseaux  coureurs  les  colosses  fossiles 
dont  on  a  retrouve,  k  la  Nouvelle -Zulande  et  k  Madagascar,  des  osse- 
ments  d^pareill^s  et  des  oeufs  petrifi^s,  et  qu'ou  a  nomm^s  dinomis 
et  epiomis,  Ces  deux  oiseaux  ätaient  des  autrucbes  ou  des  casoars 
gigantesques,  dont  la  taille  atteignait  au  moins  quatre  metres. 
Quant  au  dronte  ou  doda,  que  les  navigateurs  portugais  et  hoUan- 
dais  trouverent  encore,  il  y  a  trois  siecles,  aux  iles  Mascareignes, 
et  qui  a  depuis  completement  disparu,  on  est  tentä  d'y  voir  un  de 
enjeux  de  la  nature  auxquels  la  science  du  moyen  äge  avait  re- 
cours  pour  expliquer  tout  ce  qui  lui  semblait  anormal.  C^tait  un 
monstre  disgracie,  aussi  impropre  ä  la  marcbe  qu'au  vol.  Un  corps 
obese,  des  ailes  avortöes,  des  pieds  gros  et  courts;  en  guise  de  queue, 
une  toufie  de  plumes  bizarrement  retroussees  et  frisees;  presque 
point  de  t6te,  mais  un  bec  ^nonue  et  crochu,  ä  la  base  duquel  s'ou- 
vraient  deux  gros  yeux  ronds  et  stupides  :  tel  etait  cet  fetre  gro- 
tesque,  cet  oiseau-caricature,  dont  il  ne  reste,  je  crois,  qu'un  seul 
exemplaire  empaillä  et  fort  endommagä  par  les  vers,  dans  un  musee 
zoologique  des  Pay-Bas. 
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CHAPITRE  IX 


LES  RAPAGES 


Ceux  de  mes  lecteurs  qui  ont  visite  la  m^nagerie  du  Museum 
d'histoire  naturelle  ont  assurement  remarque,  dans  le  vaste  enclos 
affect^  aux  echassiers  et  aux  palmipedes,  un  oiseau  dont  voici  le 
Signalement : 

Taille  d'un  metre  vingt  centimetres;  bec  aquilin;  ceil  gris;  tour 
de  Toeil  jaune  et  denuä  de  plumes;  nuque  ornee  d'une  huppe  de 
plumes^  rejet^e  en  arriere;  cou  d^gage;  ailes  moyennes,  armees 
cbacune  de  trois  Operons;  queue  ^tagee;  plumage  varie  de  noir,  de 
blanc^  de  gris  et  de  brun;  tarse  tres-long,  revfetu  d'ecailles  jaunes; 
doigts  au  nombre  de  quatre  :  trois  en  avant,  un  en  arriere;  ongles 
noirs,  uses  par  la  marche;  signe  particuUer :  une  jambe  de  bois  ha- 
bilement  adapt^e  et  remplacant  un  des  tarses^  supprime  sans  doute 
par  la  balle  du  chasseur.  Cet  oiseau-invalide,  qui  du  reste  se  sert  tre:*- 
prestement  de  sa  jambe  postiche,  c'est  le  serpentaire  du  Cap,  appele 
aussi  secriiaire  ä  cause  des  plumes  qu'il  porte  derriere  Toreille  comme 
un  bureaucrate^  et  messager  k  cause  de  la  rapidite  de  sa  marche.  H 
ätablit  la  transition  entre  deux  ordres  d'oiseaux  qui  sembleraient  ä 
un  observateur  superficiel  aussi  differents  Tun  de  Taulre  que  peuvent 
rfetre  deux  groupes  d*animaux  appai*tenant  ä  la  m6me  classe  :  les 
echassiers  et  les  rapaces.  Comme  les  premiers,  il  est  habitant  de  la 
terre,  coureur,  sauteur  alerte,  et  ne  fait  guere  usage  de  ses  ailes 
que  pour  accilörer  sa  course.  Mais  il  se  rattache  aux  seconds  par 
son  bec  crochu ,  par  ses  jambes  emplumees  et  par  la  structure  de 
ses  organes  internes;  si  bien  que  les  naturalistes  modernes  Tont 
definitivement  rangö  parmi  les  oiseaux  de  proie. 

Hitons-nous  d'ajouter  que  le  Createur  semble  Tavoir  Charge 
sp^cialement  d'une  mission  toute  bienfaisante  :  celle  de  detruire 
les  reptiles,  si  nombreux  dans  TAfriquc  australe,  et  particuliere- 
ment  les  serpents  venimeux.  II  attaque  et  combat  ces  dangereux 
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animaux  avec  un  courage  et  une  adresse  qui  lui  assurent  presque 
toujours  la  victoire,  se  faisant  d'une  de  ses  alles  un  v^ritable  bou- 
clier^  trompant  et  lassant  par  ses  evolutions  multipli^es  son  ennemi, 
qui  ne  tarde  pas  ä  succomber  sous  les  coups  redoubl^  de  son  bec  et 
de  ses  eperons.  Les  serpents  ne  sont  pas^  du  reste^  sa  seule  nourri- 
lure  :  son  appdtit  est  fort  exigeant,  et  il  dövore  aussi  d'autres  rep- 
tiles  et  m6me  des  iusectes.  Levaillant  a  trouv^  dans  Testomac  d'un 
serpentaire  vingt  et  une  petites  tortues  de  trois  k  cinq  centi- 
metres  de  diametre^  onze  lezards  de  vingt  ä  vingt-cinq  centimetres, 
trois  serpents  de  soixante-dix  ä  soixaute-quinze  centimätres,  une 
multitude  de  sauterelles  et  une  pelote  volumineuse  conipos^e  des 
residus  non  assimilables  des  repas  precedents. 

Le  serpentaire  est  un  oiseau  ä  part.  On  n'en  connait  qu'une 
espke,  qui  fonne  ä  eile  seule  un  geure  et  m6me  une  famille  dis- 
tincte.  Tons  les  autres  rapaces  ont  les  tarses  courts,  les  pieds  longs^ 
les  doigts  grfeles,  delies,  termines  par  des  ongles  recourbes,  aceres 
et  ritractiles,  qu'on  nomme  serres,  les  ailes  amples  et  larges,  gamies 
de  pennes  solides  et  mises  en  mouvement  par  des  muscles  extr^me- 
ment  forts.  La  base  de  leur  bec^  oü  sont  percees  les  narines,  est 
garnie  d'une  membrane  ordinairement  jaune  ou  rougeitre,  qu'on 
appelle  ctre.  Leurs  yeux  sont  grands,  enfonc^s  dans  leurs  orbites  et 
proteges  par  des  arcades  sourcilieres  proeraineules;  leur  vue  est 
d'une  portee  extraordinaire.  Leurs  instincts  sont  farouches;  ils  se 
nourrissent  exclusivement  de  chair;  leur  appetit  est  vorace,  et  lors- 
qu'ils  se  trouvent  en  presence  d'un  repas  copieux,  ils  se  gorgent 
jusqu'ä  n'en  pouvoirplus;  mais  en  revanche,  la  nature,  pr6voyant 
que  la  proie  pouiTait  souvent  leur  manquer,  les  a  doues  de  la  la- 
culte  de  supporter  sans  en  souffrir  des  jeAnes  de  plusieurs  jours,  et 
m6me,  dit-on,  de  plusieurs  semaines. 

Les  diyisions  de  Tordre  des  rapaces  etaient  tout  indiquees  par  des 
dlfferences  d'organisation  et  de  mceurs  qui  n'ont  laisse  aux  omi- 
thologistes  que  la  peine  de  les  constater  et  de  les  enregistrer,  et 
d'apres  lesquelles  ces  oiseaux  ont  ete  partages  en  deux  sou&ordres : 
celui  des  rapaces  diumes,  ou  accipilres,  et  celui  des  rapaces  noe- 
tumeSy  ou  sirigides. 

Les  accipitres  (du  latin  aecipiter,  epervier)  sont  subdivises  en 
deux  famiUes :  Celles  des  falcanides  et  celle  des  vuUurides.  Nous  di- 
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Tons  de  priference  faueom  et  vautoun.  II  faut  cependant  remar- 
quer  que  dans  la  famille  des  falconid^s  on  a  fait  entrer  non-seu- 
lement  les  faucons  proprement  dits  et  tous  les  rapaces  de  petite 
taille  qui  jouaient  autrefois  un  röle  dans  la  fauconnerie  :  geifauts^ 
äm^rillons,  autours,  äperviers^  cress^relles^  etc.,  mais  encore  les 
grands  oiseaux  de  proie  commun^ment  design^  sous  le  nom  A'aigles. 
Les  zoologistes  auraient-ils  prätendu  donner  i  ces  demiers  une  le- 
^n  d'huinilit^ ,  en  prenant  leurs  plus  faibles  confreres  le  faacon  et 
r^pervier  pour  tjrpes.  Tun,  de  la  sous-classe  entiere  des  rapaces 
diurnes,  Tautre^  de  la  grande  famille  dans  laquelle  eux,  les  aigles, 
les  tyrans  de  Tair^  ne  forment  qu'un  simple  genre  peidu  au  milieu 
de  la  foule?... 

D^jä  les  maitres  6s  fauconnerie,  divisant  les  oiseaux  cbasseurs 
en  deux  classes,  les  nobks  et  les  tgnobles,  n'avaient  pas  craint 
de  releguer  l'aigle  dans  la  seconde  de  ces  cat^ories.  Le  signe  de 
la  noblesse  ou  de  la  roture  se  trouvait  dans  la  forme  des  doigts, 
longs  et  d^li^s  chez  les  oiseaux  nobles,  plus  courts  et  plus  massi& 
chez  les  ignobles.  Mais  cette  difß^rence  exterieure  correspond,  il  faut 
le  reconnaitre,  k  \me  diiTerence  de  moBurs  et  de  goüts  qui  n'avait 
point  ^chapp^  aux  anciens  veneurs.  En  effet,  tandis  que  les  nobles 
ne  dävorent  que  des  proies  Vivantes,  et  passent  sans  s'arr6ter  aupres 
d'un  gibier  mort,  les  ignobks,  pour  peu  que  la  faim  les  presse,  ne 
d^daignent  point  les  cadavres,  et  m6me  la  chair  deja  corrompue.  On 
distinguait  d'autre  part  les  faucons  en  oiseaux  de  hatU  vol,  ou  ra- 
meurs,  et  oiseaux  de  bas  voiy  ou  voiliers.  D'apr&s  Huber  (de  Geneve) 
les  rameurs  sont  les  falconiens  acutipennes,  c'est-ä-dire  ä.  ailes 
aiguäs,  et  les  voiliers  sont  les  falconiens  obtusipennes, 

La  fauconnerie^  ou  chasse  ä  Foiseau,  efait  autrefois^  on  le  sait^  le 
passe-temps  favori  des  rois,  des  seigneurs  et  des  grandes  dames. 
C'est  un  art  complique^  dispendieux  et,  de  plus^  passablement 
barbare.  II  est  aujourd'hui  g^n^ralement  abandonn^  et  presque  en- 
ti^rement  oubliä  dans  la  plupart  des  pays  civilises.  On  le  pratique 
cependant  encore  dans  quelques  parties  de  l'Europe :  en  Angleterre^ 
en  £cosse,  en  Allemagne,  en  Suede  et  en  Norw^ge.  c  D  y  a  en  Bel> 
gique,  pres  de  Namur,  dit  M.  Le  Maout,  un  village  nomm6  Falken- 
Hauzer,  dont  les  habitants  ont  pour  unique  industrie  l'educatioii 
du  faucon.  Ils  vont  chercher  ces  oiseaux  dans  le  Hanovre,  revien- 
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nent  les  dresser  Asns  leiir  village,  6t  les  vendent  ensoite  daik?  ir 
nord  de  l^Europe ,  a  Taide  de  correspondances  qu'ils  entretitiimeat 
avec  soin.  Lorsquik  ont  place  im  faucon  dresse,  ik  nfstent  ciw-2 
racheteor  jiuqii'a  ce  gue  le  faucon  soit  habitue  a  olieir  a  ia  von  ik 
son  nonveau  maitre. » 

Mais  c^est  surtout  parmi  les  princes  et  hauts  persomia^^  dt.  Li 
Perse,  de  rHindoostan  et  de  TAfrique  septentrionale  que  la  fait- 
conneiie  est  restee  en  honneur.  Les  Persans,  en  particidier,  ont 
j»orte  Teducation  des  faucons  a  un  tres-haut  degre  de  perfection. 
11s  en  dressent  ä  chasser  toute  espece  de  gilner;  toutefoi^  le  v*)l  dtf 
la  gazelle  est  peut-etre  celui  qu'ils  preferent  ä  tous  les  autres.  Ü>  t 
dressent  leurs  oiseaux  d'une  facon  « tres-ingenieuse  »,  dit  le  voya- 
geur  Thevenot.  «  Ils  ont  des  gazelles  empaillees,  sm*  le  nez  des- 
quelles  ils  donnent  toujours  ä  maiiger  a  ces  faucons,  et  jamai> 
ailleurs.  Apres  qu'ils  les  ont  ainsi  eleves,  il^  les  meuent  a  la  cam- 
pagne,  et  lorsqu'ils  ont  decouvert  ime  gazelle,  ils  lächent  deux  dt^ 
ces  oiseaux,  dont  Tun  \a  fondre  sur  le  nez  de  la  gazelk  et  >'y  crani- 
ponne  avec  ses  grifles.  La  gazelle  s'arr^te,  et  se  secoue  yjour  s'eu  dt^ 
li\Ter;  Toiseau  bat  des  alles  pour  se  retenir  aicroche,  ce  qui  em- 
jieche  encore  la  gazelle  de  bien  courir,  et  meme  de  voir  devaut 
eile.  Enfin,  lorsque,  avec  bien  de  la  peine,  eile  sen  est  defaite, 
Fautre  faucon,  qui  est  en  Tair,  prend  la  place  de  celui  qui  est  a  ba>, 
lequel  se  releve  pour  succeder  ä  son  compagnon  lorsqii'il  sera 
tombe;  et  de  cette  sorte,  ils  retardent  tellement  la  course  de  la 
gazelle^  que  les  clüens  ont  le  temps  de  l'attraper.  11  y  a  d'autant 
plus  de  plaisir  ä  ces  chasses ,  que  le  pay ^  est  plat  et  decouvert ,  y 
ayant  fort  peu  de  bois.  » 

D  ne  peut  entrer  dans  notre  plan  de  nous  arreter  a  1  etude  des 
procedes  en  usage  pour  dresser  les  faucons  aux  differenls  genres  de 
volerie.  J'engage  ceux  de  mes  lecteurs  qui  desireraient  s'initier  au\ 
secrets  de  cetart  ä  lire  le  volume  tres-curieux  que  MM.  Chenu, 
Verreaux  et  des  Murs  ont  ajoute  ä  leurs  Le^ons  sur  Phütoirc  natu- 
relle  des  oiseaux,  et  qui  traite  specialement  de  la  faucannerie  an- 
denne  et  moderne.  Je  nie  bornerai  ä  indiquer  ici  quelque^-uns  des 
oiseaux  nobles  les  plus  recherches  des  veneurs  d'autrefois.  Au  pre- 
niier  rang  se  placent,  comnie  les  plus  beaux,  le^  plus  torU,  les  plus 
braves  et  les  plus  dociles  ä  la  fois,  le>  faucons  proprement  dits  :  le 
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ßvciM  blatte,  le  faucon  (TJilande,  le  faucon-gerfmä,  le  fovcon-Mcrt, 
le  pilerin,  ou  faucon  commun ,  Vauiimr  et  Vipervier.  «  De  tous  les 
oiseauz  de  proie,  dit  Sinoini,  le  gerfaut  (et  sous  ce  nom  Sinniiii 
comprenail,  outre  le  gerfaut  propremeiit  dit,  le  faucon  blanc,  les 


Epervier  commun  Faucon  il'lsJande.  Hilu  noir. 

faucons  d'lslande  et  de  Norwege,  et  le  sacre)  est,  apres  l'aigle,  le 
plus  fort,  le  plus  vigoureux  et  le  plus  hardi ;  il  ne  craint  m^nie  pas 
de  se  mesurer  avec  le  tyran  des  airs,  et,  dans  un  eDgagement  en 
apparence  inegal,  il  prouve  pai-  ses  vjcloires  ce  que  peut  la  valeur 
coBtre  les  avantages  de  la  taille  et  des  armes.  A  ces  quaütes  nices- 
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saires  ä  an  etre  que  la  nature  a  destine  aux  rnmhaf ^  ot  .tit  ( nrtt^ef . 
cet  oiseau  Joint  la  promptitude  des  mouvempntH,  \k  c^]h\^^  (bm«4 
Fexecution  et  Tactivite  qui  encbaine  le  stir.rA<j.  Aus^i  Tiirf  fif»  l.i 
üuiconnerie  s'est-il  empare  de  cette  ospRCB  pniKs»iitf>.  !/<  u'^rr^iiit 
tient  le  premier  rang  panni  les  oiseaiix  dn  haut«  volfri^.  II  »^<?t  Ikhi 
a  toutes  les  sorles  de  chasses,  il  n'im  reftiK«  rinrnn^.  Il  fi  KipntAf 
fatigue  et  pris  les  grands  oiseanx  dVan,  telf;  qm  1^.  Ii/toti,  h  irrn^», 
la  dgogne.  II  est  aussi  tres-propre  au  vol  du  miUn;  d  <i  on  IV'm- 
pLoie  a  des  expeditions  moins  brillantes  et  plns  prodn^tivp«?  fifwir  ]fi 
table,  il  reussit  mieux  qii'aiicnn  autro,  etc.  » 

On  voit,  d'apres  ce  passage,  empninte  a  U  mAnngr^phi^  ^Ip 
MM.  Cbenu,  Verreaux  et  des  Mnrs,  (\m  le  mihn,  (»fi^qn  ,1a  prAi/> 
bien  caracteri>e  ponrtant,  loin  d'etre  employ^;i  U  <'b;f<^<5P,  ft,'4if,  ,in 
contraire,  im  de  cenx  <pi*on  faisait  obaÄser.  !>*  vol  rfu  rollen  /fiit, 
diaait-on,  plaisir  de  roi.  On  y  ♦*mplopii  iK»n-vfMilpmpnt  I^^sj  /p^indM 
üiucons,  maid  IVpervier,  qiii  »»st  rependant  ti<>;ifKonp  pIn«  [)f»tit  «fup 
lui,  et  (pii  en  venail  ä  lioiit  sans  peinft. 

L'antonr  est  de  la  mt^mp'  tailie  <pie  les  ^fpand-*  r^n<v,n^  •  rinaii^^n*** 
a  «'inquant^-t^inq  c-entimetres ).  .^es  tAfces  et  ^i*s  v^rp^«  <ont  r.  h^^^pi. 
Son  p]unias;eest  hlen  i-endre  >nr  U  (At^,  U  onqu«»  »'t  )♦*<;  mIpq,  ;.^n^ 
avec  des  raies  transversales  i>rnn  foive  -nr  h  jorife  »^t  -nr  :p  '.r^Lj^.*., 
II  est  f^ommun  ^*a  Rus^ie,  »m  Allem^e7>e  »»t  .>n  j^ni*'-^  <T*>.f  n 
oi^eaii  rle  basse  vnlerie.  on  Ti^mnloi«»  ;i>f»r  >r\*'ri*^  m  \ol  |»i  :  n^  «^ 
et  de>  i;;rands  n^bassiers.  Kti  IiU»rlii,  il  rh^^ucp.  ontr<=»  !»»«?  .,it^»'«ny  ..>o 
lievTPS.  les  lapins,  »^t  an  l)*»*^<»in  le^  t,^nr)4'<:»'tlp«:  mn^^ty. 

Q  ne  fant  [^as  «onfondre  Tantmir  .*\f*r  Vairfl^-nvfnvr^  f^"*  n 
oonnait  trois  ♦^sp(»f PS.  i'i in«»  ])r<^pr^  ;i  l'Vm^'riqu»',  !.^ji  <'o>:y  ,,>f^.».  , 
TAlricpie.  Oj^s  oiseanx.  i>iMn  <[ii«^  yiini  -nperi^^nr^  •"▼  .  »".-..»»v    j,^>,»  ■ , 

taiile,  se  i'appiYK'hent^ppHidjmt  «l-rivr^ntifre,  i»?»»*  l'^^jr  i,l'"r^'»?r   s??* 
leiur  contarmatinn   «t  :.»ms  n^^MtndMc,  ,|»»v.  ivri^i^^  jjr".,r.A.r^f...*   »u^ 
MM.  ^Uiemude*;  Miiin  mI  V^rr«*?inx  \^^  nn«iHit  'Im^- !.-  /pr)»w>  ^j^^^rtr, 

rali&tes,  f)envf»ntuv>liM»r  :iv»v  Ih«.   li'/lf^.  r-jr  iK-  .^»nt  i"- fvi-m-r -in 
Xxsa^  lespetit**  •ru;*ttni»>t'd^  "t  -Im  loti«  w»v  .,i-.Y"iMT'  <p   nrit  .1.-  , ,  ii- 
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qui  les  approcbe.  *  Le  plus  redoatable  de  totis  est  celui  qu'on  a  de- 
agai  sous  les  noms  si^ficalifs  de  /larpie  et  A'aigle  destrueteur.  Sa 
physionomie  a  quelque  chose  de  vraiment  sinistre.  Ses  yeux  flam- 
boyants,  prorondemeat  enfonces  daus  les  arcades  sourcilieres,  ont 


uoe  expressioD  de  ferocite  temble,  ä  laqiielle  agoule  encore  la  cr^te 
de  pliimes  dout  sa  tfite  est  siirmoDtee ,  et  qui  se  herisse  lorsqii'il  est 
aDinie  par  la  colere  ou  par  l'aspect  d'ime  proie.  II  est  remarquaUe 
loutefois  que  la  barpie  u'attaque  pas  les  oiseaux;  c'est  aus  pam- 
teux,  auxagoutis,  aux  sarigues  et  surtout  aux  singes  qu'elle  fall  uoe 
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guerre  acharnee.  On  assure  m^me  qu'elle  ne  crainl  pas  de  s'atr»- 
quer  ä  rhomme  et  aux  animaux  carnassiers  leg  mieiii  nnrn^s,  Rlle 
habile  les  foräts  humides  des  cootrees  les  plus  chauiles  de  TAm^- 
rique  meridionale.  Les  Indiens  proft-ssent  pour  cet  oiseau  une  sorte 
de  culle,  qui  ne  les  emp^he  cependanl  pas  de  )e  Uier  pour  s'em- 
parer  de  ses  depouilles,  auxqueües  ils  altachent  un  jcrand  prix ; 


mala  ila  prelereiit  An  hfanmnp  le  prfnilrfl  vivant  ot  Ip  lydiiirf  cn 
captivile.  Lorsqu'Üs  y  renssisssnl,  ils  le  rnnsPHPiit  cl  Ip  nmirri-:'''nt 
avec  grand  soin.  Deiix  fois  par  an  ils  hii  arrarlipnt  \pt  plnrofn  dos 
alles  pour  empenner  leurs  ÜPches,  et  le  dnvct  <\n  roii  ponr-iVn  par^r 
dans  les  grandes  ciiconstaiicps.  Ils  papvicnncnt  i'i  \p.  domptpr.  ä 
Tapprivoiser  et  i  le  rendre  treft-docile,  «  C'pst  on  qiiotqnp  sorlc  pour 
eax  un  tresor.  dil  d'iirhicny,  et  s'ils  rhanRpnt  dr  ramponiPiit,  |ps 
ferames  sont  ctiar^i^cs,  l'unp  apres  l'aiitrpjde  pnpirr  l'oispaii.  » 

Pres  des  spizaPtPs.  on  aialps-pperviprs,  sp  plarrnt  Ips  n'renpf/'s.c^n 
aigles'buses,  dont  IVsppfp  la  plus  nirieiisp  pst  le  rircnkp-balekur. 
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ou  aigle-bateleur  de  TAfrique  tropicale.  Cet  oiseau  a  le  plumage 
d'un  bleu  noir  mat  teint^  de  roux^  avec  les  tectrices  des  alles 
grises,  et  la  queue^  qui  est  tres-courte,  d'un  roux  vif .  Le  bec  est  noir; 
le  tour  de  TcBil  et  la  cire  sont  rouge-orang^»  ainsi  que  les  taises. 
L'aigle*bateleur  est  commun  dans  la  Cafrerie.  Lorsqii'on  le  voit 
voler^  on  le  prendrait  pour  un  aigle  ordinaire,  de  petite  taille,  qui 
aurait;  comme  le  renard  de  la  Fontaine,  «  perdu  sa  queue  ä  la  ba- 
taille.  9  D  plane  en  tournoyant  et  en  poussant  des  cris  rauques.  a  Sou- 
vent^  dit  Levaillant,  qui  a  le  premier  observe  et  decrit  cet  oiseau, 
il  suspend  tout  ä  coup  son  vol  et  descend  k  une  certaine  distance, 
en  battant  Tair  de  ses  ailes^  de  maniire  qu'on  croirait  qu'il  s'en  est 
cassä  une  et  qu'il  va  tomber  jusqu'ä  terre;  sa  femelle  ne  manque 
Jamals  alors  de  rep^ter  le  m^rne  jeu.  On  peut  entendre  ces  coups 
d'alle  ä  une  tres-grande  distance.. .  J'ai  tir4  le  nom  de  cet  oiseau  de 
sa  manlere  de  se  jouer  dans  les  airs  :  on  croirait  voir,  en  effet,  un 
bateleur  qui  fait  des  tours  de  force  pour  amuser  les  spectateurs.  » 

Je  dlrai  peu  de  chose  des  grands  aigles  :  aigk  impMal,  aigle 
'^yfl^py^örgrue,  dont  rhisloire  occupe,  dans  tous  les  ouvrages  d'or- 
nitbologie,  une  si  grande  place.  Buffon,  qui,  comme  nous  Tavons 
vu,  applique  ä  ces  oiseaux  T^pithete  meritee  de  tyrans  lorsque 
cette  antlth^  lui  parait  propre  ä  faire  ressortir  les  vertus  paclfiques 
qu'il  attribue  au  cygne^  ne  laisse  pas  de  proclamer  allleurs  la  rojaut^ 
de  l'aigle^  qu'il  compare  au  lion^  et  auquel  il  pr^te,  alnsi  qu'au  pr6- 
tendu  rol  des  quadrupedes,  des  qualit^  admirables  :  le  courage^  la 
grandeur  d'äme^  et  jusqu'i  la  tempirance!,.. 

Le  fait  est  que  Taigle  est  un  animal  feroce^  d'une  voracite  extr&me, 
ayant^  11  est  vrai,  une  grande  prddilection  pour  le  sang  chaud  et  la 
chair  palpltante,  mais  s'accommodant  fort  bleu  de  vlande  falsand^ 
et  d'allments  Impurs.  Quant  au  courage  dont  on  lui  fait  honneur, 
les  ^crivalns  qui  Tont  vant6  le  plus  n'en  ont  Jamals  pu  citer  que  des 
exemples  d'une  autbentlcit^  contestable.  La  sup^riorit^  de  son  vol, 
de  sa  force  et  de  ses  armes,  assure  k  Taigle  une  victolre  facile  sur 
tous  les  animaux  falbles  et  d^sarm^s  dont  il  fait  sa  proie.  G'est  seu- 
lement  lorsqu'll  est  presse  par  la  famlne  ou  forc6  de  dtfendre  sa 
vie  ou  Celle  de  ses  petits,  qu'il  se  decide  a  faire  tftte  a  des  ennemis 
capables  de  lutter  avec  lui;  et  en  cela  11  ne  se  montre  pas  plus  brave 
que  beaucoup  d'autres  ammaux  qui  ne  sont  pas  comme  lui  sp^ale- 
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ment  aT;stm>eä poiir  la  rapine'it  le<;;tnii^...  .\i-\v  b^>*im  ■i'\i<>M\tt- 
'{u'U  a'j  mültuuuat.  <M*iDinb  I'.l  <lit  Aribtule.  la  ruuulttt  <ie  r>-^\nitr 
li^jniiHint:  le  rioieil  :  fauulte  <loiit  l'uiijttt.  <lu  Ksiu.  iiu  -«  "juiKtnul 
paa?  Cß  ipii  est  plus  'txMt.  ^sl  iKaucoup  plus  avaiil;meux  ;wur .  ut-t. 


c'estqoe,  des  banteurs  pro<li!;ifu>»^i>«i  sVlöxpsv«  \(>1,  i)  \v>il  v4  \t* 
avec  nne  precisiou  surprenante  uu  lü'vtv  mi  Imu  «iiliv  jvtil  «uiitMl 
Hotti  (Uds  ITierbe.  Mais  sous  «  rapiXTt,  ft^nmw  Si'>i>  W  MVtv'rt  J*> 
la  force  musculaire  et  de  la  puissaiii-e  du  \ol ,  iw  ilml  jiUiyr  fiKvn* 
au-dessus  de  lui  le  vautour  geanl  de.<  Conlilien«.  )i<  (sux^.v. 
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Od  s'est  plu  i  faire  de  l'aigle  i'embleme  de  la  valeur  guerriere 
et  des  nobles  instincts,  et  du  vautour  le  type  accompli  de  la  conar- 
dise  et  de  la  bassesse.  Cette  Opposition  est  tout  imaginaire.  L'aigle 
est  im  boiureau  qui  immole  tres-Uchement  des  ttns  inoffensifs;  le 
vautour  esl  un  croque-mort  qui  tout  au  plus  acheve  les  moufants, 
et,  pour  l'ordJnaire,  se  contente  de  devorer  les  cadavres.  Le  vautour 
a  donc  au  molos  le  m^rile  de  rcmplir,  comme  ageot  de  la  grande 


voirie  de  la  natuie,  une  fonction  qui  nous  inspire  sans  doule  un 
legitime  degoüt,  mais  dont  nous  ne  pouvons  meconnaltre  l'utilite. 
Le  Dom  de  cathartes,  qu'ou  a  donne  aux  vautours  d'Amerique,  si- 
fniifie  tielloyeurs :  il  esprinie  tres-eiactement  le  röle  providentiel 
de  ces  mangeurs  de  charognes.  Les  vautours  atlendeot  que  la  mort 
ait  fait  son  ceuvre;  puis  par  troupcs  ils  s'abattent  sur  rauimal  dont 
les  chairs  vont  se  decomposer,  repandre  dans  Vair  l'infecliun.  Ds  le 
fönt  disparaitre.  Le  coudor  se  rapprocbe  davantage  de  l'aigle;  au 
besoin,  il  tue  pour  manger  :  toute  la  diETerence  est  qu'il  se  rassasie 
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sar place,  tandis  que l'aigle  em|M)rte  ^a  vuUiüu  laiciK.  wwuu  J^n^ 
son  aiie,  pour  Vj  egoreer  et  Vj  df|MTrr  ä  Vm^t, 

Lesrapaces  noctnrnes  {itnyidt$,tl'Uu\ttU'j9Uit\hi)  iianA  H  l^nu  ; 
que nous appellerons  plus  «)im|ilifrfiHil  üthut-Utt,  ut:  ^  .  i  jj.Mi  ui  «iu.\ 
diumesqueparleursapfj^iit«  ranMft^ittrs»^!  ij»#4wU;'i     f^i  IsiImh 
tore  de  lear  appai>ril  d.^'^fjf  •'t  (,.i#  I4  'Ii\-j,'a-J;'W  *J'  1'  ui.  .uu    . 
^et^actiIe^  <».BLi>:')^J>r*  i^  >',•>  4.v<;//^'^.»  '^vv/^ivj.»«^«     !••.  •.Im'- 
A  Wurs  biuctiii^  iixC-j":*^*  .«^  •.»'•,  ,^.v.  *.•*■♦  «^'M*  .-it-uil  ^u  i«  .i« 

j^^^ol  diriii*^  tn»unu*nu»ni.  ii  lunifii.nu»  •h.)A,.i.,»*/.  v.wi.«'  ...m   •.' 
l*jf  lüinihrtT**  du:,  ai  v«fiiir,irp'    u  Uu»  ,i'./„(W*  »j*     h  .m,'»' '. .'    !  •• 

lef}d^IIli*^  ^'  ih  1:1    ».    ir?^   ^^t"    /.^    ',-/'  ^,a,u     \;       i      '^  .• 

ößia  maui:::>i-  f>  u   -^t.»'-.-.^-..    ,%...,»•       -    *  \  /  . 

gilffts:  t-rij'  ti*</».f»     »'m;      y  u  .  »I 
df  Tf<*>*Tii:arai*  -  ::•«»•*.  v  **   i  »^    '.♦ 

1:T.  in*o.uj    i»M.     uur       »j^     »*  ,  '    ^  .,' 
IlU^.    ir.S'    tJ'-.'t'       i!     V      r       r»«.l      •      .       ^    ♦ 
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du  jour  les  offusque,  et  ils  ne  Toient  bieo  qu'apres  le  coucher  du 
soleil,  dans  la  lumiere  difliise.  Ds  ne  faut  pas  croire  cepeudant  qu'ils 
Toicnt  mieux  encore  dans  l'obscurile  complete.  Le  phenom^ne  de  la 
Vision  suppose  necessairement  la  pr^nce  d'une  certaine  quantite 
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de  lumiere.  Les  chouettes  aiment  le  clair-obscur;  i  la  rigueur,  elles 
pr^ferent  encore  la  uiiit  sombre  au  grand  jour;  niais  n'oublioDS 
pas  que  la  nuit  la  plns  sombre  est  toujours  quelque  peu  ^lair^. 

Les  chouettes  ont  l'oule  tres-fine,  gräce  aux  vastes  cavit^s  dont  se 
compose  leur  oreille  interne.  Ce  sout  ces  cavites  qui  coulribuent 
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sarlrrr:  i  Wtz'  r?»>^ir  Li  t4tH :  car  i**  volum»*  d*-  wur  rriat-  n^  :üi 
pcoi  {••zr  2  UE  d'fT'it«:pp*?mear  trrjp^jrtioiiiiei  du  ^>;r^*Hiu.  bwu  jiu* 
cet  grgiTH-  soT  ADsfi  !ütfz  eli^^s  pitL<  Toliuniiwui  qur  oiw^  L«-  dnrrtw^ 

Le  P'lTTTia^  (fc<  •}i5eairi  de  auit  n  offiv  p«.Hiit  A-  tr^mt-^s  x^ "»«*!>  •*( 
traiKtrr*  :  k  bnm.  It-  fiirrve,  k»  sris  t  doniiuieat.  mt'Luu^  dif  tt«jir 
et  dr  liiziK :  Tnai>  ces  aoances  v  <oiit  sooT^nt  di>ro(i?**t^>  twir-oc^*- 
blcn>^i.t.  tt  pT^ssOittfiit  ä  rüBÜ  d*^  toa<  dorn,  quf  n?i**\%»u:  jljjjiä  ws 
mc-uiiirnir^,  ks  stn^s  et  les  raites  dont  elie<  '^,^at  dioudouuuefiU: 
seiD^'^sL  Lr  piumoi*-  est  aussi  tr*fS-doin  au  ^Hu•i^•r.  U'^raiuubea* 
<nT  k  c-»c  •?!  5ur  ia  t«^tt;.  du  il  est  tres-epaiö.  La  i|iieii^  es:  orduuuw- 
nkrnl  Ci  »urtf .  quelquefoL«  eta.:^ :  les  alles  <*mx  obtUM^  daus  ia  pkt- 
part  dr^  esj[M!e^. 

Le?  choiF'ttes  vivent  isolement.  par  oiupie^:  ellet>  chassJ^^ut  au^si 
cfaanme  poor  son  rompte:  mais  sDiiveut  elles  se  Tviim>seut  |K>ur 
emigrgr,  EUes  sont  foncierement  i-tHmiojHjUtes  :  il  efct  paruii  elies 
pea  d'especeg  qni  appartiennent  eiclu^i>emeat  a  telW  ou  telk  cvm- 
tree;  encore  ces  esp^jces  peavent -elles  ötrv  trau<}M>rtet^s .  saus  eu 
soufliir,  dans  ub  climat  tout  different  de  celui  de  leur  ^^vs  uataL 
Toutes  ne  sont  pas  esalement  nuctuni^  :  il  eu  est  qui  chcu^ut  uh 
difleremmeiit  le  jour  et  la  nuit,  On  les  a  nonmiees  oluniotles  «'/^er^ 
ineres  ou  aecipUrmet, 

Les  choaettes  se  nourrissent  de  toutes  so^te^  de  |K*tu^  aiuuau\ : 
oiseanx,  rats,  mulots,  souris,  lezanis,  givuouiUe>:  uiai>  elU^s  k^txX 
surtoot  une  grande  couäomniation  d'iusectes.  La  r/K^mie^  d^'^^cVe 
les  soniis  quelle  attrape.  Cette  espece,  aiusi  que  quelqn»»>  ÄUtiv>, 
a  soin  aussi  de  plumer  proprement  les  oiseaux  avaut  ile  les  de\oivr; 
mais  la  plupart  ne  se  donnent  pas  tant  de  (»eine  :  eUe>  el^touti^^eut 
kor  proie  tont  entiere,  apres  lui  a\üir  seuleiueut  bri^*'  le>  os,  —  si 
la  proie  a  des  os^  —  pour  Tamollir  uu  peu.  L  evstomao  se  clur^^  du 
reste  :  c'est  cet  organe  qui  separe  les  parties  uutritixes  et  di^^estibl*^ 
des  substances  dures  et  non  assimilables.  trausmet  les  preniieres  aux 
organes  secondaires  de  la  digestion ,  et  fait  des  secoudes  de  petites 
pelotes  oblongues  que  rauimal  rejette  par  le  bec  au  bout  de  quelques 
henres. 

Les  cbouettes  ont  ete  partagees  en  un  grand  aombre  de  genres, 
dont  les  plus  connus  sont  les  geores  duc,  kibou,  chat-kuofU,  effraie 
eXchevecke. 
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Les  ducs  sont  reniarquables  par  les  deux  aigrettes  de  plumes  qui 
oment  leur  töte,  et  que  le  vulgaire  prend  pour  leuis  oreilles.  Leur 
nom,  qu'il  ne  faiit  pas  preadre  pour  un  titre  de  noblesse,  leur  vient 
du  latin  dux  (chef,  conducleur),  parce  que,  selou  un  prejuge  fort 
ancien,  ils  auraieut  l'extrgme  complaisance  de  senir  de  guides  aux 
cailles  dam  leurs  migrations.  La  verite  est  que,  comme  les  cailles 


I    Chit-huant.  S    Bibou-dMuetle. 

voyagent  la  nuit,  les  ducs  les  pricident  souvent  pour  les  attendre 
au  passage,  mais  avec  des  intentions  qui  ne  sont  rien  moim 
que  bienveillantes;  ce  n'est  pointde  la  Sympathie,  mais  bien  du 
goül  qu'ils  ont  pour  ce  gibier.  Outre  ie  grand-duc  d'Eurvpe  et  le 
grand-duc  de  Virginie,  les  plus  grands  de  lous  les  Docturnes,  ce 
geure  comprend  le  moyen-duc  et  le  petit-dve,  ou  icops.  Ce  der- 
uier  est  k  peine  gros  comme  un  merle.  La  taille  du  hibou  commun 
est  de  trente-cioq  i  trenle-six  centimetres.  Dans  cette  espece,  le 
male  seul  porte  sur  la  t£te  deux  aigrettes  semblables  ä  celtes  des 
ducs.  Les  cbats-buants  sont  les  cbouettes  des  bois,  r^pandues  dans 
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les  deux  mondes^  et  dont  Audubon  compare  le  cri  waha^  waakakc, 
«  au  rire  affecte  d'un  fashionable  d . La cbeyeche  est  de la taille dm 
pigeon.  Son  appetit  est  fonnidable  :  on  assure  qu'elle  peut  devorer 
jusqu'a  dnq  souhs  en  un  seul  repas.  G'est  un  petit  Gargantua  em- 
plume. 

L'effraie  est  one  des  plus  jolies  parmi  les  chouettes.  Son  plumage 
est  d'un  jaune  roux  glace  de  brun  et  de  gris  sur  la  nuque,  sur  le 
dos  et  sur  les  alles,  et  qui  s'eclaircit  sur  le  ventre.  La  gorpe  est 
semee  de  petites  tacbes  noires;  Tiris  des  yeui  est  noir;  la  queue  est 
courte,  carree  et  barree  de  brun. 

On  sait  que  toutes  les  cbouettes,  et  en  parüculier  Teffhae,  pas- 
sent,  parmi  les  habitants  des  campagnes^  pour  des  a  oiseaux  de 
mauTais  augure  b,  qui  i  appellent  la  mort  d  dans  les  maisons  sur 
le  toit  desquelles  elles  viennent  se  percber.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  combien  ce  prejuge  est  absurbe  el  ridicule.  II  est,  de  plus,  fu- 
neste;  car  11  pousse  les  paysans  k  tuer  Impitoyablement  des  oiseaux 
qui  leur  rendent  de  precieux  Services  en  detruisant  une  multitude 
d'insectes,  de  reptiles  et  de  petits  rongeurs. 


CHAPITRE  XVII 


LES  INTRUS 


Je  crois  pouvoir  me  permettre  de  qualifier  alnsl  ces  6tres  etranges, 
ambigus,  que  la  nature  a,  par  un  bizarre  caprice,  Introduits  dans  le 
monde  aerien;  ces  quadrupedes  qui  Toleut  et  nemarcbent  pas,  ces 
oiseaux  qui  ont  des  poils,  un  museau,  des  dents,  et  qui  allaitent 
leurs  petits. 

11  s'aglt,  on  le  devine,  des  animaux  que  le  vulgaire  appelle  tres- 
improprement  chauvei  -  sourit ,  bien  qu'elles  ne  soient  nullement 
chauves,  et  que,  hormis  la  couleur  de  leur  poil,  elles  n'aient  aucun 
point  de  ressemblance  avec  nos  rongeurs  domestiques.  La  Fontaine 
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se  rend ,  selon  sa  coutume^  l'^cbo  de  Terreur  populaire^  lorsqu'il  fait 
dire  ä  la  chauve-souris  : 

Je  suis  oiseau,  voyez  mes  alles; 
Je  suis  souris,  vivent  les  rate  I 

n  ignorait  aussi  que,  si  les  souris  parlaient,  elles  ne  crieraient 
certainement  pas  :  a  Vivent  les  rats  1  o  car  elles  n'ont  pas  de  plus 
cruels  ennemis. 

Bref ,  les  chauTes-souris  ne  sont  ni  des  oiseaux^  ni  des  souris.  Ce 
sont  des  mammiföres  volants.  Mais  quelle  place  doit  leur  6tre  assi- 
gute  dans  la  classe  dont  elles  fönt  partie?  Cette  question  a  fort  em- 
barrasse  les  zoologistes.  En  tant  que  mammiföres  ^  les  chauTes- 
souris  se  rapprochent  des  singes^  et  m^me  de  Thomme;  car  cbez 
eile  la  femelle  est  pourvue  de  deux  mamelles  seulement,  et  ces 
mamelles  sont  plac^es  sur  la  poitrine.  Ge  caract^re  important  avait 
d^cidä  linn^  k  les  placer  dans  son  ordre  des  primate$.  Cuvier  en  fit 
la  premi^re  famille  des  camamers :  c'6tait  une  erreur,  car,  s'il  y  a 
des  chauves-souris  camiYores,  il  en  est  aussi  qui  sont  insectivores , 
et  d'autres  qui  sont  herbivores.  Les  naturalistes  contemporains  se 
sont  tirös  d'embarras  en  formant  de  ces  animaux  une  famille  ä  pari : 
Celle  des  cbeiropteres  {x^i^j^y  matn,  etimpov,  aüe).  Ils  ont  eu  pour 
cela  sans  doute  d'excelientes  raisons,  que  je  me  garderai  bien  de 
contester.  Je  tiens  seulement  ä  faire  observer  que  Tidäe  de  Linne  ne 
manquait  pas  de  justesse.  En  efiet^  le  squelette  d'une  cbauve-souns 
ressemble  beaucoup  ä  celui  d'un  petit  singe  dont  les  bras,  les  avant- 
bras  surtout,  seraient  excessivement  longs,  et  dont  les  quatre  doigts 
des  mains  auraient  pris  un  d^veloppement  encore  plus  demesur^, 
tandis  que  le  pouce,  non  opposable,  auraitconserv^,  ainsi  que  les 
jambes,  des  dimensions  proportionndes  k  la  taille  de  Tanimal.  Ce 
sont  ces  grands  bras  et  ces  grands  doigts  qui,  räunis  entre  eux  et 
avec  les  jambes  par  une  vaste  membrane,  constituent  les  ailes  des 
cbeiropteres.  Ces  ailes  sont  mises  en  mouvement  par  des  muscles 
tr^s-forts  qui  prennent  leur  attacbe  sur  le  stemim],  pourvu  ä  cet 
efTet  d'une  cr6te  analogue  ä  celle  qu'on  remarque  cbez  les  oiseaux. 

Les  cbeiropteres  volent  avec  rapidit^,  en  toumoyant  oa  en  decri- 
yant  des  courbes  plus  ou  moins  sinueuses.  C'est  le  seul  mode  de 
locomotion  auquelils  soient  r^ellement  propres.  A  terra,  ils  se  trai- 
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nent  p^niblement  en  s'accrocbant  avec  leurs  pieds  et  le  pouce  de 
leurs  mains  aux  asp^rit^s  du  sol,  et  n'avancent  que  par  une  suite 
de  zigzags^  dont  Taxe  seul  determine  la  direction.  La  voracitä  de 
ces  animaux  est  extrtme^  et  les  aveugle  au  point  que  pour  le  moindre 
appät  ils  vont  se  jeter  dans  les  pi^ges  les  plus  grossiers. 

Leurs  habitudes  sont  essentiellement  noctumes.  Ce  u'est  qu'au 
crepuscule  qu'ils  se  mettent  en  qu6te  de  leur  nourriture.  Pendant 
le  jour^  ils  demeurent  caches  dans  les  trous  des  vieux  arbres^  des 
rochers  ou  des  vieux  murs^  ou  plus  ordinairement  suspendus  ä  une 
brauche  ou  k  une  saillie  par  leurs  pattes  de  derri^re.  C'est  dans  cette 
singuliere  position  qu'ils  se  Uvrent  au  sommeil^  envelopp^s  de  leurs 
ailes  comme  d'une  couverture ;  et  pendant  tout  lliiver  leur  sommeil 
dure  vingt-quatre  heures  par  jour. 

Les  chauves-souris,  il  faut  le  reconnaltre^  sont  de  fort  vilains 
animaux.  Leur  laideur^  jointe  ä  leurs  habitudes  noctumes^  les  a 
rendues^  de  tout  temps  et  par  tous  pays,  Tobjet  d'une  aversion  ge- 
nerale et  d'une  terreur  superstitieuse.  Dans  Tantiquite  ainsi  qu'au 
moyen  äge^  on  les  regardait  comme  des  emlssaires  du  t^n^breux 
empire.  Elles  figuraient  dans  tous  les  scenes  de  diablerie^  volti- 
geaient  en  rond  sur  la  t^te  des  sorci^res  chevauchant  au  sabbat  sur 
leurs  manches  ä  balai^  et  soufflaient  k  leurs  oreilles  les  paroles  caba- 
listiques.  Chose  singuliere  pourtant :  tandis  que  les  pr^jug^s  contre 
les  chouettes  se  sont  perpetues  presque  partout  ^  le  peuple  de  nos 
villes  et  de  nos  campagnes  est  revenu^  en  ce  qui  conceme  les 
chauves-souris^  k  des  id^es  plus  sensees  et  plus  justes;  il  les  iviXe 
comme  de  a  vilaines  bötes  d^  mais  il  ne  songe  plus  k  les  craindre. 
n  n'en  est  pas  ainsi  dans  beaucoup  d*autres  pays^  oü  elles  sont  de- 
signees  sous  le  nom  de  vampires,  et  oü  Ton  croit  qu'elles  viennent 
la  nuit  sucer  le  sang  des  animaux  et  des  hommes  qui  ont  Timpru- 
dence  de  s'endormir  ä  la  belle  Steile.  Cette  opinion  est-elle  fondee 
sur  quelques  faits  r6els?  Est-il  vrai  que  certaines  grandes  especes 
camassi^reSy  auxquelles  les  zoologistes  eux-m6mes  ont  conservä 
les  noms  sinistres  de  vampires  et  de  spectres,  soient  assez  avides  de 
chair  et  de  sang  pour  attaquer  les  hommes  et  les  bestiaux?  Quelques 
voyageurs;  dont  le  temoignagne  est  peut-ötre  suspect  d'invention^ 
ou  tout  au  moins  d'exag^ration^  Tont  affirme. 

Un  voyageur  espagnol  (si  je  ne  me  trompe);  Sumilla,  parlant  du 
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grand  vampire  du  Mexique,  dit  :  «  Les  chauves-souris  sont  d'a- 
droites  sangsues,  qui  rödent  la  nuit  pour  boire  le  sang  des  hommes 
et  des  b6tes.  Si  ceux  que  leur  ätat  oblige  de  dormir  par  terre  n'ont 
pas  la  pr^caution  de  se  couvrir  des  pieds  ä  la  töte^  ils  doivent  s  at- 
tendre  ä  (tre  piqttis  des  chauves-souris.  Si  par  malheur  ces  oi$eaux 
leur  piquent  une  veine^  ils  passent  des  bras  du  sommeil  dans  ceux 
de  la  mort^  k  cause  de  la  quantit^^  de  sang  qu'ils  perdent  sans  s'en 
apercevoir,  taut  la  piqüre  est  subtile;  outre  que^  battant  Tair  avec 
leurs  ailes^  elles  rafraichissent  le  dormeur  auquel  e^s  ont  dessein 
d'Ater  la  vie.  x>  Rimm  ieneaiis!  Voyez-vous  ces  oüeaux  sc^l^rats  et 
perfides  qui,  ayant  dessein  de  yous  öter  la  vie^  Vous  rafraichissent  de 
leurs  alles  pour  vous  assassiner  sans  que  vous  yous  en  aperceYiez!  Ce 
conte^  ^Yidenunent^  n'est  que  ridicule,  et  accuse,  en  m6me  temps 
qu'une  prodigieuse  erfüllte,  une  profonde  ignorance  del'organi- 
sation  des  pr^tendus  Yampires.  n  suppose  que  les  chauYes-souris 
piquent  aYec  leur  langue^  conune  on  croit  communäment  que  les 
serpents  piquent  aYec  leur  dard,  et  cela  parce  que  cette  langue, 
destinee  k  sonder  les  fissures  des  Yieilles  dcorces  d'arbres  pour 
en  retirer  les  insectes^  est  allong^e  et  efiiläe.  Voici  un  t^moignage 
plus  s^rieux.  La  Condamine  rapporte  que  «  les  chauYes-souris  qui 
sucent  le  sang  des  mulets^  des  cheYaux,  et  m6me  des  hommes^  sont 
un  fl^u  cominun  k  la  plupart  des  pays  chauds  de  TAmerique.  b 
Mais  ce  saYant  Yoyageur  aYait-il  yu  les  chauYes-souris  dont  il  parle? 
ÄYait-il  YU  de  leurs  Yictimes?  Ou  ne  faisait-il  que  röpeter  ce  qu'il 
aYait  entendu  dire  dans  les  contrees  qu'il  aYait  parcourues?  Gette 
seconde  hypothese  est  la  plus  probable. 

Bufibn,  qui,  n'ayant  jamais  yu  la  plupart  des  animaux  qu'il  a  de- 
crits,  6tait  oblig6  de  s'en  rapporter  aux  dires  d'obserYateurs  plus  ou 
moins  Y^ridiques,  trouYe  un  peu  extraordinaire  que  des  gens  en- 
dormis  puissent  se  laisser  sucer  le  sang  jusqu'4  ce  que  la  mort  s'en- 
suiYe,  et  passer  de  Yie  k  tröpas  sans  s'en  apercoYoir;  mais,  au  lieu 
de  rÖYoquer  en  doute  ce  fait  Strange,  il  essaie  de  l'expliquer  en 
admettant  que  les  papilles  fines  et  ac^rees  de  la  langue  des  Yampires 
s'insinuent  dans  les  pores  de  la  peau,  et  pönetrent  assez  aYant  pour 
que  le  sang  ob^isse  ä  la  succion  continuelle  de  la  langue.  II  ne  dit 
pas  comment  une  chauYe-souris  grosse  au  plus  comme  iin  pigeon 
peut  aYaler  assez  de  sang  pour  faire  perir  un  homme  ou  un  mulet^ 
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dessous.  II  passe  l'hiver  endormi  dans  les  rieiu  Mifices  et  dans  les 
cairi^res  abandonn^.  Soa  aez  est  surmont^  d'ime  excroissance  ea 
forme  de  feuiUe,  qui  doone  ä  sa  phy sioaomie  d^ji  bideuse  l'aspect 
le  plus  bizarre.  Ce  singuller  appeudice  se  retrouve,  mais  avec  des 
dimensions  moindres  et  une  forniB  moins  compliqu^,  chei  les 
vampirei  et  les  phyllostomet.  Enfin  la  famille  qui  renfenne  les  plus 
grandes  especes  est  celle  des  nmtKttet-  Ces  animaux  sont  insecti- 
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vores  ou  fnigivores;  leur  chair  est  maageable.  Coatrairement  ä  la 
grande  miyoriti  des  insectivores  en  general  et  des  autres  chauyes- 
souris  en  particulier,  ils  s'accoutumeat  sans  trop  de  peine  k  la  cap- 
livit^.  On  connait  plus  de  trente  especes  de  roussettes,  toutes  pro- 
pres aux  regions  tropicales  de  l'ancien  monde.  Une  seule  de  ces 
especes  habite  l'figypte.  Les  autres  se  trouvent  k  Madagascar,  ä  la 
R^union,  ä  Maurice  et  dans  les  lies  de  l'arcbipel  Indien. 

Flusieurs  naturalisles  rattacbent  k  l'ordre  des  cbeiropteres  les 
gaUojiilki^wtf  \ulgaireineQt  connus  sous  les  noms  de  ntigti,  de 
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Chats  et  de  chiem  volanis.  Mais  ces  animaux  ont  les  doigts  ant^rieurs 
aussi  Courts  que  les  doigts  post^rieurs.  Le  d^veloppement  de  la  peau 
qui  relie  leurs  membres  deux  ä  deux  ne  forme  pas  des  ailes^  mais 
une  Sorte  de  parachute  propre  seulement  i.  les  soutenir  quelques 
secondes  lorsqu'ils  s'äancent  d'un  arbre  k  Tautre^  et  qui  ne  saurait 
justifier  leur  intrusion  dans  le  monde  a^rien. 


Me  Yoici  parvenu  au  terme  de  ma  longue  tAcbe.  Est-ce  k  dire  que 
je  puisse  la  regarder  comme  enti^rement  remplie?  HälasI  je  serais 
effray^  et  presque  honteux  de  tout  ce  qu'elle  laisse  k  desirer^  si  je 
n'avais,  pour  me  rassurer,  la  conviction  qu'une  teile  OBUvre  ne  pou- 
vait  fetre  qu'incomplete.  On  peut  dire  que  Tunivers  se  compose 
d'une  infinit^  d'uniyers  qui,  bien  que contenus  dans  le  grand  Tout, 
nous  semblent  infinis  comme  lui,  et  le  sont,  en  effet,  par  rapport 
k  nos  faibles  moyens  d'investigation.  L'air  est  une  de  ces  fractions 
d'univers  oü  Tesprit  humain  se  perd.  Je  n'ai  pu  me  flatter  un  seul 
instant  d'en  faire  connaitre  toutes  les  merveilles,  d'en  d^rire  et 
d'en  expliquer  tous  les  phenomenes.  Je  ne  prßtends  pas  non  plus 
que  ce  travail  soit  exempt  d'erreurs;  j'espere  pourtant  qu'il  n'en 
contient  point  de  graves,  car  je  me  suis  applique  bien  moins  ä 
montrer  beaucoup  de  choses  qu'ä  les  montrer  telles  qu^elles  sont. 
Ceux  qui  fönt  le  n^goce  tiennent  pour  bonne  toute  affaire,  qui,  en 
definitive,  aboutit  k  un  bän^fice,  si  faible  qu'il  soit;  ce  qu'ils  expri- 
ment  par  cette  maxime  :  <x  U  n'y  a  point  de  petit  profit. »  De  m6me, 
dans  les  choses  de  Tesprit,  toute  etude,  toute  lecture  qui  apprend 
quelque  chose  est  bonne,  si  le  peu  qu'elle  apprend  est  juste  et  utile. 
En  d'autres  termes,  i7  n'y  a  point  depeiites  vMtes. 


FIN. 
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